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HISTOIRE 



L'ADMINISTRATION CIVILE 

DANS LA PROVINCE D'AUVERGNE 

ET LE DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DOME 

0ETO1S LIS TMIH LES PLUS HECULÉS lUSQtr'A NOS JOURS (1) 



INTENDANTS 



On considère généralement Richelieu comme le véri- 
table créateur des intendants, magistrats armés de pou- 
voirs discrétionnaires pour faire exécuter dans les provin- 
ces les ordres du Roi et de son Conseil et par qui réussit 
a. s'établir en France la centralisation administrative et 
le Pouvoir absolu ; on s'accorde aussi à la fixer de 1631 
à 1637, époque à laquelle Richelieu dispose en maître de 
l'Etat après la Journée des Dupes et s'apprête a. entamer 
contre la maison d'Autriche la lutte glorieuse que Mazarin 
et Louis XIV devaient terminer. 

Richelieu n'a cependant pas créé les intendants, il n'a 
pas innové le principe de leur institution ; il l'a reçu de 

(1) Cest le titre d'un ouvrage dont le premier volume va paraître prochainement 
(imprimerie M nu t- Louis) et dont l'auteur, M. Bonnefoy, notre confrère , a bien voulu 
nous autoriser à donner à nos lecteurs quelques extraits. L'ouvrage Formera quatre vo- 
lumes en souscription au prix de 30 francs. 11 comprendra un tableau général de l'Ad- 
ministration, des biographies des intendants, des préfets, des députés ou sénateurs, 
des conseillers généraux , etc. ; une table analytique avec extraits des délibérations 
du Conseil général. De nombreuses planches, dont quelques-unes sont publiées ici, 
enrichi root l'ouvrage. 

1 
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2 HISTOIRE DE L'ADMINISTRATION CIVILE 

ses prédécesseurs , il n'a fait que perfectionner cet ins- 
trument de gouvernement, en régulariser et en généraliser 
l'usage (1). 

De tous temps, en effet, les souverains se préoccupèrent 
de surveiller leurs agents dans les provinces, de contrôler 
leur administration , de recueillir les plaintes et les récla- 
mations de leurs sujets, de tenir la main à l'exécution de 
leurs édits : telle fut l'origine de l'institution des missi 
dominici, dont nous avons déjà parlé, antérieurs à Char- 
lemagne et qui survécurent à son règne; des maistres 
enquesteurs que saint Louis envoyait dans ses provinces 
en tournées ou chevauchées pour lui faire leurs rapports 
sur la gestion des baillis et de ses prévôts, des commis- 
saires départis que nous trouvons à la fin du règne de 
François I er et sous Henri II, choisis parmi les maîtres 
de requêtes de l'Hôtel; tous sont' des agents supérieurs 
royaux, investis de commissions temporaires, munis d'ins- 
tructions spéciales, pénétrés de l'esprit qui domine dans 
le Conseil et qui servent de lien entre ce Conseil qui dé- 
cide et l'Administration qui obéit. 

Les intendants participent des uns et des autres sans 
toutefois leur ressembler tout à fait. Les chevauchées des 
maîtres de requêtes , dont l'inquisition gênait tellement 
la noblesse et le clergé que ces deux ordres demandèrent 
et obtinrent leur suppression momentanée aux Etats de 
Blois, existaient encore sous Richelieu, puisque le Code 
Michau les maintient à côté des Commissions des inten- 
dants ; il est vrai que cette institution , faisant double em- 
ploi, finit par disparaître; du reste ces maîtres de requêtes 



(1) Voir Caille!, De l'Administration en France sous le ministère du cardinal 
de Richelieu, p. 38-54. Paris 1857. — Gabriel flaootaui , Les premiers Intendants 
de justice {Revue historique, numéros de mai 1883 a janvier 1 8831 , et Originel 
de l'institution dei intendants de» provîntes, 1884. Paris, Champion, libraire. 
-- Rodolphe Dareste, Etudes fur les origines du Contentieux administratif 
en France, p. 3-47. Paris 1855. — Cneruel , Histoire de. l'Adminùtralion mo- 
mrchiov* en France, tome I , pages Ï91-M3. 



JigrizcdbyGoOgle 
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voyaient, écoutaient, rapportaient, mais ne pouvaient 
accomplir des actes d'autorité. 

Les commissaires départis ne sont pas non plus des in- 
tondants ; on ordonnait, en effet, des commissaires suivant 
les circonstances, pour les objets les plus divers. Les in- 
tendants sont des commissaires, mais dont les attributions 
sont fixées dans la lettre de leur commission; intendants 
de Justice, Police, Finances et du Militaire (1). 

Ils ne possédèrent pas tout d'abord ce titre complet ; il 
y eut des intendants de justice et des intendants militaires 
avant que les mêmes personnages réunissent sur leur tête 
une double et triple commission. 

Richelieu , par l'édit de mai 1635 , régularisa donc et gé- 
néralisa l'usage de ces intendants en divisant les provinces 
du royaume en trente-une généralités, qui formèrent 
autant d'intendances , et en instituant d'une manière fixe 
et permanente, dans chacune d'elles, un intendant. 

Cette division, essentiellement administrative, n'eut au- 
cun rapport avec celle qui existait déjà en gouvernements 
et parlements. 

En outre de ces trente-une intendances, il y en eut 
encore six dans les colonies françaises. 

Ce fut la la véritable organisation du Pouvoir centralisé, 
dont l'action administrative acquit par l'unité et l'esprit 
de suite une force inconnue jusqu'alors. 

Représentants d'un pouvoir absolu, instruments dociles 
d'une volonté unique, souveraine, ces délégués du Roi 
furent investis par son gouvernement de l'autorité la plus 
complète et d'une indépendance entière, afin que rien ne 
les entravât dans la stricte exécution des ordres émanés 
de sa volonté personnelle ou de celle de ses ministres. 

On comprend, dès lors, que, serviteurs exclusifs de 
la Cour, investis d'une autorité immense par la délégation 



(1) Voir Baoolaux , Revue historique, numéros de mai , juin , 1882 , et Origines 
de finitilulion te* Intendant» des provinces, 188t. Paris, Champion , libraire. 
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4 HISTOIRE DE L ADMINISTRATION CIVILE 

qui leur était faite du pouvoir royal , en possession d'at- 
tributions sans limites , ils durent assurer de la manière 
la plus complète la prépondérance royale. 

Leurs attributions embrassaient en effet toutes les par- 
ties du gouvernement et de l'administration de leur pro- 
vince. 

Ils y décidaient seuls de là répartition des impôts. 

En outre du département des impôts qui entraient nets 
dans les coffres du Roi, l'intendant avait encore le pouvoir 
d'imposer les taxations des consuls et collecteurs, des 
receveurs particuliers des Elections et receveur général 
de la province, à raison de quatre deniers pour chacun 
des premiers et d'un denier pour le receveur général ; 
plus une somme de cinq mille livres pour la confection 
des rôles. 

A l'intendant appartenaient aussi l'initiative et le droit 
d'imposer un excédent destiné à fournir des secours aux 
paroisses et aux particuliers qui avaient éprouvé des pertes 
par incendies, grêle, orages, inondations, épizooties, et 
à suppléer aux erreurs, double emploi, etc. 

L'intendant prélevait encore sur cet excédent les som- 
mes nécessaires aux frais de ses bureaux, au paiement de 
ses employés , les gratifications qu'il accordait à ses sub- 
délégués et autres personnes employées sous ses ordres, 
les indemnités dues aux gardes-étalons, aux commissaires 
des rôles, les encouragements accordés à l'industrie et 
enfin les sommes nécessaires à des créations ou essais 
d'établissements qu'il jugeait avantageux pour la pro- 
vince. 

C'était un supplément de plus de 200,000 livres à 
ajouter aux impositions générales de la province qui 
s'élevaient, en 1725, sous l'intendance de M. Bidé de 
la Grandville, à 4,877,973 livres, et qui, par lour ac- 
croissement progressif d'année en année avaient atteint, 
en 1760, la seconde année de l'administration de M. 
de Ballainvilliers , le chiffre de 6,005,816 livres, bien 
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DANS LA PROVINCE D* AUVERGNE. 5 

qu'elles n'eussent été au commencement du xvn* siècle 
que de 800,000 livres (1). 

Eux seuls décidaient de la quantité et du moment des 
corvées, de la création des établissements de commerce, 
de la distribution des troupes dans les différentes parties 
de la province, du prix et de la répartition des fourrages 
accordés aux gens de guerre. 

C'était par leurs ordres que se faisaient les achats 
de denrées pour remplir les magasins du Roi. 

Us présidaient à la levée des milices et décidaient de 
toutes les difficultés qui survenaient à l'occasion de cette 
levée. 

Ils réglaient seuls tout ce qui concernait l'entretien des 
routes et édifices publics, les dépenses et la comptabilité 
des villes et communes. 

C'était par eux que le Ministère était instruit de l'état 
des provinces , de leur production , de leurs débouchés , 
de leurs charges, de leurs pertes, de leurs revenus, etc. 

Eux seuls avaient mission de signaler les améliorations 
et réformes. 

Dans les pays d'élections (une élection était autrefois 
une circonscription soumise à la juridiction financière do 
magistrats appelés élus; la création des élus remontait 
aux Etats généraux de 1356, pendant la captivité du 
roi Jean , et qui ont été rendus célèbres par les troubles 
qu'excita alors dans Paris le prévôt Etienne Marcel) où 
n'existaient pas d'Etats particuliers , ils étaient les seuls 
administrateurs du pays au nom du Roi lui-même, les 
seuls organes des vœux , les seuls défenseurs des droits, 
les seuls interprètes des besoins des populations. 

Comme on le voit par ce qui précède , les intendants 
exerçaient un pouvoir absolu , bien qu'il y eût en même 



(ij Voir : l/Ktal de l'Auvergne en 1765 , par M. da Ballainuilliers , intendant, 
publie par M. Bouillet, tome VII dos Tabletta hiiloriqwi de l'Auvergne, 
pages 34, 44, 65, 69, 71 et 73. 
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temps dans leur province ou généralité un gouverneur 

militaire. 

Cette charge, ainsi que nous l'avons déjà vu plus haut, 
s'était tellement amoindrie qu'elle ne consistait guère plus 
que dans le commandement de la milice provinciale et 
était devenue presque nulle par l'autorité que le Roi 
donnait aux intendants, bien que les gouverneurs pussent 
quelquefois , dans des circonstances pressantes , ordonner 
des deniers publics. 

Les intendants n'appartenaient pas comme les gouver- 
neurs à des familles puissantes, ils pouvaient être révoqués 
à volonté et étaient par conséquent les instruments dociles 
du ministre dans les provinces. De là, la haine des grands 
et des parlements qui, à l'époque de la Fronde, réclamèrent 
vivement et obtinrent la suppression des intendants (Dé- 
claration du 13 juillet 1648). Mais la Cour qui n'avait 
cédé qu'à la dernière extrémité se sentait, par cette sup- 
pression, blessée à la prunelle de l'œil, comme ledit 
le cardinal de Retz. Elle maintint des intendants en Lan- 
guedoc, Bourgogne, Provence, Lyonnais, Picardie et 
Champagne. 

Ils furent ensuite rétablis par Mazarin en 1654 et 
des intendances furent alors instituées successivement 
dans toutes les généralités. 

A l'origine, les intendants furent chargés d'une mis- 
sion temporaire qui n'était pas encore circonscrite aux 
limites de la généralité mais qui s'étendait à la province 
et s'étendit même plus tard aux provinces voisines. La 
commission qui leur était délivrée ne visait que les af- 
faires politiques ou civiles , à l'exclusion des opérations 
militaires réservées aux gouverneurs, à l'exclusion aussi 
des affaires criminelles réservées aux Grands Jours quand 
elles n'étaient pas jugées par les tribunaux ordinaires; 
ces intendants différaient de nos inspecteurs généraux 
actuels en ce que leur surveillance ne se bornait pas à tel 
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ou tel service, mais sur la totalité de la chose publique 
dans les bornes que nous venons d'indiquer. 

Avant Richelieu, l'institution des intendants était en- 
core mal assise, ces fonctionnaires itinérants avaient au- 
torité tantôt sur un groupe de provinces , tantôt sur un 
autre, chevauchant à leur gré de ville en ville sans résider 
nulle part, légiférant sur place et se hâtant de quitter 
le pays dés qu'ils jugeaient leur mission terminée. 

Avec le ministère Richelieu et vers 1637, l'institution 
change de caractère. Nous avons vu que les intendants 
deviennent un pouvoir permanent, des fonctionnaires ré- 
sidants , chargés tout spécialement de représenter le Roi 
dans la généralité en correspondance fréquente par la voie 
des courriers avec le gouvernement central. Si leurs at- 
tributions sont encore peu nombreuses , du moins elles 
sont si précises qu'il n'y a plus guère de place pour les 
rôles politiques qu'ils ont joués jusque-là. 

De durables modifications s'introduisirent à la fin 
du xvif siècle et vers le milieu du siècle suivant dans 
leur caractère par suite de l'extension donnée à leurs at- 
tributions. 

Ainsi : « L'intendant de 1740, dit Tocqueville dans 
son ouvrage l'Ancien régime et la Révolution, ne s'oc- 
cupait guère que de maintenir sa province dans l'o- 
béissance , d'y lover la milice et surtout d'y percevoir 
la taille. » 

Mais du jour où les gouverneurs militaires avaient 
cessé de résider dans leurs provinces respectives pour 
aller prendre rang à Versailles et faire cortège à la 
royauté de Louis XIV, ce furent en effet les intendants 
qui héritèrent de la charge de maintenir « les peuples » 
dans l'obéissance. 

Du second rang qu'ils occupaient en suivant l'ordre 
d'importance , Us passèrent en fait au premier. Leurs 
attributions furent surtout de police et d'adminis- 
tration. 
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8 HISTOIRE DE L ADMINISTRATION CIVILE 

« Ils étaient chargés, dit Chéruel dans son Diction- 
naire des institutions, de surveiller les protestants, ils 
administraient les biens des religionnaires qui sortaient 
du royaume et devaient tenir la main à l'exécution 
des édits qui les concernaient. 

» Les Juifs qui n'étaient légalement tolérés que dans 
la province d'Alsace étaient aussi placés sous la sur- 
veillance directe des intendants. Ces magistrats jugeaient 
les procès concernant les fabriques des églises paroissiales 
et étaient chargés de pourvoir à l'entretien et à la répa- 
ration de ces églises, ainsi qu'au logement des curés. 
Les portions congrues, les économats, la régie et la 
conservation des biens des gens de main-morte, les 
pensions des oblats, etc., étaient dans les attributions 
des intendants. Les universités, collèges, bibliothè- 
ques publiques étaient aussi placés sous leur surveil- 
lance. 

» L'agriculture et tous les objets qui s'y rattachent. . . , 
le commerce, les manufactures, les arts et métiers, les 
voies publiques, la navigation, les corporations indus- 
trielles , l'imprimerie , la librairie , l'enrôlement des 
troupes , les affaires militaires dans le sens le plus large 
de ce terme, les milices bourgeoises, la police, le service 
de la maréchaussée , la construction des édifices publics, 
les postes, la mendicité, le vagabondage, l'administration 
municipale, la nomination des officiers municipaux, l'ad- 
ministration des biens communaux , la conservation des 
titres des villes, les revenus municipaux..., les droits 
de joyeux avènement , les péages , les amendes. . . , en 
un mot les impositions de toute nature dépendaient aussi 
des intendants (1), » 

II convient cependant de dire : Que le point de départ 
de la grande extension des fonctions des intendants 
en Auvergne remonte à l'administration do M. Bidé de 

(l) Voir aussi Traité des Offices, de Guyoi, tome 111, page 119 et suivantes. 
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la Grandville qui encouragea l'industrie et fit construire 
à Clermont la place de la Poterne. 

Que cette extension augmenta encore par suite du be- 
soin d'améliorations matérielles qui s'était emparé de 
la nation tout entière sous l'intendant Trudaine qui pos- 
sédait au plus haut degré l'activité et l'esprit d'initiative 
joints aux plus grandes capacités, qui s'occupa des routes 
et chemins avec la plus grande sollicitude, créant celle 
du Languedoc, de Clermont à Montpellier, par LePuy, 
protégeant l'industrie en créant des manufactures dans 
les hôpitaux de Clermont et de Riom. 

Qu'elle continua sous les intendants Rossignol , de Mo- 
ras, de laMichodière et Ballainvilliers , ce dernier créant 
des promenades autour de la ville de Clermont , bâtissant 
la salle de spectacle, la halle aux blés, le poids de ville 
avec le produit de sommes que ses utiles réformes arra- 
chèrent aux désordres de dilapidations, qu'elle se maintint 
aussi sous l'homme vertueux et habile administrateur 
qu'était Montyon , et sous le dernier intendant de Cha- 
zerat, magistrat éclairé et secourable aux malheureux, 
qui se fit remarquer par une grande douceur et par 
la droiture de son cœur et de sa justice. 

Enfin il est juste de dire également, pour résumer, 
qu'il y eut cinq phases à distinguer dans l'histoire des 
intendants d'Auvergne. 

De 1555 à 1605, leur rôle fut politique et de haute 
police. 

De 1616 à 1648 , il fut plutôt administratif , leurs fonc- 
tions quoique peu nombreuses se précisèrent. 

De 1648 à 1654, ils furent supprimés, et de 1654 à 1698 
les intendants virent croître leur pouvoir et augmenter 
leurs attributions dans une mesure considérable. Ils sont 
les principaux et dévoués instruments de Mazarin et 
de Colbert dans l'œuvre administrative que poursuivent 
ces deux ministres. 

De 1698 à 1740 , le pouvoir des intendants en France 



JigrizcdbyGoOgle 



10 HISTOIRE DE L'ADMINISTRATION CIVILE 

reste stationnaire , abandonnés à eux-mêmes , ne recevant 
plus d'impulsion, ils font peu de bruit et de besogne. 
En Auvergne il y eut exception a cette règle, car ce fut 
à partir de 1733, sous l'administration de M. Bidë de 
laGrandville, magistrat poussé par un grand esprit d'i- 
nitiative , que commença l'ère des réformes. Enfin , grâce 
à la quasi omnipotence dont jouissaient les intendants 
depuis 1740 , ils furent les exécuteurs des réformes éco- 
nomiques et sociales qui remplirent les cinquante der- 
nières années de l'ancien régime. 

Malgré les services rendus , les travaux accomplis , les 
intendants au moment de la révolution étaient en butte 
à l'hostilité de leurs administrés qui les considéraient 
comme un des plus sérieux obstacles à la réalisation des 
réformes que réclamait l'opinion publique. 

Les intendants furent supprimés ainsi que les sub- 
délégués par lettres patentes du Roi de janvier 1790, 
rendues sur décret de la Constituante du 22 décembre 
précédent pour l'organisation des nouvelles assemblées 
administratives. L'article 9, section 3, porte : « Il n'y aura 
aucun intermédiaire entre les administrations de dépar- 
tement et le pouvoir exécutif suprême; les commissaires 
départis, intendants et leurs subdélégués cesseront toute 
fonction aussitôt que les administrations du département 
seront en activité. » 

Ces dispositions furent rappelées incidemment dans 
d'autres lettres patentes du 4 juillet 1790, relatives à 
la confection des « rùles de supplément sur les ci-devant 
privilégiés. » 

Le premier intendant dont on ait connaissance en Au- 
vergne (jusqu'à présent du moins), parait être Jean Coutel, 
seigneur d'Ardanne, né à Saint-Flour, qui fut intendant 
en 1555. 

Voiei, an surplus, la liste; connue des intendants d'Au- 
vergne , elle m'a été fort obligeamment communiquée par 
le savant et distingué archiviste de notre département, 
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M. Ronchon. Nous donnerons ensuite la biographie de 
tous ces intendants et les portraits de ceux de ces fonc- 
tionnaires qu'il aura été possible de nous procurer. 

Parmi les personnages signalés, il en est un certain 
nombre qui n'ont pas eu- le titre d'intendant et qui n'ont 
été que de simples commissaires. Nous croyons devoir 
cependant les .indiquer. 

Plus d'un d'entr'eux, en effet, a exercé des fonctions 
analogues à celles des intendants et par là leur histoire 
peut être utile à connaître. , . . 



LE FÈVRE (Louis) ou LE FEBVRE de CAUMARTIN 

Seigneur de Caumartin et de Boissy-le-Chastel, en Brie, 
Intendant d'Auvergne (1597-1599). 



Louis Le Fèvre ou Le Febre, premier du nom, che- 
valier, seigneur de Caumartin et de Boissy-le-Chastel, en 
Brie, baron de Saint-Port, vicomte de Rue, garde des 
sceaux de France, naquit, en 1^52, de Jean Le Fèvre, 
deuxième du nom, seigneur de Caumartin, de Rossignol, 
de Vic-sur-Authie, de Saint-Marc et de Sauvillers, baron 
de Saint-Port, général des finances en Picardie, mort à 
Paris le 6 décembre 1579, et de Marie Varlet qu'il avait 
épousée le 25 septembre 1548, morte le 10 juillet 1581. 

II fut reçd conseiller au Parlement de Paris le 1 er août 
1579, rendit hommage au mois de janvier 1580 ; obtint un 
relief de la seigneurie de Caumartin, tenue en plein hom- 
mage du roi, à cause du comté de Ponthieu, et partagea 
noblement, avec ses frères et sœurs, les successions de leurs 
père et mère en 1582. Il fut nommé maître des requêtes 
le 4 octobre 1585, et président au Grand Conseil le 2 juin 
1587. Le roi le nomma intendant de justice en l'armée du 
Poitou en 1588. Apres la mort du duc de Guise, il fut 
chargé de se transporter à Tours, à Nantes et dans d'au- 
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très villes voisines, pour y maintenir les habitants dans 
l'obéissance due à Sa Majesté et les informer des événe- 
ments tragiques de Blois. 

Il s'acquitta de cette commission avec autant de pru- 
dence que de courage. Nommé, en 1590, intendant de la 
province de Picardie, il rendit des services considérables 
dans cette nouvelle fonction qu'il remplit pendant 33 ans, 
quoiqu'à diverses époques le roi l'eût pourvu de la môme 
charge en d'autres provinces du royaume. 

Lors de la surprise d'Amiens par les Espagnols, il ne put 
sortir de cette ville et recouvrer sa liberté qu'après avoir 
payé une forte rançon. Il prêta serment pour la charge de 
secrétaire d'État le 19 octobre 1594. 

En 1597, il fut envoyé en Lyonnais, en Berry et en 
Auvergne pour rétablir l'ordre dans l'administration des 
finances. 

Après la paix de Vorvins, on lui confia une mission sem- 
blable en Normandie; et ensuite, par ordre de Henri IV, 
il se rendit en Auvergne auprès de la reine Marguerite 
de Valois, pour obtenir de cette princesse son consente- 
ment à la dissolution de son mariage. 

Sa vigilance et sa fermeté apaisèrent en même temps 
quelques troubles séditieux qui s'étaient élevés dans la 
Haute-Auvergne. 

Il fut reçu conseiller d'honneur au Parlement de Paris 
au mois de janvier 1600, et fut chargé de régler les diffé- 
rends qui s'étaient élevés au sujet des limites des royau- 
mes de France et d'Espagne. 

La grande habileté qu'il déploya dans toutes les négo- 
ciations qui lui furent confiées lui acquit un crédit tel, 
qu'il n'y eut guère d'affaires importantes où il ne fût 
employé avec succès. 

Envoyé en ambassade en Suisse en 1605, il renouvela 
l'alliance avec les Cantons; il assista souvent, comme 
conseiller du roi, aux États de Languedoc et de Bretagne; 
suivit Louis XIII dans toutes les guerres de religion et 
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fut donné pour conseil au connétable de Luynes, quand 
il tenait les sceaux , comme il l'avait été du maréchal 
de Biron sous Henri IV, 

Après la mort de Merry de Vie, seigneur d'Ermenon- 
ville, il fut élevé à la dignité de Garde'des Sceaux de 
France par lettres -patentes données au camp devant 
Montpellier le 23 septembre 1622. On attendait beaucoup 
de la prudence et de la lumière de ce vertueux magistrat 
dans l'exercice de cette nouvelle charge; mais la mort le 
surprit peu de temps après son arrivée à Paris, avec la 
cour, le 21 janvier 1623; il fut inhumé à Saint-Nicolas- 
des-Champs, dans une chapelle qu'il avait fondée en cette 
église dès l'an 1587. Il avait fait, le 14 décembre 1618, son 
testament, par lequel il fonda à perpétuité une messe par 
semaine, dans l'église de Saint-Port, pour le roi Henri IV 
et un anniversaire le 14 mai. 

Il avait épousé, en 1582, Marie Miron, fille de Marc 
Miron, seigneur de l'Hermitage, conseiller du Conseil 
privé du roi, et de Marie Gentien. 

Elle mourut le 4 juin 1645, ayant eu quatre fils et doux 
filles. 

Son petit-fils, Louis-François, né le 16 juillet 1G24, 
maître des requêtes en 1653, fut nommé par le roi, en 1665, 
commissaire pour la tenue des Grands Jours d'Au- 
vergne (1). 

Armes : D'azur à cinq trangles d'argent. 

(I) Mit. générale de» Pain de France, par le clieTalier de Courcellcs, umie III ; 
liùnéalogie des Le Ferre de Caumartin, pages 5-6, 
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DE LIGNY (Jean) 

Seigneur de Greugneul, Gromenil, Saint-Pial et autres lieux, 

Conseiller ordinaire du Roy en ses Conseils d'Etat et privé. 

Intendant de la Justice , Police et Finances 

de la province d'Auvergne (1648). 

Jean de Ligny, seigneur de Rentilly, Gromenil, Gro- 
gneul ou Greugneul, Saint-Piat, Boigneville, Chartrain- 
villiers, fils de Jean, maître des requêtes, et de Charlotte 
Séguier, sœur du chancelier, fut reçu conseiller au Parle- 
ment le 5 février 1638, puis conseiller d'État, et devint 
intendant en Auvergne en 1645. Il mourut en novembre , 
1682. 

Il avait épousé Elisabeth Boyer, fille d'Antoine Boyer, 
dont il eut Marie de Ligny, fille unique, mariée, en 1677, 
avec Antoine, prince de Furstemberg et de l'Empire. 

Armes : De gueules à la fasce d'or, au chef échiqueté 
d'argent et d'azur de trois tirés. 

Portrait: D'après une très belle gravure existant à la 
BibliothéqueNationdede Paris, départementdes Estampes 
et dont je possède une photographie dans ma collection. 



DE FORTIA (Bernard) 

Chevalier, Seigneur du Plessis et de Cléreau, 

Conseiller du Roy en tous ses Conseils, 

Maître des Requêtes ordinaire de son hôtel, Commissaire desparty 

et député par S. M. pour l'exécution de ses ordres 

en la Province et Généralité d'Auvergne (1664-1668). 

Bernard de Fortia, sixième du nom, seigneur du Ples- 
sis, baron de Nouan, du Chesne, de Brichanteau, fut suc- 
cessivement conseiller au Parlement de Normandie en 
1642, maître des requêtes le 16 juin 1649, intendant du 
Poitou, du pays d'Aunis et de La Rochelle en 1653, d'Or- 
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DE LIGNV (Jean) 

Seigneur de Greugneul, 

Intendant d'Auvergne en 1648, 

Décodé en novembre 1682. 
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léans et de Bourges en 1659, puis d'Auvergne de 1664 à 
1668. 

La noblesse de cette province est redevable à M. de 
Fortia d'une recherche qui a été faite avec autant de 
soins et d'exactitude que d'intégrité, ce qui lui a valu 
quelques calomnies. 

Ce travail que l'on peut consulter à la bibliothèque de 
la ville s de Clerraont est un monument précieux tant pour 
la noblesse d'Auvergne que pour la mémoire de cet inten- 
dant. Il mourut doyen des maîtres de requêtes le 20 oc- 
tobre 1694. Il avait épousé le 8 juillet 1649 Marguerite Le 
Mairat, veuve de Michel du Faultray, seigneur d'Hiéres, 
conseiller au Parlement de Rouen, et fille de Jean Le 
Mairat, seigneur de Dreux, conseiller au Grand Conseil, 
et d'Anne Colbert de Saint-Pouange. Il était fils de Fran- 
çois de Forlia, seigneur du Plessis et de Cléreau, con- 
seiller au Parlement de Paris, maître des requêtes, inten- 
dant de la généralité de Guienne et conseiller d'Etat, et 
de Anne de la Barre, fille d'Adam de la Barre, chevalier, 
seigneur de Nouau et de Beausseraie, président au Parle- 
ment de Paris, laquelle étant veuve avec sept enfants, se 
remaria en 634 avec Achille de Harlay, marquis de Bré- 
val et de Cbampvalon. 

Cohendy, dans ses Mémoires historiques, page 16, nous 
indique que ce fut sous son administration qu'eurent lieu 
les Grands Jours de Clermont et que ce fut lui qui fit la 
liquidation des dettes de l'Hôtel de Ville. 

Armes : D'azur à la tour d'or, crénelée et maçonnée de 
sable, posée sur un rocher de sept coupeaux de : 
mouvant du bas de l'écu. 



JigrizcdbyGoOgle 



HISTOIRE DE I, ADMINISTRATION C 



TRUDAINE (Daniel-Charles) 

Chevalier, 

Seigneur de Montigny, Conseiller du Roy en ses Conseils, 

Maistre des Requêtes ordinaire en son hôtel, 

Intendant de justice, Police et Finances en la Généralité de Riom 

et Province d'Auvergne (1730-1734). 



Daniel-Charles Trudaine, conseiller d'État et aux Con- 
seils royaux de Finance et de Commerce, intendant des 
Finances et honoraire de l'Académie des Sciences, naquit 
à Paris, le 3 janvier 1703. II était fils de Charles Trudaine, 
conseiller d'État et de Renée-Magdeleine de Rambouillet 
de la Sablière. 

M. Trudaine, son père, avait été successivement inten- 
dant de Lyon et de Dijon et prévôt des marchands de 
Paris. II joignait aux principes de la probité la plus exacte 
un cœur sensible et droit, toujours vrai, toujours humain, 
toujours ferme dans ce qu'il croyait juste. Sa probité 
rigide n'avait pu se plier aux différentes circonstances. Le 
roi l'honorait de sa confiance. Le chancelier Voisins, qui 
avait épousé sa sœur, l'avait mis souvent dans le cas de 
fairevaloirsesservtces.il était encore prévôt des mar- 
chands dans le temps des billets de Banque : Law était 
alors contrôleur général des Finances ; il proposa une opé- 
ration sur les rentes dues par le Domaine de la ville de 
Paris. Trudaine crut ne devoir pas s'y prêter. Son 
inflexibilité sur ce point étant extrême, Mr le duc d'Or- 
léans engagea le roi à nommer une autre personne à sa 
place comme prévôt des marchands ; mais il ne lui retira 
ni son estime, ni ses bontés. Il lui dit un jour : Nous voua 
avons o(é cotre place, parce que vous clés trop honnête 
homme. 

M. Trudaine père, rendu à sa tranquillité et aux fonc- 
tions de conseiller d'État, mourut peu de temps après. 

Trudaine (Daniel-Charles) fut élevé au collège des 



JigrizcdbyGoOgle 



DANS J.A PROVINCE d'au VERONE. 19 

Jésuites où H fit de bonnes études : il y prit un goût parti- 
culier pour la lecture des Anciens, qu'il a conservé jusqu'à 
la fin de sa vie. 

Lorsqu'il fut sorti du collège, il fit son Droit et fut con- 
seiller au Parlement en 1721. Il perdit son père à peu prés 
dans le même temps. Le chancelier Voisins, son oncle, 
était mort en 1717. Sa fortune alors se trouvait fort bor- 
née; sa mère, qui avait apporté la plus grande partie des 
biens dans la famille, était jeune encore et le bien de son 
père était partagé. 

Dans cette position, âgé à peine de 17 ans, ayant à déli- 
bérer presque seul sur le parti qu'il avait à prendre, il se 
détermina à faire toute sa vie les fonctions de conseiller 
au Parlement pour lesquelles il se sentait de l'attrait. Il se 
plaisait souvent à dire que ce n'était pas sans regret qu'il 
s'était vu entraîné, par les circonstances, dans une carrière 
différente. 

C'est alorfi qu'il acquit, dans sa première jeunesse, les 
principes de cette connaissance profonde des lois et des 
formes du royaume qui, depuis, l'ont rendu si utile, dans 
les différents Conseils où il a été appelé. 

Il exerçait depuis sept ans ces fonctions avec une rare 
distinction, lorsque les circonstances lui firent changer de 
plan de vie et tournèrent du côté de l'administration des 
talents qu'il avait consacrés à la jurisprudence. 

M. de Gaumont, conseiller d'État etintendant des Finan- 
ces, avait une nièce, fille de M. Chauvin, conseiller au 
Parlement ; il désirait la marier à un homme qui pût un 
jour lui succéder : il jeta les yeux sur Trudaine, comme 
sur un des magistrats le plus capable de remplir ses 
vues. 

Le cardinal de Fleury parut approuver ce choix; il avait 
particulièrement connu Trudaine le père dans le temps 
qu'ils étaient l'un évéque de Fréjus, l'autre intendant de 
Lyon : il croyait même lui avoir quelques obligations. Il ne 
voulut pas proposer au roi, pour ce mariage, la survivance 
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qu'on demandait de la charge d'intendant des Finances. 
Ce ministre était très opposé à ces sortes de grâces . 
prématurées; mais il fit espérer qu'il en obtiendrait 
l'agrément pour Trudaine, après la mort ou la retraite de 
M. de Gaumont. Le mariage fait, Trudaine acheta une 
charge de maître des requêtes; il ne tarda pas à s'y dis- 
tinguer. 

Le chancelier d'Aguesseau conçut pour lui une véritable 
amitié ; il lui trouvait des connaissances analogues à celles 
qu'il possédait lui-même dans le degré le plus éminent. Il 
l'employa souvent dans différentes affaires de législation 
très délicates et qu'il avait particulièrement à cœur; il 
aimait à les traiter avec lui, et il a dit souvent que le tra- 
vail qu'il faisait avec Trudaine le délassait de celui qu'il 
avait fait dans le reste de la jeurnée. Il a continué jusqu'à 
sa mort de lui marquer la même confiance. 

Il lui trouvait des talents si décidés pour la législation, 
qu'il lui reprocha plusieurs fois de songera la place d'inten- 
dant des Finances, qu'il regardait comme plus liée à 
l'administration qu'àla jurisprudence. 

Le cardinal Fleury continuait de lui marquer de 
l'estime et de l'amitié ; il l'admettait souvent dans son inti- 
mité et cherchait à le bien connaître avant de le proposer 
au roi pour une place d'administration. 

Peu de temps après, M. Orry, qui avait été nommé à 
l'intendance de Valenciennes, fut fait contrôleur général, 
M. de la Grandville, intendant d'Auvergne, fut nommé à 
sa place et cette dernière intendance fut donnée à Trudaine 
deux ans après qu'il eut été fait maître des requêtes. 

C'est dans cette nouvelle carrière que les talents de 
Trudaine commencèrent à se développer. Ses vues, ses 
projets, ses lumières ont toujours paru prendre de l'accrois- 
sement à mesure que ses occupations devenaient plus 
importantes. II embrassa à la fois toutes les parties qui lui 
étaient confiées ; il s'occupa avec ardeur à saisir les prin- 
cipes de chacune; il sut se les rendre si familières, qu'il 
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en conserva toute sa vie la connaissance la plus solide et 
la plus sûre. 

Son caractère de fermeté et d'intégrité, dans la répar- 
tition des impositions, commença par lui acquérir cette 
considération, qui est quelque chose de plus que l'estime, 
et qui est si nécessaire pour faire des choses vraiment 
utiles. Il se livra particulièrement à la construction des 
chemins qui étaient dans le plus mauvais état : il semblait 
qu'il prévit dès lors qu'il serait un jour chargé de cette 
administration importante. 

La province d'Auvergne était séparée en deux parties, 
dont l'une comprenait les campagnes fertiles de la Limagne 
et des environs de Clermont, l'autre des montagnes 
presque inaccessibles en tout temps. Les moissons de la 
plaine et les dépouilles des troupeaux de la montagne ne 
procuraient pas aux habitants toutes les richesses qu'elles 
paraissaient leur promettre. Trudaine sentit et fît sentir 
aux ministres qu'il ne manquait que des communications 
pour établir un heureux échange entre ces productions 
utiles. Il travailla avec succès à procurer à cette pro- 
vince cet avantage précieux qui a été depuis perfectionné 
et qui y a attiré les richesses des provinces voisines. 

C'est pendant son administration que la ville de Mont- 
ferrand fut réunie définitivement à Clermont, ainsi que le 
bailliage de la même ville de Montferrand à la séné- 
chaussée et siège présidial de Clermont (1731), et que fut 
ouverte la route de Clermont en Languedoc, par Le Puy 
(1732). Il créa des manufactures dans les hôpitaux de Cler- 
mont et de Riom. 

Après avoir rempli les fonctions d'intendant d'Auvergne 
pendant cinq ans, M. deGaumontlui offrit, en 1734, de 
lui remettre sa place, et le cardinal de Fleury ayant pro- 
posé au roi de lui en donner l'agrément, il vint alors exercer 
la charge d'intendant des Finances. Il eut le département 
du Domaine qu'avait eu M. de Gaumont avant lui. Il y 
apporta des connaissances acquises depuis longtemps dans 
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la jurisprudence, qui était la base principale des affaires 
de ce département. Il eut occasion de faire connaître dans 
cette place et la fermeté de son caractère et l'étendue de 
ses lumières. Orry, alors contrôleur général, lui confia, 
peu d'années après, la Direction des ponts et chaussées qui 
lui valut l'estime de la nation par l'étendue de ses projets, 
la suite qu'il mettait dans les détails et l'économie avec 
laquelle il en a dirigé tous les travaux. 

Il remplit ces hautes fonctions pendant trente ans et 
forma pendant ce temps une école d'ingénieurs où tous 
les concurrents étaient également admis à venir essayer 
leur bonne volonté et leurs dispositions. Il plaça à la tète 
M. Perronnet, qui fut premier ingénieur des ponts et ■ 
chaussées, membre de l'Académie des Sciences et d'archi- 
tecture, qu'il crut propre à cet emploi de confiance. Le 
succès répondit pleinement à ses vues. Trudaine réussit à 
entreprendre et à achever plusieurs grands ouvrages, 
notamment : 

Le pont d'Orléans, entrepris par Hupeau, mort depuis, 
premier ingénieur des ponts et chaussées ; 

Le pont de Moulins, construit avec la plus grande soli- 
dité par de Regemorte, premier ingénieur des turcies et 
levées et de l'Académie d'architecture, sur un fond de 
sable et sur l'Allier, rivière orageuse*, qui avait déjà détruit 
plusieurs fois les ouvrages pareils entrepris dans le même 
lieu ; 

Celui de Tours, conduit par M. Bayeux, inspecteur 



Celui de Saumur, conduit par M. de Voglie, ingénieur 
de Touraine; enfin les projets et les premiers fondements 
du pont de Neuilly, sur la Seine, par M. Perronnet, furent 
les fruits de l'affection particulière qu'il avait apportée à 
cet objet important. 

Trudaine ne garda pas longtemps le département du 
Domaine dont il avait été chargé par la démission de 
M. de Gaumont; il eut celui des Fermes générales, après 



JigrizcdbyGoOgle 



DANS LA PROVINCE d'àU VERONE. 23 

M- de Fulvy, et fut chargé de la principale administration 
du commerce, lorsque M. Rouillé, qui avait ce détail, fut 
nommé à la place de secrétaire d'État de la marine. Il 
traita, dans ces fonctions, les affaires de finances avec 
cette franchise noble qui lui gagna toujours les coeurs. 
L'amour de la Patrie et celui de l'humanité en général le 
portaient à chercher les moyens de soulager le peuple sans 
nuire aux intérêts du roi. Il gémissait et s'attendrissait 
souvent sur cette multiplication d'impôts que les circons- 
tances avaient rendus nécessaires. Il mettait tout en usage 
pour en adoucir la charge par la facilité de la percep- 
tion. 

Dans les discussions qu'il avait quelquefois avec les Fer- 
miers généraux, ou sur le prix de leur bail, ou sur quel- 
que perception qu'il trouvait trop onéreuse, il écoutait 
leurs raisons; il tâchait de les pénétrer de sa façon de pen- 
ser et y réussissait souvent; aussi était-il fort aimé et en 
a-t-il été sincèrement regretté. 

Dans le département du Commerce, il suivit avec zèle 
et exactitude toutes les branches de manufactures et ne 
manqua aucune occasion de relâcher insensiblement les 
gênes et de donner de l'essor à l'industrie. 

Les fonds destinés depuis longtemps à encourager l'in- 
dustrie dans le royaume, souvent mal distribués et alors 
presque entièrement épuisés, revenaient de toutes parts, 
en silence, à leur destination naturelle. Après quelques 
années entièrement consacrées au rétablissement de l'or- 
dre, il se trouva par ce moyen en état d'appeler dans le 
royaume les branches d'industries las plus florissantes 
chez l'étranger. Souvent quelques avances faites à propos, 
quelques secours donnés à des artistes laborieux et intelli- 
gents, excitèrent le travail et l'émulation dans des pro- 
vinces prêtes à tomber dans.la langueur. Ces secours, 
ménagés avec une économie attentive, paraissaient se 
multiplier. Il eut soin de ne confier, sous lui, cette admi- 
nistration qu'à des hommes honnêtes, actifs et intelligents ; 
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il y ramena l'observation exacte des formes et des lois 
dans le détail. 

Il s'attacha les négociants par la considération qu'il leur 
marqua et qu'il chercha à leur attirer de toutes parts. II 
entretenait particulièrement une correspondance plus 
intime avec ceux qui étaient attachés au Conseil en qua- 
lité de députés des places commerçantes, et son nom était 
chéri dans ce corps respectable des représentants du com- 
merce du royaume. 

Indépendamment des différents départements de M. Tru- 
daine, il était quelquefois appelé dans les Conseils pour y 
délibérer des affaires générales, et plusieurs ministres le 
consultèrent avec la plus entière confiance. Tous ceux enfin 
qui l'ont consulté en ont reçu des secours utiles et des 
lumières satisfaisantes. 

Il avait été fait successivement conseiller d'État, con- 
seiller au Conseil royal de commerce et au Conseil royal 
de finances. 

Ces grandes occupations affaiblirent la santé de Tru- 
daine qui laissa à son fils, qu'on lui avait donné pour 
adjoint, la plupart des détails les plus fatigants jusqu'à ce 
que enfin sa santé devenant de jour en jour plus mauvaise, 
il le chargea presque de la totalité de ses départements, ne 
se réservant que celui des ponts et chaussées, que sa lon- 
gue habitude lui avait rendu plus familier et auquel il était 
surtout attaché. Il mourut vivement regretté, le 19 janvier 
1769. 

Son fils l'informant, dans sa dernière maladie, de l'in- 
térêt universel qu'on prenait à son état et de la considé- 
ration dont il jouissait : « Eh bien ! mon ami, lui dit-il, je 
te lègue tout cela ! » 

Trudaine, qui aimait les sciences, fut admis, en 1743, 
dans la Société des gens de lettres et des savants. 

Trudaine avait rassemblé, pendant le cours de sa vie, 
tous les biens de sa famille. Il joignait à ce patrimoine des 
bienfaits considérables du roi, il sut ménager et arranger 
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sa fortune avec le même ordre qui l'avait dirigé dans les 
affaires publiques. Egalement éloigné de l'avarice et de la 
prodigalité, il destina ses revenus à tenir un état honorable 
et simple; il affectionnait surtout sa terre de Montigny, 
qu'il a passé beaucoup de temps à améliorer et à embellir; 
mais ce dont il s'occupait particulièrement était le bien- 
être des habitants de cette terre; il leur a procuré, par ses 
soins, des moyens de faire valoir leur industrie (1). 

La ville de Clermont, en souvenir des bienfaits de cet 
intendant, a donné son nom à un de ses boulevards. 



AUJET de MONTYON 
(Antoine-Jean-Baptiste-Robert) 

Baron de Montyon, Chevalier, 

Conseiller du Roy en tous ses Conseils, 

Maistre des Requestes ordinaire de son hostel, 

Intendant d'Auvergne de 1768 à 1773. 

Le baron de Montyon, Antoine-Jean-Baptiste-Robert 
Aujet, né à Paris le 23 décembre 1733, était fils d'un 
maître des comptes qui jouissait d'une fortune considé- 
rable. 

Le jeune Montyon obtint de brillants succès aux con- 
cours généraux de l'Université de Paris, dans les classes 
de seconde et de rhétorique. Une bonne éducation éten- 
dit son esprit naturel, et lui apprit à diriger l'extrême 
sensibilité de son cœur, non vers les objets qui pouvaient 
le satisfaire en y répondant, mais vers ceux à qui elle 
pouvait être utile. Nommé en 1755 (à vingt-deux ans) 
avocat du roi au Chàtelet, M. de Montyon se montra dès 
lors ce qu'il fut toute sa vie, laborieux, intègre, désinté- 
ressé. Sa probité inflexible et sa constance à, repousser 

(t) Sauras : Eloge de Trudaine, la i rassemblée de l'Académie des Sciences le 
S avril 1769. — Bibliothèque de Clermont, cat. Auvergne, n° 1613. 
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rudement toute espèce de sollicitations, l'avaient fait sur- 
nommer le Grenadier de la Robe. Nommé bientôt con- 
seiller au Grand Conseil, il était déjà maître des requêtes 
en 1760. Il fallait avoir trente-et-un ans pour remplir 
cette place; il n'en avait que vingt-sept; mais le roi 
Louis XV lui accorda des dispenses d'âge motivées* « sur 
ses talents précoces et sa haute capacité ». Ses nouvelles 
fonctions le firent entrer au bureau du Conseil d'Etat 
chargé de la législation des colonies françaises. 11 passa 
ensuite aux affaires de la librairie, dont M. de Malesherbes 
était directeur. Il s'opposa seul, en 1766, à ce que le 
Conseil fut transformé en Commission criminelle pour 
juger M. de la Chalotais. 

Appelé, en 1768, à l'intendance d'Auvergne, M. de 
Montyon y obtint la reconnaissance, le respect et l'amour 
de tous les habitants, surtout des pauvres. 

Quoiqu'il fût loin d'avoir la grande fortune qu'il a pos- 
sédée plus tard, il avait pris jusqu'alors, régulièrement, 
sur ses revenus, 20,000 francs pour les pauvres ; mais ces 
dépenses, il les faisait comme il aimait à les faire, sans 
que personne en fût instruit ; les sommes étaient inscrites 
dans ses livres, sans désignation; seulement, il mettait 
en marge un signe que l'on a su depuis être celui qui indi- 
quait ses belles actions. Dans le nouveau poste où il était 
appelé, il ne lui était plus possible de cacher le bien qu'il 
faisait. Toutes les horreurs d'une grande famine, préve- 
nue, non par des aumônes, mais par des travaux publics 
qu'une sollicitude paternelle dirige; les agriculteurs, les 
artisans, objets d'un luxe de bienfaisance inconnu jus- 
qu'alors ; les riches, entraînés par l'exemple le plus tou- 
chant; voilà le spectacle de l'Auvergne administrée par 
M. de Montyon (1). 

Pour donner du travail aux pauvres, il embellit les 
villes d'Aurillac et de Mauriac, de promenades auxquelles 

(1) Voir Feraand Labour. M. de Montyon, Paru, Hicbetta, 1880. 
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AUJET de MONTYON 
(Antoine-Jean-Baptiste-Robert) 

Baron de Montyon, chevalier, 

Intendant d'Auvergne de 1768 a 1773, 

Né è Paris le 23 décembre 1733, 

Décédé le 29 décembre 1820. 
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on a donné son nom. Dans ces deux villes, le corps muni- 
cipal lui a fait ériger des monuments ornés d'inscriptions 
composées par Marmontel et par Thomas. 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en reproduisant 
ci-dessous ces deux inscriptions : 

La première qui se trouve à Mauriac est ainsi conçue : 

Aux rigueurs de l'hiver opposant se bonté. 

Un ami de l'humanité 
A ces beureux travaux occupa l'indigence : 
Monlyon, ton active et sage intelligence 
Eclairait Tournemine ; il t'a bien imité! 
Qu'à jamais cette pierre inviolable et sainte 

Fasse lire aux siècles futurs 
Que, sans toi, tout un peuple eut péri dans les murs 

Dont il a décoré l'enceinte. 

Voici celle d'Aurillac, composée par Thomas : 

Nourrir un peuple entier de famine expirant, 
Par les moins de ce peuple embellir une ville, 

Rendre le malheur même utile, 

Enfin par ses vertus faire adorer son sang : 

Montyon, ce fut ton ouvrage I 

Puisse ce monument, à jamais respecté, 

Transmettre à la Postérité 

Nos maux et tes bienfaits, la gloire et notre hommage ! 

Montyon aimait son intendance parce qu'il y faisait du 
bien ; mais il refusait d'installer les magistrats que lui 
désignait le chancelier Maupeou, ce que l'opinion pu- 
blique ne repoussait pas moins que la justice. Au grand 
regret et malgré les réclamations de la province entière, 
on le révoqua et on lo promena ensuite d'intendance en 
intendance, d'abord à Marseille, ensuite à la Rochelle. 
Fatigué de tant d'injustices, il fit enfin parvenir au nou- 
veau roi {Louis XVI), en 1774, par M. de Malesherbes, 
un mémoire qu'H terminait par ces paroles remarquables : 
« Si dans les trois départements 0:1 j'ai servi, il est une 
» seule personne qui puisse articuler la moindre injustice 
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» qui procède de moi; si, dans ce mémoire, il est un seul 
» fait qui soit contraire à la vérité, je consens à perdre 
» la vie, mes biens et l'honneur. » 

Le roi fut très frappé de ce mémoire : il donna ordre 
qu'on écrivît à M. de Montyon une lettre remplie de té- 
moignages de satisfaction ; la lettre fut écrite, mais la 
place ne fut point rendue; et pour que Montyon fût 
nommé conseiller d'Etat, il fallut que le duc de Pen- 
ihièvre, ce bon prince dont Montyon lui-même a tracé le 
portrait, vint le recommander à Louis XVI, avec un zèle 
digne du protecteur et du protégé. 

Montyon partageait sa vie entre ses travaux de charité 
et la composition d'ouvrages qui avaient encore pour objet 
l'utilité publique. En 1778, il fit paraître, sous le nom de 
son secrétaire, M. M. . ., l'ouvrage intitulé : Recherches 
et considérations sur la population de la France. Cet 
excellent ouvrage eut taut de succès, que l'on crut devoir 
récompenser celui qu'on en supposait être l'auteur. Le 
livre fut traduit en plusieurs langues. Dans le cours de la 
même année (1778), Montyon avait concouru pour le prix 
de l'Académie française dont le sujet était l'éloge du chan- 
celier de l'Hospital. Il n'eut que l'accessit. M mB du Def- 
fant, dans ses lettres, lui a donné le prix. 

On a raconté diversement l'anecdote du comte d'Artois 
(depuis Charles X) et de ses jeunes compagnons, qui re- 
nouvelèrent, dit-on, pour le vénérable Montyon, le trait 
du grand Sully, en butte â la risée des courtisans du jeune 
roi Louis XIII. Le frère de Louis XVI répara noblement 
sa faute en nommant, peu de jours après, M. de Montyon 
chancelier de sa maison (1780). Le nouveau titulaire n'ac- 
cepta ces fonctions qu'à condition qu'elles fussent gra- 
tuites. En 1787, M. de Montyon fut proposé pour être 
garde des sceaux. Voici ce qu'il répondit au roi : « Dites 
à Sa Majesté que je suis confus de ses bontés. Si je fais un 
peu de bien dans la place que j'occupe, c'est que je ne suis 
pas en évidence ; en acceptant celle qu'on me propose, je 
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serais exposé à toutes les intrigues, à toutes les cabales de 
l'envie; je n'aurais peut-être ni le talent ni la force né- 
cessaire pour y résister; dans le doute, je dois m'abs- 
tenir. » 

C'est à peu près ici que se termine la carrière judiciaire 
et administrative de M. de Montyon (1). 

Dés 1788 , ayant le pressentiment de nos troubles poli- 
tiques, il mit en sûreté une partie de sa grande fortune 
dont il faisait un si bel emploi. 

Sans avoir eu besoin d'attendre l'épouvantable leçon 
que la Révolution allait donner à tant de riches, voici le 
tableau des prix annuels que Montyon avait fondés, 
comme bienfaiteur des Français, lorsqu'il n'en fut pas 
moins forcé de s'enfuir de France. Il avait toujours gardé 
l'anonyme. 

En 1780, un prix pour des expériences utiles aux arts, 
sous la direction-de l'Académie des Sciences; en 1782, un 
prix en faveur de l'ouvrage de littérature dont il pouvait 
résulter un plus grand bien pour la société, au jugement 
de l'Académie française; et dans la même année (1782) 
un prix en faveur d'un mémoire ou d'une expérience qui 
rendrait les opérations mécaniques moins malsaines pour 
les artistes et les ouvriers, au jugement de l'Académie des 
Sciences. Louis XVI fit écrire à l'Académie qu'il voyait 
avec plaisir cet acte de bienfaisance, et qu'il avait regret 
de n'en avoir pas eu lui-même l'idée. 

En 1783, un prix en faveur d'un mémoire soutenu d'ex- 
périences, tendant à simplifier les procédés de quelque 
art mécanique, au jugement de l'Académie des Sciences, 
et un prix pour un acte de vertu d'un Français pauvre ; 
enfin, en 1787, un prix sur une question de médecine, au 
jugement de l'Ecole de médecine. Les divers capitaux de 
ces fondations de prix, les secours envoyés, en 1783, aux 
pauvres du Poitou et du Berry, et le capital d'une rente 

(i) Voir M. de Monlyon, par Fernud Libonr, Pari?, Hachette 1880 ; p. 48. 
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viagère assurée, dans la même année, à un homme de 
lettres , que le donateur ne connaissait pas et qui n'a 
jamais su le nom de son bienfaiteur, s'élevaient ensemble 
a une somme de plus de 80,000 livres. 

C'est à Genève que Montyon passa les premières années 
de son émigration. Il était encore dans cette ville lorsqu'il 
obtînt, en 1792, le dernier de tous les prix que l'Acadé- 
mie française ait donnés, et qui avait été remis cinq 
années de suite sur ce sujet : <i Conséquences qui ont 
» résulté pour l'Europe de la découverte de l'Amérique, 
» relativement â la politique, à la morale et au com- 
» merce ». 

L'auteur ne se nomma point ; mais il fut reconnu parce 
qu'au lieu de prendre le prix, qui était de 3,000 francs, il 
le destina à celui qui trouverait, au jugement de l'Acadé- 
mie des Sciences, « les meilleurs moyens ou les meilleurs 
» instruments pour économiser ou suppléer la main- 
» d'œuvre des nègres ». 

Forcé, par la marche des armées républicaines, de se 
réfugier en Angleterre, il y resta jusqu'à la première res- 
tauration des Bourbons. Continuant, dans les pays étran- 
gers, â soulager ceux qui souffraient, sans s'informer de 
leur opinion, il consacrait chaque année, à Londres, 
5,000 francs aux émigrés, ses compagnons d'infortune, et 
pareille somme aux soldats français républicains, pri- 
sonniers en Angleterre, tandis qu'une autre somme de 
10,000 francs était envoyée régulièrement en Auvergne 
pour les besoins des pauvres sans exception. C'est encore 
M. de Montyon qui, entendant parler de la misère d'un 
vieux général, apporte, le lendemain, une somme de 
8,000 francs pour le vieux militaire dont il ne demande 
pas le nom et veut absolument rester inconnu. 

En 179G, M. de Montyon publia son rapport au roi 
(Louis XVIII), ouvrage remarquable. L'Académie de 
Stockholm lui décerna, en 1801, le prix sur ce sujet : 
« Progrès des lumières au xvur* siècle ». La Société 
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royale de Gcettingue ayant mis au concours cette grande 
question : Quelle influence ont les diverses espèces d'im- 
pôts sur la moralité, l'activité et l'industrie des peuples? 
M. de Montyon n'eut pas le prix. MM. de la Société 
n'avaient demandé, dirent-ils, qu'une brochure. Montyon 
avait fait un livre et un livre excellent. Son éloge de 
P. Corneille, présenté à l'Institut de France, en 1808, ne 
fut pas admis au concours. L'état statistique du Tonkin 
(1811) fut suivi (1812) des particularités et observations 
sur les contrôleurs généraux les plus célèbres de 1660 à 
1791. 

De retour en France, en 1814, M. de Montyon s'oc- 
cupa, avec toute l'activité de son âme, de rétablir ses an- 
ciennes fondations d'utilité publique et d'en établir encore 
de nouvelles. 

Pensant qu'il fallait être descendu au dernier degré de 
l'infortune pour emprunter de l'argent sur des nantisse- 
ments sans valeur, il consacrait 15,000 francs par an, tou- 
jours incognito, à retirer du Mont-de-Piété les effets au- 
dessous de 5 francs appartenant a des inères indigentes. 
Il offrait 10,000 francs, moitié pour encourager les dessè- 
chements et défrichements, moitié pour une Association 
de prêt sans intérêt aux artisans et aux laboureurs. La 
fondation du prix de statistique, ajoutée aux anciens prix 
Montyon, est de 1817. 

Mais de tous les bienfaits de Montyon, le plus admi- 
rable, sans doute, car la bienfaisance portée à ce poiat 
est devenue une' science sublime, c'est la fondation en 
faveur de la classe si nombreuse et si dédaignée avant 
Montyon, des pauvres convalescents des hospices. Les 
hôpitaux remplis de malades ne peuvent être l'asile des 
convalescents. Ces malheureux, privés de soins tout à 
coup, contraints par le besoin à travailler avant le retour 
de leurs forces, étaient bientôt ramenés, par des rechutes, 
aux hôpitaux où ils rentraient plus souffrants que la pre- 
mière fois. Montyon a prévenu cet aggravenient de maux 
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par une riche fondation qui fournit, dans les douze mai- 
ries parisiennes, aux convalescents indigents, les moyens 
de subsister jusqu'à ce qu'ils puissent se remettre , sans 
danger, à l'ouvrage. C'est au milieu de ces travaux, d'une 
charité si active et si ingénieuse, que la mort vint ravir 
Montyon le 29 décembre 1820 sans mettre un terme à ses 
bienfaits. 

Son testament porta à près de sept millions ses dona- 
tions aux hospices et aux Académies, ce sont ces fonds qui 
servent à payer tous les prix qu'il avait fondés et que 
distribuent chaque année , l'Académie française et l'Aca- 
démie des Sciences. 

L'indépendance d'opinion et la tolérance furent, dans 
M. de Montyon, le résultat de son amour pour le bien, et 
aussi de cette parfaite justice dont il s'était fait un devoir 
et qui ne laissa jamais dégénérer sa bonté en faiblesse. 
C'est ainsi que, consultant M. Turgot sur les moyens 
d'approvisionner l'Auvergne, il réfuta l'opinion de celui-ci 
qui base son système sur l'intérêt comme sur le premier 
mobile des hommes; c'est ainsi qu'il ne craint point de 
critiquer Necker et s'expose au courroux de sa fille, véri- 
table puissance alors; c'est ainsi enfin qu'il rend hom- 
mage à la divinité en reconnaissant l'imperfection hu- 
maine dans les paroles qui commencent son testament. 

Puisse l'exemple de cet homme vertueux attendrir tous 
les cœurs ! 

Imiter M. de Montyon, c'est là le seul hommage qui 
soit digne de sa mémoire et du pays qui peut se glorifier 
d'avoir donné naissance au bienfaiteur idéal de l'huma- 
nité telle que notre civilisation l'a faite, je dirai plus, à ce 
génie de la bienfaisance. 

Portrait : D'après une gravure de Lébreton(Biographie 
des hommes utiles) dont je possède une reproduction 
photographique dans ma collection. 
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Baron RAMOND de CARBONNIÈRES 

(Loois-François-Élisabeth) 

Préfet du Puy-de-Dôme de 1806 A 1814. 

Le baron Ramond de Carbonnières, Louis-François-Eli- 
sabeth, commandeur de la Légion d'honneur, né le 4 jan- 
vier 1755 à Strasbourg (Bas-Rhin), fils d'un trésorier des 
guerres, se fit recevoir à la fois docteur en droit et docteur 
en médecine, fut en 1777 avocat au Conseil souverain 
d'Alsace, et voyagea en Allemagne et en Angleterre. Il 
fut ensuite conseiller intime du prince de Rohan, évêque 
de cette ville, il faisait partie de la maison militaire du 
roi Ioreqne la Révolution commença. 

Partisan d'une monarchie libérale, -il fut élu par le 
département de la Seine à l'Assemblée législative le 
21 septembre 1791 et devint le secrétaire de cette assem- 
blée le 13 décembre de la même année. Là, il jeta les 
premiers fondements de sa réputation, en soutenant 
avec éloquence les principes de la Constitution qu'il 
aimait et dont il avait juré l'observation; il s'opposa 
aux mesures contre les prêtres réfractaires , en même 
'temps qu'il déclarait nationales les propriétés délaissées 
par les émigrés. Le 28 juin 1792, il embrassa la défense 
du général La Fayette qu'il appela « fils aîné de la li- 
berté » et dut lui-même, après le 10 août, chercher son 
salut dans la fuite. Il prit ce moment pour faire un voyage 
scientifique dans les Pyrénées. Il se livra à son amour 
pour les sciences naturelles que déjà, pendant toute sa 
vie, il avait étudiées avec tant de fruit. Arrêté et incar- 
céré à Tarbes de nivôse an II à brumaire an IV, il ac- 
cepta, après le 9 thermidor, la place de professeur d'his- 
toire naturelle à l'Ecole centrale du département des 
Hautes-Pyrénées (an IV, an VIII) et fut nommé associé 
de l'Institut; les électeurs de ce pays le portèrent en 
1800 au Corps législatif; il faisait, dès 1802, partie de 
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l'Institut. Le premier Consul le nomma, le 3 mars 1800, 
préfet des Hautes-Pyrénées, et le 28 ventôse, soit dix- 
sept jours après, il fut élu par le Sénat-Conservateur dé- 
puté au Corps législatif, membre de l'Institut en l'an X, 
membre de la Légion d'honneur le 11 frimaire an XII, 
vice-président du Corps législatif le 22 nivôse, comman- 
deur de la Légion d'honneur le 25 prairial suivant ; il 
sortit du Corps législatif en 1806, puis nommé à la pré- 
fecture du Puy-de-Dôme le 17 janvier 1806, installé 
le 30 mai suivant; il perdit sa place le 5 janvier 1814 et 
fut élu député du Puy-de-Dôme en mai 1815 par le collège 
électoral de Clermont. Il avait été créé baron de l'Empire 
le 14 février 1810. 

Nommé par le roi maître des requêtes en service ordi- 
naire le 8 août 1815 et chargé de liquider notre dette de 
guerre avec l'Angleterre, il fut ensuite conseiller d'Etat 
le 14 juin 1818, fit partie de l'Académie des Sciences 
et mourut conseiller d'Etat honoraire le 14 mai 1827, 
à Paris. Il avait épousé la fille de Dacier, secrétaire per- 
pétuel de la troisième classe de l'Institut. A l'occasion de 
la naissance de son fils Louis Ramond, il fut publié dans 
le journal du Puy-de-Dôme du 27 mars 1811 le quatrain 
suivant : 

Réjouis-toi, Clermont, ville antique et fameuse. 

Reconnais ton bonheur, sache l'apprécier ! 

D'un sage, d'un savant, l'épouse vertueuse 

Te donne en un seul fils, un Ramond, un Dacier. 

Parmi les ouvrages qui ont assuré sa réputation, on 
distingue : 1° Obser valions faites dans les Pyrénées pour 
servir de suite à des observations faites dans les Alpes, 
2 vol. in-8°j 2° Voyageau Mont-Perdu, 1 vol. in-8°, 1801; 
il avait en outre publié : un draine, La Guerre d'Alsace 
(1770) , et Opinion sur les lois constitutionnelles (1791). 

L'administration du baron Ramond n'a laissé en Au- 
vergne que d'honorables souvenirs, et la ville de Cler- 
mont lui a témoigné en particulier sa reconnaissance en 
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donnant son nom à l'une de ses rues, apportant ainsi un 
démenti' public à cette affirmation de Sainte-Beuve dans 
ses Causeries du lundi, tome X, qui prétendait que le 
baron Ramond avait été oublié par l'Auvergne. 

Cette province eût été bien ingrate d'ailleurs de laisser 
le baron Ramond dans l'oubli, car ce dernier avait, après 
l'avoir quittée, gardé dans son cœur une place à l'Au- 
vergne. La preuve en est dans les écrits qu'il a laissés sur 
cette province. 

Il la connaissait bien pour l'avoir habitée à deux re- 
prises et à vingt ans d'intervalle. Strasbourgeois d'ori- 
gine, il était attaché au cardinal de Rohan en qualité de 
conseiller intime et il accompagna ce prince à La Chaise- 
Dieu quand il y fut exilé après la trop éclatante affaire du 
collier. Ce premier séjour fut de courte durée, et c'est de 
1806 à 1814, alors qu'il administrait, comme préfet, le dé- 
partement du Puy-de-Dôme, que Ramond perfectionna, 
dans le pays même où Pascal avait fait confirmer la théo- 
rie du baromètre par une ascension célèbre, la mesure des 
hauteurs au moyen de cet instrument. Il reconnut, au 
cours de ses expériences pour le nivellement baromé- 
trique des monts Dores et des monts Dômes que les laves 
de différents âges étaient aussi de différente composition, 
et que chacun des sols qu'elles avaient formés avait sa 
végétation propre. Le résultat de ces observations est 
consigné dans trois mémoires. Le premier fut imprimé à 
Clermont, en 1811 ; les deux autres, lus à l'Académie des 
Sciences en juillet et août 1813, ont été publiés dans le 
volume de 1815 des Comptes-rendus de cette classe de 
l'Institut. Le dernier, qui a pour titre : Application des 
nivellements exécutés dans le département du Puy-de- 
Dôme à la géographie physique de cette partie de la 
France, a été réédité en 1841 dans les Annales scienti- 
fiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne. 
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Ce chant me fut dicté dans une veillée de l'hiver de 
l'année 1854, par une jeune fille, Catonnet (2) Saquet, 
couturière du village de Frugières-le-Pin, près de la ville 
de Brioude (Haute-Loire). J'ai le regret de n'en avoir point 
noté l'air, sorte de psalmodie d'une tonalité lente et rê- 
veuse, qui donnait à ce morceau une saveur et un relief 
tout particulier. Aujourd'hui, il serait bien difficile de 
retrouver cet air, car depuis longtemps la pauvre Catonnet 
n'est plus, et personne, pas plus à Frugières qu'ailleurs, ne 
se souvient plus de ce chant. 11 rentre dans la catégorie 
des complaintes de quêtes que chantaient d'une voix plain- 
tive, à la porte des maisons du village, les pauvres pour 
demander l'aumône à certains jours de l'année. Chaque 
saison en avait de spéciales. Aujourd'hui ces chants sont 
oubliés ; mais disons-le à sa louange, le paysan auvergnat 
n'en a pas moins conservé la généreuse habitude d'aumôner 
largement les malheureux qui implorent son assistance. 
Le regretté Victor Smith avait recueilli sur les frontières 
du Velay et du Forez et publié, en 1874, dans le recueil 
Romania un chant, en français, qui offre une certaine ana- 
logie avec le nôtre : comme nous, il avait constaté la dis- 
parition des chants de quêtes. Au reste ce ne sont pas les 
seuls chants qui aient disparu et qui disparaissent de jour 
en jour depuis déjà plus d'un quart de siècle. Nos paysans 
ne chantent plus. Le monde est devenu trop jaloux et trop 

(1) Extrait de la Méiutine, numéro de septembre -octobre 189t. 

(S) Catonnet, diminutif de Calon qui est déjà no diminutif de Catherine. 
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avaricieux, me disait hier encore Tune de mes anciennes 
chanteuses, une brave femme que j'ai trouvé gardant ses 
brebis, au coin d'un bois, pour avoir le temps de chanter. 

— Le dzour de sant Antouena, 
Que zi l'ami de Dieu, 
Para nous de l'imorna 

Et de sa tantachi, 
De sou pe, de sa onlha, 
De sa leida fa<;u. 

— La bonna Vierdza z'ei setada 
Soubr'oun tableau d'ardzen, 

Que n'en ploura et n'en sousploura, 
Saous paures moront de fam. 

— Plourascha pas tant ma maïre, 
Que lous paures ourant prou ; 
Envoya vè la ritzarda 

Que l'ei dunara tiquant. 

— Me faya vous pas l'imorna 
A le num de Jesus-Christ? 

— D'aque voueï que yei te donne. 
Quant yeï n'eï ni pau ni vi. 

— Quand dounayas ma leis coustas, 
Que beilas à vostrous tscbis ? 

— Ma mous tschis vant à la tsaassa 
Et lous paures me fant re. 

— Quand dounayas ma leis brezas 
Que beilas à leis pouleis ? 

— Meis pouleis me cacaredzont 
Et lous paures me faut re. 

— Quand dounayas ma l'aigueta 
Que n'en lavas vostréis deis t 
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— Se gaire mai tiu m'affatzei, 
Yeï te boutareï mes tscheis. 

— N'en restet pas traeïs quarts d'hura, 
La pauv'armeta ven mouri. 

Se s'en vaï eï pé de la porta, 
De la porta deï paradis. 

— Sant Dzan n'en dit vé sant Piarre : 
Spio quô z'ei quo que z'eï à qui ? 

— A quo zeï la paur'armeta, 
Que damanda paradis. 

— Veigne, veigne, paur'armeta 
Ta plaça z'eï be eïche; 

Ta plaça n'eï bien marquada 
Despeuï didzau le mati. 

— N'en resteit pas treïs quarts d'hura, 
La ritzarda ven mouri. 

Se s'en vaï eï pé de la porta, 
De la porta dei paradis. 

' — Sant Dzan n'en dit vé sant Piarre : 
Spio quo z'eï quo que z'eï à qui? 

— A quo n'eï ma la ritzarda, 
Que damanda paradis. 

— Didza Ieï vé la ritzarda. 
Se z'o vesti lous deinius, 

Se z'o tzaussa lous deistzaus, 
Et se z'o dounal'imorna 
A le num de Jesus-Christ. 

— N'eï pas eï mon bon sant Piarre, 
N'eï pas dzamaï tant sabiu ; 

Se dzamaï piu l'ey tournave, 
Fayo mal per mon salut. 
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— Ne f axas pas tiu ritzarda, 
Léy tournants dzamaï piu. 
N'aras dien iuna tzambreta. 
Touta neigra coum'en tzarbou. 
Trei l'eï una peireta blantza, 
L'ey saro pas de naou dzours, 
Et saro bé ta pour'arma, 
L'ey saro d'avant médzour. 

Traduction. 

Le jour de saint Antoine, — qui eat l'ami de Dieu, — 
défend-nous de l'aumône — et de sa tentation, — de son 
pied, de son ongle, — de ■ sa laide façon. — La bonne 
Vierge est assise — sur un tableau d'argent, — qui pleure 
et qui repîeure, — ses pauvres meurent de faim. — Ne 
pleurez pas tant, ma mère, — que les pauvres auront 
assez; — Envoyez vers la richarde, — qui leur donnera 
quelque chose. — Ne me feriez-vous pas l'aumône, — au 
nom de Jésus-Christ? — que veux-tu que je te donne, — 
quand je n'ai ni pain ni vin. — Quand vous ne donneriez 
que les croûtes, — que vous donnez à vos chiens ? — Mais 
nos chiens vont à la chasse — et les pauvres me font rien. 

— Quand vous me donneriez que les miettes — que vous 
donnez à vos poulets? — Mais nos poulets me font des 
œufs — et les pauvres me font rien. — Quand vous me 
donneriez que l'eau — dont vous vous lavez les doigts? — 
Si encore plus tu me fâches, — je te lâcherai mes chiens. 

— Il ne se passa pas trois quarts d'heure, — que la pauvre 
âme vint à mourir. — Elle s'en va au pied de la porte, — 
de la porte du paradis. — Saint Jean dit à saint Pierre : 

— regarde qu'est-ce qui est là? — C'est la pauvre âme, — 
qui demande paradis. — Viens, viens, pauvre âme, — ta 
place est bien ici; — ta place est bien marquée — depuis 
jeudi le matin. — Il ne se passa pas trois quarts d'heure, 

— que la richarde vint à mourir. — Elle s'en va au pied de 
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la porte, de la porte du paradis. — Saint Jean dit à saint 
Pierre : — regarde qu'est-ce qui est là? — Ce n'est que la 
richarde — qui demande paradis. — Dis-lui, à la richarde, 
si elle a vêtu les nus, — si elle a chaussé les déchaux, et si 
elle a donné l'aumône — au nom de Jésus-Christ. — Je 
ne l'ai pas fait, mon bon saint Pierre, — je n'en ai jamais 
tant su; — si jamais encore j'y revenais, —je ferais mieux 
mon salut. — Tu ne le feras pas, richarde, — tu n'y retour- 
neras jamais plus. — Tu iras dans une chambrette, toute 
noire comme un charbon. — Jetez-y une petite pierre blan- 
che, elle n'y sera pas de neuf jours, — et sera bien ta pau- 
vre âme, elle y sera avant midi. 

Paul Le B^anc 
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TRENTE ANS DE JEUNESSE. 



Un charmant volume (1), orné d'un très fin et très 
expressif portrait de François I er jeune, attribué au Ma- 
theiot, d'une peinture représentant Marguerite qui amène 
son frère aux pieds du Christ, d'une miniature où nous 
apparaît Louise de Savoie entourée de musiciens ; un style 
léger et spirituel, encore qu'un peu lâche : c'est sou» ce 
joli costume que M. de Maulde a voulu cacher sa science 
profonde d'érudit. Avoueraî-je qu'à mon goût, il a pris 
trop de peines pour la déguiser? et que j'attendais de l'édi- 
teur des Procédures politiques du règne de Louis XII 
un livre sur la jeunesse de François I er , qui tint un peu 
moins du roman et un peu plus de l'histoire? 

M- de Maulde est visiblement mal disposé pour Louise 
de Savoie. Je veux bien qu'il y ait des exagérations dans 
le plaidoyer écrit autrefois , en faveur de cette princesse, 
par Paulin Paris : il n'est peut-être pas très sûr que Louise 
ait versé des larmes amères sur la mort de son piètre mari, 
ni que la petite cour d'Angoulème et d'Amboise ait tou- 
jours été l'asile de toutes les vertus. Mais de l'apologie de 
Paulin Paris, certains faits ressortent incontestables : les 
témoignages qui sont défavorables à la reine-mère, notam- 
ment ceux qui l'accusent de criminelles coquetteries, sont 
d'écrivains très postérieurs aux événements et inféodésà une 
coterie hostile (2). Les défauts qu'on peut le plus justement 

(t) H. de Manille la Cintre. — Puis, Perrin, 1895. 1d-8° de 39i pages. 
(S) M. de Maulde eil-il bien tir que Bruidme «oit défavorable *ui Barbons! 
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lui reprocher viennent presque tous , en somme , d'une 
même cause : son amour de mère aveugle-, presque folle, 
pour celui qu'elle appelle « mon fils, mon César et mon 
roi ». Ce n'est peut-être pas la juger en toute équité que 
de lui attribuer surtout « les vertus d'antichambre : l'art 
de dissimuler, la patience extérieure, une mémoire im- 
placable ; d'ailleurs mince , maigre , intelligente , plutôt 
façonnée pour la ruse que pour la force ». Il me semble 
qu'il y avait autre chose encore dans la Savoyarde à la 
main rude mais solide, qui gouverna sagement la France 
pendant la captivité de son fils. On peut lui reprocher de 
s'être laissé trop exclusivement mener par Duprat, en 
politique comme en religion ; mais elle sacrifiait tout aux 
intérêts de son fils , qui étaient , après tout, ceux de la 
France; et si le cardinal n'était pas un homme médiocre, 
la régente fut loin de se montrer une femme vulgaire. 

Je ne voudrais pas me poser en champion de la vertu 
des dames du temps jadis; je m'attirerais la méchante 
question que posa un jour M m " de Caylus à un défenseur 
trop zélé de M" de Maintenon : « D'où vient, monsieur, 
que vous savez si bien ces choses-là? » Mariée à douze ans 
à un homme de vingt-huit, qui lui donna, en cadeau de 
noces, ses bâtardes à élever et sa maltresse comme demoi- 
selle d'honneur; veuve à dix-huit ans, d'un veuvage 
qu'elle signale en son Journal par ces froides paroles : 
« Le premier jour de l'an 1696, je perdis mon mari », il se 
peut que Louise ait connu les amours irrégulières, — et 
après tout, nous n'en savons rien. Mais quant à voir en 
elle , sans l'ombre d'une preuve, la femme passionnée, la 
nymphomane déjà mûre, dont les ardeurs auraient valu 
à Semblançay une mort ignominieuse, à la France la perte 
du Milanais et la trahison de Bourbon, c'est ce que je me 
refuse à faire. Aussi bien M. de Maulde n'apporte-t-il, en 
faveur de cette thèse, aucun argument nouveau; seulement, 
ce qui est bien plus grave, tout son livre tend à insinuer cette 
idée dans l'esprit du lecteur crédule. Dira-t-il, par exem- 
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pie, que Louise eut pour amant Jean de Saint-Gelais, sei- 
gneur de Montlieuî oh! que non pas; mais seulement 
que, *> chambellan de la jeune comtesse, dès le premier 
jour, ses allures un peu intimes prêtaient aux commen- 
taires ». Ces commentaires étaient-ils autre chose que des 
calomnies? M. de Maulde ne répond à cette délicate ques- 
tion que par un sourire de sceptique. Il me semble qu'en 
pareille matière, mieux vaut, si l'on ne sait rien, ne rien 
dire. 

Je ne me sens pas non plus convaincu par l'exposé que 
nous fait l'auteur du rôle joué par Louise dans le procès 
du maréchal de Gié, Pierre de Rohan. M. de Maulde 
s'appuie ici sur les très importants documents que ses 
Procédures nous avaient déjà fait connaître ; mais l'inter- 
prétation qu'il en donne me semble des plus hasardées. 
A l'en croire, Gié serait perpétuellement intervenu en 
faveur de Louise; c'est pour elle qu'il aurait combattu 
les menées bretonnes de la reine Anne, c'est lui qui serait 
le véritable auteur du mariage de François d'Angoulème 
avec Claude de France, et Louise n'aurait payé ses services 
qu'avec la plus noire ingratitude et la plus éclatante des 
trahisons. S'il en est ainsi, je ne comprends plus les efforts 
faits par Gié pour soustraire le fils à l'influence de sa mère; 
je ne comprends pas surtout que Louise , avisée et inté- 
ressée comme elle l'était, ait poursuivi de sa haine un 
aussi utile auxiliaire. Comment se fait-il que Pontbriant 
ait été envoyé à Amboise par le maréchal pour espionner 
Louise , et que Louise s'en soit servi pour espionner le 
maréchal f Comment surtout a-t-elle pu pousser cet agent 
à accuser le maréchal, et faire ainsi le jeu de sa rivale, 
Anne de Bretagne? M. de Maulde nous dit qu'elle se tira 
du procès à son avantage, qu'elle réussit à mettre hors de 
combat, à compromettre à la fois la reine Anne et Pierre 
de Rohan. Mais elle avait engagé là fort légèrement une 
partie bien dangereuse , où elle pouvait se perdre elle et 
les siens; si Gié avait parlé, elle était ruinée sans espoir. 
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J'estime qu'il faudrait être moins affirmatif sur un incident 
encore obscur, dont Louise ne parle pas dans son Journal, 
et que Saint-Gelais ne mentionne que par une réticence. 

M. de Maulde ramasse encore contre Louise le vieux 
reproche d'avoir donné à ses enfants une éducation cor- 
ruptrice. Ou plutôt ici encore il ne dit rien ; il a seulement 
puisé, dans une fréquentation trop confiante de Brantôme, 
l'art dangereux de faire entendre plus de choses qu'on n'en 
affirme. « Coquette, fine., instruite», Marguerite avait, 
dit-il, « l'art d'ensorceler les hommes, peut-être aussi 
celui de s'en garer ». Que de galants sous-entendus 
dans ce peut-être! Et voilà M. de Maulde qui, aidé des 
quatrième et dixième nouvelles de l'Heptaméron , va 
reconstituer ce qu'il appelle « le petit roman » de la jeune 
princesse. 

On voit quel est le procédé. — Il est certain que les 
nouvelles de la reine reposent souvent sur des faits réels. 
Pour la quatrième, Brantôme tient de sa grand'mère que 
Marguerite en fut l'héroïne. Pour la dixième, un des 
interlocuteurs de Parlamente , c'est-à-dire de Marguerite 
elle-même, dit très bien, en parlant d'un des personnages : 
« Vu que les noms sont supposés, je pense les connaître. 
Mais puisque Parlamente ne l'a voulu nommer, aussi ne 
ferai -je ». Je tombe d'accord que la comtesse d'Arande, 
qui « en sa grande jeunesse demeura veuve du comte 
d'Arande avec un fils et une fille », ressemble bien à 
Louise de Savoie ; ses visites à Saragosse, « qui était prés 
de sa maison » et où elle « demeurait longtemps avec la 
reine », rappellent d'assez près les voyages que Louise faisait 
d'Amboise à Blois pour aller trouver la reine Anne, et le 
« château delà Jasserie », où se trouve le roi, n'est pas du tout 
un château imaginaire. Si la fille de la comtesse se nomme 
« Floride », je veux bien reconnaître sous ce déguisement un 
nom de fleur, Marguerite. Que « le fils de l'enfant fortuné » 
soit Gaston de Foix, et « le duc de Cardonne » Charles 
d'Alençon ; qu'il faille voir Bonnivet, le favori des Mila- 
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naises, dans Amadour, l'enfant gâté « des dames de Barce- 
lone et de Perpignan, où il avait tel crédit que peu ou rien 
lui était refusé », je l'admettrai encore. Mais transporter 
tel quel le roman dans l'histoire, mais copier les pages de 
Y Hepiamêron en se contentant d'écrire Bonnioet et Mar- 
guerite partout où il y a Floride et Amadour^ mais orner 
ce récit de quelques notes sur la vie réelle de ces person- 
nages, ce n'est plus faire œuvre de science; c'est créer 
dans l'esprit du lecteur une confusion entre ce qui est et 
ce que l'on imagine, c'est oublier que Parlamente ne s'est 
pas engagée à dire toute la vérité et la vérité toute pure, 
qu'elle brouille intentionnellement les faits et les dates, et 
qu'après tout, elle n'avait d'autre prétention que de dis- 
traire par un joli conte, une heure durant, les dames et 
les seigneurs étendus & l'ombre, sur le frais gazon, tandis 
qu'à leurs pieds grondait le gave d'Aspe. 

Mais, admettons un instant (1) que M. de Maulde ait 
raison, que cette dixième nouvelle soit plus qu'un travail 
d'imagination fait sur des données réelles, qu'elle soit un 
fragment d'autobiographie. En quoi ce récit accuse-t-il 
une mère, cette mère qui, d'après Parlamente, « mit peine 
de nourrir ses enfants en toutes les vertus et honnêtetés 
qui appartiennent à seigneurs et gentilshommes ; en sorte 
que sa maison eut le bruit d'une des honorables qui fût 
point en toutes les Espagnes » ? Et c'est elle que M. de 
Maulde veut nous présenter comme la proxénète de sa 
propre fille ! Lisez plutôt (p. 213) comment il raconte la 
visite qu'Amadour-Bonnivet fit, de nuit, au manoir où 
Floride-Marguerite vivait entre sa mère et son mari. 
Floride, sachant, par expérience, quelle était la violence 
des désirs de son chevalier, se défigura au moyen d'une 
pierre aiguë; cela n'empêcha pas Amadour de vouloir 
obtenir de force ce qu'il ne pouvait avoir de gré ; se sen- 
tant perdue, la princesse appela sa mère : « Louise ac- 

(1) lin instant, car celte dixième n'est peut-être qu'une Eicon uourelle de présenter 
!«■ MU racontés duu It quatrième. 
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courut. Cette brève scène, si accentuée (sic), se termina 
encore par des explications embarrassantes. Louise en 
conserva un fort mauvais souvenir : après le départ de 
Bonnivet, elle morigéna sa fille, pour sa pruderie ridicule, 
pour sa déraison , son inconséquence de « haïr toutes 
choses qu'elle aimait » ; elle lui en voulut tellement 
qu'elle la bouda pendant longtemps et qu'elle refusait de 
lui parler ». 

De la façon que les choses sont ainsi contées, qui dou- 
terait que Louise eût envoyé sa fille dans un guet-apens, 
et qu'elle lui en voulut d'être restée épouse fidèle f Et, 
pour mieux nous persuader que cette femme était une 
mère dépravée, l'auteur ajoute : « Les mœurs ont beau- 
coup changé , et nous ne comprenons pas toujours celles 
de ce temps-là. Il ne faut pas les mesurer à notre aune. 
Probablement, en bonne conscience, Louise ne croyait 
pas devoir se montrer autre pour ses enfants que pour 
elle-même. » 

Eh bien ! si pénible que soit cette constatation , il faut 
avoir le courage de dire qu'il n'y a rien, dans le texte de 
la X' Noucellej de ce que M. de Maulde a voulu nous y 
faire voir. Il nous montre une Louise qui pense que sa 
fille n'avait vraiment pas lieu de crier pour si peu de 
chose ; tout au. contraire , la vraie comtesse d'Arande , 
« oyant sa fille l'appeler d'une telle voix, eut mercet'tleuse 
peur de ce qui était véritable, et courut le plus tôt qu'il 
lui fut possible » Amadour, avec beaucoup de sang- 
froid et d'effronterie, se plaint à elle que Floride ait 
interprété à mal un geste de pure amitié : « Il me semble, 
madame, que du temps qu'elle était nourrie avec vous , 
elle n'était moins sage ni vertueuse qu'elle est; mais elle 
ne faisait point de conscience de parler et voir un chacun ; 
et, maintenant que je l'ai voulu regarder, elle ne l'a voulu 
souffrir. » Le pis qu'il avouât, c'est qu'il avait voulu lui 
baiser, de force, la main; « mais elle, qui a, comme je 
crois, délibéré ma mort, vous a appelée, ainsi comme vous 
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avez vu. Je ne saurais dire pourquoi, sinon qu'elle ait eu 
peur que j'eusse autre volonté que je n'ai ». Floride, par 
prudence et par pitié, ne voulut pas détruire la fable forgée 
par le galant. « La comtesse, qui en partie le croyait et 
en partie doutait, s'en alla à sa fille, et lui dit : « Pourquoi 
m'avez-vous appelée si hautî » Floride répondit qu'elle 
avait eu peur. Et combien que la comtesse l'interrogea de 
plusieurs choses par le menu, si est ce que jamais ne lui Ht 

autre réponse » Sa mère resta donc persuadée qu'elle 

avait eu peur d'un soupirant qui lui voulait innocemment 
baiser la main, et, le croyant, elle eut raison de l'en mori- 
géner. Si cette mère est bien Louise, je vois en elle plus 
de naïveté que de dépravation. 

Je n'aurais garde de m'étendre si longuement sur ce 
sujet, si ce livre n'était signé de M. de Maulde. Mais la 
légitime réputation de l'érudit, les renseignements histo- 
riques soigneusement entretissés dans la trame de ce 
roman, peuvent donner au lecteur candide l'illusion de 
la vérité. De la part d'un Alexandre Dumas père, c'est 
péché véniel de jouer ainsi avec les textes ; mais introduire 
ces fantaisies dans un livre d'apparence scientifique, c'est 
commettre une espèce de falsification. On n'a pas le droit 
d'écrire de Marguerite et de Bonnivet, quand on n'en sait 
rien, que, « sous l'œil bienveillant de Louise, les deux 
amoureux semblaient enfin tranquilles et heureux », ni 
que « Louise, beaucoup moins sévère que sa fille sur ce 
chapitre, prit fort bien la confidence ». Il serait vraiment 
regrettable que l'école historique française renonçât aux 
habitudes de sérieux, de probité scientifique, de scrupu- 
leux souci de la vérité , de conscience en un mot, qu'elle 
avait acquises avec les Taine et les Fustel de Coulanges, 
pour écrire des romans dans le goût de Mademoiselle 
de La Force (1). 

(1) Un* (bit que l'assertion la plus hasardeuse a été lancée, le roman passe en chou 
prouvée; et H. de Maulde, parlant de la mort de Gallon (p. 110), ajoute uni sour- 
ciller : ■ Louise s'émut tu pt/uant à ta fille. * 
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Il est surtout regrettable que ces taches déparent un 
livre dont certaines parties sont presque neuves. Grâce 
à ses recherches dans les Archives de Venise, M. de 
Maulde nous a fait connaître par le détail les intrigues 
que le futur vainqueur de Marignan entretenait, dans son 
intérêt personnel, avec la, sérénissime république; il avait 
sa diplomatie à côté de celle du roi Louis XII, et l'on ne 
peut s'empêcher de penser que si Louis XII avait eu un 
fils de sa jeune et trop fringante Marie d'Angleterre, la 
situation du royaume aurait été fort embarrassée ; Fran- 
çois n'aurait pas aisément renoncé à l'espérance d'être roi, 
peut-être aurait-il été ud nouveau Téméraire. On voudrait 
croire qu'en aucun cas il n'aurait joué un rôle analogue à 
celui que tiendra Charles de Bourbon. D'après les dépêches 
vénitiennes, Panimositô qui éclatera plus tard entre le roi 
et le connétable aurait commencé à se manifester du 
vivant même de Louis XII. Dès 1514, François se plai- 
gnait que son rival voulût lui enlever le commandement 
de l'armée d'Italie. 

Mais les pages les plus intéressantes, les plus séduisantes 
du livre de M. de Maulde, ce sont ses jolies études sur le 
développement des arts à la petite cour de Cognac , sur 
l'influence de l'italianisme, sur les plaisirs, les goûts, les 
dépenses du futur roi (1). Il y a là une charmante et solide 
contribution à l'histoire de la Renaissance française. 

(I) Au contraire, je sacrifierai» volontiers presque tout le chapitre nuageux sur 
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Le relevé des contours géologiques que je fis pendant 
l'année 1893 pour le service de la Carte (feuille d'Ussel), 
me permit de constater la présence d'un petit filon inté- 
ressant par ses associations minérales et notamment par 
la présence de la Bournonite. Comme cette substance mi- 
nérale est rare et ses gisements peu répandus, j'ai pensé 
qu'il était intéressant, pour les minéralogistes, d'en con- 
naître un nouveau gîte. 

En remontant la rive gauche de la Dordogne, depuis le 
pont de la route de Messeix à Aveze (Puy-de-Dôme), on 
trouve dans un endroit très boisé et très escarpé, au droit 
du château de Chazelles, un espace aplani qui fut autrefois 
occupé par une petite exploitation de bois de construction. 
C'est là sur la paroi verticale des micaschistes qu'on peut, 
avec un peu d'attention, découvrir une mince traînée 
ocreuse renflée par place et offrant ça et là des amas blan- 
châtres de baryte lamellaire. On ne tarde pas à y remar- 
quer des taches d'un vert pré très vif, indiquant la présence 
du cuivre carbonate. Ces parties de la roche, tachées de 
vert montrent, en les brisant, une masse gris d'acier à re- 
flets métalliques entourée d'une marge verte dont les 
bords s'arrêtent à un contour géométrique bien arrêté. 
Avec quelques soins on parvient à retirer, des échantillons 
caractérisés par les maculatures verdâtres, des cristaux 
très nets de formes, à surface altérée, mais dont le centre 
encore conservé intact permet de constater la nature réelle 
du minéral cristallisé. 

L'étude chimique et physique que j'ai pu faire de ces 
cristaux, dans le laboratoire et sous la haute direction de 
M. Lacroix, professeur au Muséum, m'a permis de recon- 
naître la Bournonite et de déterminer quelques-unes des 
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formes cristallines affectées par cette substance dans ce 
gisement. Malheureusement, l'aspect terreux des faces 
ne permet de donner que des mesures approximatives : 
elles sont cependant suffisantes pour arriver à leur déter- 
mination. 

Les formes constatées sont donc les suivantes : 

Cristaux allongés suivant l'arête pg 1 et aplatis sui- 
vant p. 

Cette forme est assez variable dans les cristaux que j'ai 
pu recueillir. On y remarque trois types : 

1° pm g 1 e' bien nettes mais m très développée dans un 
des cristaux (Fig. 1); 

2° Dans de très petits cristaux sans faces m les faces 
p a 1 é 1 sont bien développées ; les faces 6 1 sont arrondies 
(Fig- S); ' 

3° Une macle suivant m présente les faces pe 1 bien 
nettes et largement développées. L'échantillon brisé ne 
laisse voir la macle que grâce à une petite gouttière formée 
par deux faces m (Fig. 3). 

Il est probable que des recherches approfondies amène- 
ront la découverte de formes différentes de celles-ci ou 
semblables mais mieux conservées, car le peu de temps que 
j'ai passé sur ce gisement m'a suffi pour récolter de nom- 
breux échantillons, sans autres outils que les doigts. 

Ces cristaux de Bournonite sont généralement implantés 
sur la paroi du filon et plongent au milieu d'une ocre 
rouge produite vraisemblablement par l'oxydation de 
pyrites dont on trouve parfois des mouches encore conser- 
vées. Le quartz hyalin, en cristaux bipyramidés ou présen- 
tant le prisme allongé, surmonté d'une pyramide régulière, 
accompagne la Bournonite et constitue, avec l'ocre rouge 
et de petits mamelons de malachite, les espèces minérales 
constitutives du filon, dans ses parties amincies, c'est-à- 
dire offrant une puissance minimum de deux centimètres. 

Lorsque les dimensions du filon atteignent de 5 à 20 cen- 
timètres entre les parois de la roche encaissante, la Bary- 
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tinc prend., en plus grande partie, la place des autres élé- 
ments. Les cristaux de Bournonite sont alors plongés dans 
la masse lamellaire de la Barytine et leur altération tache 
en vert très vif une surface peu supérieure à celle occupée 
par le cristal de Bournonite. 

Cet aspect verdegrisé de la Bournonite n'est pas celui 
qui lui est habituel en Auvergne, car les minéralogistes qui 
se sont occupés de cette substance l'indiquent en cristaux 
à éclat métallique dans la mine de Barbecot, où elle abon- 
dait jadis. 

Les échantillons de diverses collections que j'ai pu visi- 
ter et notamment celle de M. Brihat de Pontgibaud, ont 
tous une surface d'un brillant métallique faiblement altéré. 

Quant aux formes, Dufrénoy indique à Barbecot des ta- 
bles octogonales bisellées dont les notations sont : pa* h 1 b' 
e l et pk'b'e' (1). A Rouré, la forme varie très peu: pa 1 h' 
b x e*g l et la Bournonite s'y trouve associée à la Bary- 
tine. 

Enfin M. Gonnard signale (2) deux cristaux provenant 
de la collection Brihat de Pontgibaud et qui lui-même in- 
dique leur gisement comme certain dans la mine de 
Roure. Ces deux cristaux offrent d'après M. Gonnard les 
formes pa 1 h 1 b l e' g 1 et sont engagés dans de la Barytine. 

On voit d'après ces quelques notes sur la Bournonite de 
cette région du Plateau Central, que cette substance rare 
offre jusqu'à ce jour peu de variétés de forme et combien 
ses gisements sont pauvres et peu nombreux. 

(1) Voir GMnifd, Minéralogie du Pu y de -Dôme, 18VG. 
(1) Bulletin Soc. Minéral. V. p 47, 1883. 



Paul Gautier. 
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LES FAMILLES VÉGÉTALES 

DU JARDIN BOTANIQUE DE CLERMONT 



INTRODUCTION. 

Depuis B. de Jussieu, les botanistes considèrent la pré- 
sence d'une (Monocotylédones) ou de deux (Dicotylédones) 
feuilles, appelées Cotylédons, sur le premier nœud de la 
tigelle de l'embryon, comme déterminant, dans la plante 
développée, des caractères qui opposent les végétaux 
Monocotylédones aux végétaux Dicotylédones. 

Les travaux de Strasburger ont définitivement établi la 
nécessité de faire un groupe à part pour les Cycadées, les 
Conifères et les Gnétacées. En effet, dans ces végétaux, la 
fleur se réduit à une simple feuille qui porte les ovules, et, 
plus tard, les graines, et ne se replie pas sur eux pour les 
protéger. Les ovules et les graines sont donc nus, d'où le 
nom de Gymnospermes donné à ces végétaux. 

Les Gymnospermes s'opposent à tous les autres végé- 
taux à fleurs. Dans ceux-ci les ovules et graines sont 
enfermés dans un ovaire, d'où le nom d'Angiospermes qui 
leur est donné. L'ovaire devient à la maturité le fruit qui 
enveloppe les graines. 

Gymnospermes et Angiospermes constituent par leur 
ensemble les végétaux a fleurs ou Plianérogames. Les 
végétaux dépourvus de fleurs et de graines sont les 
Cryptogames. 

L'évolution des formes montre que les Cryptogames 
ont paru d'abord, puis les Gymnospermes, et enfin les deux 
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branches divergentes des Dicotylédones et des Monoco- 
tylédones. 

Dans l'exposé qui va suivre nous irons des espèces supé- 
rieures aux types les plus simples, suivant Tordre suivant : 

(Angiosporme. | MonocdjMtae.. 
Phanérogames i i Dicotylédones. 

f Gymnospermes. 
Cryptogames. 



MONOCOTYLÉDONES 



LA TULIPE 

La Tulipe simple des jardins (Tulipa gesneriana), ou 
la Tulipe sauvage (Tulipa sylcestris) , est un bon type 
de Monocotylédones. 

La fleur est régulière et hermaphrodite. 

Le réceptacle est convexe, et la fleur est dite hypogyne; 
il porte : 

Un perianlhe de 6 folioles, sur deux verticilles : un 
premier verticille de 3 folioles, un second de 3 folioles 
alternes avec les précédentes. Toutes ces folioles sont 
identiques, colorées de façon diverse suivant la variété de 
la fleur; 

Un androcée composé de 6 étamines , en deux verti- 
cilles ; chaque étamine a un filet allongé et une anthère 
bi-loculaire, à déhiscence marginale; 

Un gynécée libre ou supére, de 3 carpelles réunis en 
un pistil unique. Vooaire est triangulaire, surmonté par 
un style court, terminé par 3 papilles stigmatiques recour- 
bées. Sa coupe montre qu'il comprend 3 loges opposées 
aux folioles extérieures. Chaque loge porte dans son angle 
interne un placenta axïle, couvert d'ooules anatropes, 
disposés en deux séries longitudinales. 

h'ooaire donne un fruit sec, polysperme, déhiscent. 



JigrizcdbyGoOgle 



58 LES FAMILLBS VÉGÉTALES 

C'est une capsule loculicide qui, à la maturité , se rompt, 
par des lignes longitudinales suivant le milieu de chaque 
loge, en 3 valves portant en leur centre les trois cloisons 
et les parties correspondantes des placentas, couverts de 
graines. 

Chaque graine présente, sous un tégument épais, un 
albumen enveloppant l'embryon, graine albuminée. Ces 
graines sont planes. 

IS embryon a sa radicule allongée, dirigée vers le hile ; 
la tigelle porte une seule feuille cotylédonaire — embryon 
monocotylêdone — qui enveloppe la gemmule. 

Les oryanes végétatifs méritent une étude spéciale. La 
Tulipe est une plante à oignon. L'oignon, appelé botani- 
quement bulbe, est la tige de la plante, très raccourcie, 
organisée pour vivre sous le sol. La coupe du bulbe 
montre, au centre, la tige ou plateau j et, au pourtour, la 
base des feuilles transformées en larges tuniques. L'extré- 
mité inférieure du plateau se couvre de racines au moment 
de la végétation , tandis que de l'aisselle des tuniques 
partent les rameaux aériens. Ceux-ci portent de longues 
feuilles rectinerves et les fleurs. 

I. Liliagées. 

Autour de la Tulipe se groupent de nombreux végétaux, 
ayant les affinités les plus étroites avec cette plante, ne 
s'en distinguant que par des caractères secondaires. Ils 
constituent par leur ensemble la famille des Liliacées ; on 
les divise en séries de la façon suivante : 

( Périanthe a folioles libres ; 

1. Liliées. 
) Périanthe à folioles unies : 



/ Capsule loculicide.' 
Fruit sec. ... 



Fruit charnu, Baie 



V î- Hyaclnthôos. 

Capsule septicide. | s. Colchlcées. 

/ Plantes herbacées : 
l t. Asparagèes 

j Plantes grimpantes, ligneuses : 

[ s. Smllaoées. 
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1. Liliées 



étudiée est le type des Liliées. 
du Lys (Lilium candidum) ne se distingue 
. périanthe irtfundibuliforme qui s'oppose au 
mpanulé de la Tulipe, et par son style allongé, 
ibuleuse. Le bulbe est êcailleux, au lieu d'être 
feuilles souterraines restant petites et s'imbri- 
e des écailles. 

bs des Lys, conservées dans l'huile ou dans 
'vent pour 1 le traitement des brûlures et des 

•a ont les fleurs campanulées des Tulipes; 
, au lieu de rester souterraine, au centre d'un 
mge et constitue un véritable stipe, muni à 
"acines adventives, terminé d'autre part par 
de longues feuilles rigides , contenant des 



2. Hyaointhées 

inthes ou Jacinthes , cultivées comme plantes 
, rappellent beaucoup les Tulipes, mais leurs 
réunies en grappes. La différence essentielle 
as ce fait que les" 6 folioles du périanthe se 
un tube qui porte les étamines et enveloppe 
îr s'insérer sur le réceptacle. Si la fleur de 
périanthe poty- ou dialy-foliolé , la fleur de 
mono- ou gamo-foliolé. Les graines des Jacin- 
obuleuses. 
nés végétatifs présentent encore un bulbe 

s Jacinthes se placent de nombreuses plantes 
«; citons les genres Scilla, Muscari, Aîlium, 
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Les Scilles ont le périanthe rosacé, plus profondément 
découpé que les Jacinthes. Notre Scilta bifolia, a fleurs 
violettes, est une des premières fleurs du printemps. La 
Scille maritime (Scilla maritima) a un bulbe rouge; elle 
croit sur les plages sablonneuses de la région méditerra- 
néenne. Les squames de ce bulbe contiennent de nom- 
breux cristaux d'oxalato de chaux et un principe amer, la 
scillitine; elles sont diurétiques et évacuantes. 

Les Muscari ont au contraire le périanthe soudé presque 
jusqu'au sommet (M. raeemosum, comosum). 

Les Aulx fAltium) ont le style gynobasique, s'enfonçant 
au centre de l'ovaire. Leurs tissus sont traversés par des 
canaux utriculeux remplis d'essence spéciale , qui s'éli- 
mine par les voies respiratoires. A ce genre appartient : 

L'Ail cultivé (A. satioum), dont les caïeux sont mangés 
sous le nom impropre de gousses; l'Oignon (A. cepa) t le 
Poireau (A. porram), l'Echalote (A. ascalonicum) , la 
Ciboule (A. cistulosum', la Rocambole (A. scorodopra- 
siumj, la Ciboulette (A. schœnoprasum), etc., etc. 

Les Aloès sont aux Jacinthes ce que les Yucca sont aux 
Lys. Le bulbe est remplacé par une tige plus ou moins 
élevée, portant une roseïte de feuilles découpées en ëpiaes, 
charnues, grasses, succulentes. Ces plantes sont originaires 
de l'Afrique. Leurs feuilles ont leurs faisceaux enveloppés 
par des cellules brunâtres, et, si on les coupe transversale- 
ment, on voit s'écouler un suc épais qui se dessèche à l'air. 
Pour recueillir ce suc, i! suffît de placer les feuilles ainsi 
divisées au-dessus d'un réservoir et de laisser évaporer le 
liquide obtenu. On obtient ainsi Y Aloès, purgatif. 

L'Afrique du Nord possède YAloe sera; l'Afrique du 
Sud, YAloe spieaia ; l'île Socotora, YAloe Perryi. A côté 
de ces formes en croissent beaucoup d'autres moins recher- 
chées. Les Aloès divers produits par ces espèces varient 
suivant les procédés et les soins apportés à l'extraction. 
Les noms à.' Aloès translucide, hépatique, caballin sont des 
désignations correspondant au degré de pureté des pro- 
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duits. Les Aloès d'Afrique venant du Nord sont des 
Socotrins; ceux venant du Sud sont des Aloès du Cap. 
Des espèces américaines donnent l 'Aloès des Barbades; 
des espèces indiennes donnent l' Aloès de Bombay. Le 
principe actif est l'aloïne, cristallisable. 



3. Colohioéea. 

Le Colchique d'automne (Colckicum autumnale) montre 
en septembre ses fleurs violettes qui se dressent par 
groupes parmi le gazon des prairies. Si l'on cherche à 
arracher une de ces fleurs, on amène un long tube blanc, 
qui est le prolongement du périanthe, mais l'on ne voit 
ni rameau, ni feuilles. Si l'on dégage à l'aide de la pioche 
le groupe de fleurs, on voit qu'il repose sur un corps bru- 
nâtre ovoïde, le bulbe, qui, à ce moment, n'a pas encore 
produit de rameau aérien. 

Cette fleur rappelle celle de Jacinthe, avec cette diffé- 
rence que le tube du périanthe est très long pour atteindre 
le bulbe, dans la profondeur du sol. On retrouve, en efiet, 
6 pièces au périanthe, qui se soudent en un tube uni- 
que. A l'entrée du tube s'insèrent 6 étamines. Au point 
où le tube du périanthe atteint le bulbe, on trouve un 
ovaire à 3 loges, surmonté par 3 styles, très long, dont 
les stigmates divergent au niveau des étamines. Chaque 
loge de l'ovaire contient de nombreux ovules anatropes. 

Au printemps, le court rameau qui portait les fleurs, 
s'accroît, perce le sol, devient aérien et se couvre de 
grandes feuilles analogues à celles de la Tulipe. Ainsi 
l'ovaire de la fleur est entraîné et poursuit son développe- 
ment sur ce rameau. Cet ovaire devient une Capsule. La 
déhiscence de cette Capsule caractérise les Colchicées. 
En effet, ici, les 3 cloisons se séparent l'une de l'autre, 
de sorte que le fruit à 3 loges, se trouve divisé en 3 loges 
indépendantes. C'est la déhiscenee septkide, bien diffé- 
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rente de la déhiscence loculicide des Liliées. De ce fait, 
chaque loge devient un fruit simple qui s'ouvre suivant 
sa ligne centrale et s'étale pour mettre les graines en 
liberté ; la Capsule donne donc, par ce dédoublement 
3 follicules, caractéristiques des Colchicées. 

Les graines (semences) et le bulbe plein du Colchique 
contiennent la Colchicine vantée contre la goutte et le 
rhumatisme; c'est un poison énergique qui ralentit les 
battements du cœur. 

Les Varaires (Veratrum) sont des Colchicées par leur 
capsule septicide. Les folioles du périanthe restent libres 
et les fleurs sont portées par des rameaux aériens annuels ; 
ces rameaux sont portés par un rhisôme. 

Le rhizome du Veratrum album, plante de nos régions 
alpines et sub-alpines est connu sous le nom de racine 
d'Hellébore blanc. Les graines du Schœnocaulon (Saba- 
dilla) officinarum, de l'Amérique centrale, donnent la 
Cévadille. Hellébore blanc et Cévadîlle contiennent la 
oéralrine dont les propriétés sont identiques à celles de 
la Colchicine. 

4. Asparagées. 

L'Asperge (Asparagus offieinalis) a la même organisa- 
tion florale que la Jacinthe; ses petites fleurs verdâtres 
sont identiques par leur constitution. Mais le fruit est 
absolument différent ; au lieu d'un fruit sec, capsulaire, 
l'Asperge a un fruit charnu, une baie, d'un beau rouge. 
L'Asperge a un rhizome souterrain, couvert de racines, 
qui émet des rameaux aériens nombreux. Le rhizome est 
utilisé en médecine sous le nom de racine d'asperge, il 
tés diurétiques aux sels et à Yasparagine 
(sirop des cinq racines). Les rameaux 
jeunes, avant leur développement, sont 
nom d'asperges. Ces rameaux développés 
is de petites écailles à l'aisselle desquelles 
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naissent de courts rameaux (cladodes) simulant de vraies 
feuilles aciculaires. 

Le Petit houx (Ruscus aculeatus), avec ses cladodes 
étalés, a aussi un rhizome diurétique (même sirop). A 
cette série, caractérisée par son fruit charnu (baie), se 
rattachent des espèces indigènes bien connues : 

Le Muguet (ConcaUaria majalis), vanté contre les 
affections cardiaques (Convallarine). — Le Sceau de Sa- 
lomon (C. Polygonatum) au rhizome traçant, avec nodo- 
sités sigillaires. — La Parisette (Paris quadrifolia), cons- 
truite sur le type 4. — Le Muguet à deux feuilles (Ma- 
j'anthemum bifolium), construit sur le type 2. 

Les Dragonniers (Dracœna Draco) de Madère, dont le 
tronc donne par incision un Sandragon astringent, sont 
aux Asparagées ce que les Yucca et les Aloës sont aux 
types correspondants. Ce sont des arbres, capables de se 
ramifier, pouvant atteindre des dimensions colossales, 
ayant pour fruits, les baies caractéristiques. 



G. Smllacées. 

Les Salsepareilles (Smilax) ont une baie, comme les 
Asparagées, mais ils ont des caractères distinctifs im- 
portants : 

Les fleurs ne sont pas hermaphrodites ; elles sont les 
unes mâles portées par des pieds distincts, les autres 
femelles, sur d'autres pieds (unisexuées, dioiques). — Du 
rhizome partent des tiges sarmenteuses, portant des 
feuilles triangulaires, munies de vrilles. 

Le fruit n'a souvent qu'une loge (par avortement de 
deux des loges de l'ovaire) et ne contient qu'une seule 
graine. 

Les Salsepareilles sont originaires de l'Amérique cen- 
trale. 

Le Smilax medica vient au Mexique, le Smilax offlci- 
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«a&s en Colombie, au Pérou et au Guatemala, importée 
et cultivée à la Jamaïque. 

Ce sont les racines vraies, enlevées au rhizome, qui 
constituent les bottes de Salsepareilles d'origines variées. 
Ces racines contiennent des fécules, des sels et la smila- 
cine. Elles sont vantées comme dépuratives et contre la 
syphilis. Un Smilax (Smiiax China) d'origine asiatique, * 
donne les Squines, succédanées des Salsepareilles. 

\y Paul Girod. 
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Séance du 1S décembre 1894. 

La séance est ouverte à g heures 1/4, sons la présidence de M. le 
doc le or Hospilal, président. 

M. le Président donne lecture d'une lettre du directeur des Beaux- 
Arts, relative a la session des Sociétés savantes en 1803. 

A la demande de M. Ronchon, qui fait remarquer que les collections 
et la bibliothèque de la Société sont entassées dans un local dépen- 
dant des Archives départementales, local insuffisant et ne permettant 
guère de les mettre A la disposition de* membres, l'assemblée charge 
H. Mathieu de chercher une chambre qui puisse être aménagée pour 
recevoir les archives de la Société. 

La concession d'une collection complète de la Hernie est faite en 
faveur de l'Union des Syndicats, qui l'a demandée. 

L'échange avec la Méimine est adopté. 

M. Hauser, professeur à la Faculté des Lettres, fait don a la Société 
d'un ouvrage : Histoire d'une Grève au seizième siècle. Des remercie- 
ments sont adressés a l'auteur. 

Un volume de H. Gandelon: Riom et sei environs, qui parait pré- 
senter un certain intérêt, sera acheté pour la bibliothèque de la 
Société. 

La parole est donnée à M. le docteur ïardieu, qui entretient rassem- 
blée des aménagements récents du lac de Guèry et des avantages 
industriels qui en résulteront. Un résumé sera inséré dans la Revue. 

M. P. Gautier parle ensuite des travaux exécutés en vue de la 
recherche du pétrole dans la Limagne, et des résultats déjà obtenus, 

H. l'abbé Béai, curé de Domaize, présenté par MU. Girçd et Hospilal, 
est admis comme membre de la Société. 

La séance est levée à 10 heures. 
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Séance du 9 janvier 1 895. 

La séance est ouverte à 8 heures 1/4, sous ia présidence de H. le 
docteur Hospital, président. 

Le Président communique une lettre du Ministre de l'Instruction 
publique relative a la 33 e session des Sociétés savantes en avril pro- 
chain. 

H. le Trésorier annonce que conformément à la décision prise par 
la Société de louer un local pour ses archives il a loué une vaste 
chambre, rue Thomas, pour 100 francs par an. Moyennant la présen- 
tation de leur carte d'identité, les membres de la Société pourront 
désormais y venir consulter les livres, Revues ou brochures qui y 
sont déposés. 

M. le docteur Tardieu a la parole pour exposer ses idées au sujet 
des Eaux de Clermont. Sa causerie sera résumée pour la Revue. 

En raison du petit nombre des membres présents, les élections 
sont renvoyées a la prochaine séance. 

La séance est levée a 10 heures. 

Ouvrage reçu : Afottce sur (es familles Bannefoy el Pons de Pouxol, 
offerte par l'auteur, H. Boonefoy. 



Procès-verbal de la séance du 13 février 1 885. 

La séance est ouverte à 8 heures 1/2. 

M. le docteur Hospital, président, dépouille la correspondance, 

M. Bonnefoy, ancien notaire, présenté par MM. Mathieu et Ronchon, 
est admis a faire partie de la Société. 

L'ordre du jour appelle le renouvellement du bureau, remis & la 
séance de ce jour. M. Charles Jaloustre est élu président; M. Desde- 
vises du Dézert, secrétaire général à la place de M. Ronchon, qui passe 
au Comité de publication. 

M. le. docteur Hospital, président sortant, es! nommé vice-président. 

Les membres sortants du Conseil d'administration, MM. H. David et 
Elie Jaloustre, et du Comité de publication, MM. Lenoir et Pommerol, 
sont réélus par acclamation. 

La parole est donnée à M. le docteur Girod pour différentes com- 
munications intéressant la Société. 

M. le docteur Girod propose de modifier l'article du règlement 
relatif à la composition de la Société et de décider qu'elle se compo- 
serait & l'avenir de membres titulaires et de membres honoraires 
élus. La proposition devra être faite conformément aux statuts (art. 3SJ 
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at est renvoyée a une Commission composée de Mï. David, E. Ja- 
loustre et Ronchon. 

M. Mathieu rend compte des démarches qu'il a faites, assisté des 
antres membres du bureau, pour trouver un local destiné & recevoir 
la bibliothèque et les publications de la Société. Conformément aux 
pouvoirs donnés au bureau dans la séance de décembre, on a loué au 
prix de 100 francs un local convenable dans la rue Thomas, n° 10. Un 
crédit de 1 GO francs, a prendre sur la réserve, est ouvert pour y faire 
les aménagements nécessaires. 

H. Ronchon donne communication d'une lettre ministérielle rela- 
tive aux démarches & faire pour obtenir la reconnaissance d'utilité 
publique. L'élude de cette question est renvoyée a une séance ulté- 
rieure. 

H. Girod propose de décider que ta Société aura tous les ans une 
séance publique et un banquet. Adopté en principe sauf à étudier les 
voies et moyens. 

La parole est ensuite donnée a 11. Paul Gautier pour la lecture d'une 
note sur un gisement nouveau de Boumonite. 

La séance est levée à 10 heures. 

Ouvrages reçus : 

Métvsine, tomes 2, 3, 5, 6, 7 et les premiers numéros de l'année 



Le Monde moderne, n M 1 et 2, 1893; 

fttcveil de Chansons populaires, par Rolland, deux volumes. 
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Compte de gestion du Trésorier pour 1894. 

Messieurs, 
Le 14 mars 1894, j'ai en l'honneur de vous indiquer que le solde 
restant en caisse au 31 décembre 1893 s'élevait & 863' 48 



Les recettes effectuées eu 1894 sont les suivantes : 

1 cotisation de 1893, à 12 francs I 

120 cotisations de 1894, A 12 fr. 1.440' : 

9 abonnements à la Renne en 
18fl4,àt2fr 108 

Subvention allouée par la ville de Clermont- 
Ferrand en 1894 

Produit de la vente des numéros de la Revue 
pendant la même année 

Intérêts, an 31 décembre 1894, des fonds de 
la Société déposés en compte courant 



Total des recettes 2.613 66 



Les dépenses consistent en : 

! Impression de la Revue en 1894 
(31 feuilles) f .486' * \ 
Couvertures des numéros de la j 

Revue 56 ni 

Frais de composition spéciale \ 

pour tableaux 72 50 l 
Envoi de la Revue 85 fiS 1 

Lettres de convocation 45 » ; 

Frais d'envoi de lettres de convocation et de i 

volumes 20 40 1 

Achat de deux exemplaires du livre de H. Goa- / 

delon : Riom et ses environs 4 » J 143 83 

Frais de recouvrement de cotisations eu 1894.. 69 43 \ 
Rétribution payée au concierge de la Mairie 

pour le service de la salle 50 

Total des dépenses 1.890 98 

Reliquat actif au 31 décembre 1894 722 68 

Total égal 2.613 66 
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Le présent compte comprend toutes les recettes et le règlement de 
tootes les dépenses imputables a 1894. 

Dans l'année, noos avons eu à regretter la mort de MM. Jean Cha- 
brol, Fontaine, Labourier, Tréviset Cirgues Jaloustre, membres delà 
Société depuis sa fondation; aussi, soit par suite de ces décès, soit 
par suite de démissions, le nombre des sociétaires se trouve-t-il 
actuellement réduit & 112, non compris 8 abonnements à la Revue. 

Le recouvrement des cotisations de 1895 est en partie effectué. 

Je crois devoir vous rappeler, Messieurs, que la Société a loué, pour 
y placer ses archives, une salle à Clermont, rue Thomas, 22, moyen- 
nant un loyer annuel de 100 francs, qui a pris cours le 1" janvier 
1895; les dépenses de première installation ont été évaluées à 150 fr. 
Le Tritorier, 
Màthuc. 

Projet de budget présente par le Trésorier 
pour 1 895, et adopté. 

RECETTES. 

Reliquat actif de 169* * 722' 68 

112 cotisations de 1893, à 12 francs 1.3*4' » 1 

8 abonnements à la fi«ii(e en 1895, àlîfr... 96 » j ' ° ' 

Subvention allouée par la ville de Clermont-Ferrand. . . 100 ■ 

Produit de la vente de numéros delà Revue mémoire 

s diverses mémoire 

Total des receltes, sauf mémoire*. . . 2.262 68 



Impression de la Revue [30 feuilles) 1.440' » 

Couvertures des numéros de la Revue 64 * 

Tirages de dessins, plans et photographies pour la Revue. 1 50 > 

Envoi de la Revue 88 ■ 

Impression de lettres de convocation 50 ■ 

Frais de recouvrement de cotisations 75 » 

Rétribution à payer au concierge de la Haine pour le 

service de la salle 50 » 

Loyer annuel de la salle des archives de la Société 100 » 

Frais de première installation de cette salle 150 * 

Total des dépenses 2.164 » 

Réserve 98 68 

Ensemble 2.462 66 
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LES BRONZES FIGURÉS DE LA GAULE ROMAINE 

D'iPUBS SlLOMOI» ReDUCH. 

Le second volume de la Description rationnée du Mutée de Saint- 
Germain-en-Laye, par S. Reinacn, qui vient de paraître, décrit un 
certain nombre d'objets trouves ou vendus en Auvergne. Les com- 
mentaires autorisés donl le savant conservateur du Musée de Saint- 
Germain accompagne ces descriptions ne peuvent manquer d'inlé- 
respur nos lecteurs. 

H n'est question dans ce volume que des bronzes figuré* de la 
Gaule romaine, 1r problème difficile des origines celtiques et de la 
situation des arts en Gaule avant la conquête de César est ainsi écarté 
ou du moins il n'est touché qu'incidemment. Mais déjà quelques cotés 
de cette étude sont abordes dans les prolégomènes et M. Reinach 
dégage les principes étrangers à l'art gréco-romain qui viennent 
attester dans les bronzes dont il est question une influence étrangère 
à l'art classique. Il attribue ces caractères & la survivance d'un tem- 
pérament artistique spécial qui était celui non-seulement des Celtes, 
mais de tous les peuples du Nord, et c'est ce tempérament qu'il 
appelle celto-scythique ; il le caractérise par les tendances suivantes : 

1" Prévalence de la décoration géométrique; 

2 e Prévalence du goût de la symétrie sur celui de la forme vivante, 
de la logique sur l'imagination; 

3" 6oùt pour l'emploi des couleurs vives, d'où l'éraaillerie de 
Bi brade, les cabochons de corail qui décorent les objets métalliques 
de la Champagne, les perles d'ambre et en pâte de verre multicolore; 

4° Goût pour le travail ajouré, très frappant dans les beaux orne- 
ments de bronze provenant des nécropoles de Chassemy dans l'Aisne-, 
de Sommebionne dans la Marne ; 

5° Tendance à la stylisation, c'est-à-dire & la transformation de la 
forme humaine et animale en fioritures, en motifs de décoration. 

Parmi les objets décrits qui proviennent d'Auvergne, nous remar- 
quons : 

Une Minerve debout, d'un travail très sommaire, découverte à 
Vichy avant 1865; —un Apollon assis découvert aRian, près de Che- 
vagnes (Allier) ; — un Apollon debout, de travail étrusque, les cheveux 
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retombant derrière le dos en une grosse natle, vendu au Musée de 
Saint-Germain, en 1885, comme venant d'Auvergne; — nu Mercure 
debout, la main gauche fermée, la main droite tenant un sac, acquis 
à Paris comme venant d'Auvergne; — autre Mercure, même prove- 
nance, le sac dans la main gauche, le bracelet sur le poignet droit 

La tête célèbre d'Acheloos [?), de Lezoux. 

a Cette belle applique, le bronze le plus précieux du Musée, a été 
» découverte par H. le docteur Plicque a Lezoux (Puy-de-Dôme), et 

■ acquise de lui, en 1889, au prix de 3,000 francs. Elle a figuré, en 

> 1889, & l'Exposition de l'Histoire du Travail. 

■ M. Plicque a trouvé cet objet au mois de mars 1888, à 80 métrés 

■ environ de l'officine du céramiste Borillus, datant des règnes de 
» Marc-Aurèle et de Commode; il était dans la terre noire des ves- 
» tiges gallo-romains. L'authenticité n'en peut être contestée, malgré 

> l'absence d'usure et de patine; ce dernier caractère s'explique sans 
» doute par la nature du terrain. 

• Les cornes sont celles d'un jeune taureau ; a la partie postérieure 

• de la tète qui est concave, on voit une saillie de m 00S, reste d'un 
» clou de bronze qui servait à fixer le mascaron sur quelque meuble. 
» L'exécution est très fine et la conservation parfaite. La ciselure et la 

• retouche au burin, d'une habileté surprenante, mais d'une préci- 

■ sion qui touche parfois à la sécheresse, ont laissé partout des traces, 

■ en particulier sur la barbe et dans les cheveux. Les pupilles des 

■ yeux sont indiquées. Le motif est hellénique ; quant au travail, il 
» ne peut être postérieur au premier siècle de l'ère chrétienne. 

> Les Grecs, surtout à l'époque alexandrine, ont représenté avec 

■ des cornes de taureau Dionysos et les divinités fluviales, en parti- 
« culier le fleuve Aoheloos. Homère compare déjà le Scamandre de la 

* plaine troyenne A un taureau. On a pensé que là où la nature aui- 
» maie est accusée avec quelque insistance, par exemple lorsque les 

* oreilles affectent la forme de celles d'un taureau, le nom d'un dieu 
» fluvial convenait mieux que celui de Dionysos. Tel serait le cas 

■ pour le mascaron de Lezoux, mais il faut convenir que le critérium 

■ ainsi formulé est très incertain. 

» Lezoux [Ledoitts vtctu au sixième siècle) fut a l'époque impériale 

■ le centre d'une fabrication céramique très aclive, dont les restes se 
» voient au Musée de Clermont, au Musée de Saint-Germain et dans 
» la collection du docteur Plicque. On y a signalé en 1884 les ruines, 

> aujourd'hui fort effacées, d'un temple d'Apollon. En dehors du 
» mascaron qui vient do nous occuper, cinq petits bronzes découverts 
» à Lezoux ont été exposés au Champ de Mars en 1889. » 

Buste d'Amour, travail grossier, acheté comme venant d'Auvergne. 
— Hercule debout, statuette découverte, dit-on, A Brioude, dans la 
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Loire [l'Allier?), vendue au Musée en 1864. « Le héros représenté sons 

■ les traits d'un éphèbe porte la dépouille du lion de Némêe snr son 

■ épaule gauche; la main droite est avancée avec un geste d'orateur 
» et la main gauche, fermée, parait tenir le pommeau d'une arme. 
» Les pupilles sont creuses et la tête est ceinte d'un bandeau. Œuvre 

■ importante, qui doit reproduire un motif de la statuaire grecque, 

> remontant au cinquième siècle. » — Deux Hercules marchant, 
achetés en 1885 comme venant d'Auvergne, l'un porte la massue et 
l'arc, son carquois est suspendu à un baudrier; les bras de l'autre 
sont brisés, la peau de lion est passée snr la tète et nouée sur le de- 
vant. — Deux autres Hercules marchant, découverts en Auvergne. 

La série des Hercules, nous dit M. Reinach, soulève une question 
embarrassante : « Le type de ces statuettes est identique et leur com- 

■ munauté d'origine ett nettement atlestée par la peau de lion à ter- 
>■ minaison triflde passée sur le bras gauche. Ce type est fréquent en 
» Etrurie ; or, sur nos six figurines, quatre sont données comme pro- 
» venant d'Auvergne. On pourrait alléguer une fraude de marchands, 
» d'autant plus qu'il y a beaucoup d'exemples de petits bronzes ita- 
» liens vendus, à Vichy et à Clermonl, comme découverts dans la 
•> région. Mais cette explication ne tient pas devant le fait que des 
» Hercules de type identique se sont rencontrés en pays celtique, 
» notamment à Avenches et à Birdoswald en Angleterre... On en 

> vient donc à se demander si le type étrusque n'aurait pas été imité 
» de bonae heure en pays arverne. Déjà Longpérier, après avoir dé- 
» crit deux statuettes de bateleurs conservées au Louvre, écrivait ce 

■ qui fuit : « Les deux figurines décrites sous les □<■■ 615 et 616 ont 
» été recueillies avec d'autres fragments (il s'agit de deux loups 
» accroupis); leur provenance n'a pas été exactement établie. Quoi- 
» qu'elles aient été présenlées comme trouvées sur l'emplacement de 
» 1 antique Gergovia, il est permis de croire qu'elles ont été appor- 
» tées d'Italie et que leur apparence étrusque ne nous trompe pas. ■ 
« L'origine italienne n'est donc qu'une hypothèse, et, même si on 
» l'admet, il reste à savoir si l'importation n'a pas eu lieu dès l'anti- 
» quité. La civilisation arverne était certainement plus développée, 

> avant la conquête, que celle des autres peuples de la Gaule. Comme 

■ les Eduens, les Arvernes revendiquaient une origine troyenne et se 
» disaient frères' des Latins : 

Arvcrnique ausi Latio se fingere fratres. 

n Cette tradition, jointe à ce que nous savons de la statue exécutée 
» pour les Arvernes par Zénodore, et aux indices que nous fournis- 
a sent le.- œuvres d'art énumérées plus haut, mérite de n'être pas 
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■ perdue de vue dans les recherches dont le pays des Arvernos pourra 
« être l'objet. > 

. Plusieurs antres statuettes d'Hercule assis on debout sont indiquées 
comme venant d'Auvergne. 

H. Sa'omon Reinach fait ensuite une longue étude du. dieu dit le 
Dieu au maillet, qu'il assimile à Dispater, et dresse un catalogue par 
régions des images de ce dieu. 11 dresse également un catalogue des 
divinités celtiques ; parmi celles-là il cite la « Tète féminine diadémée 

> trouvée & Cebazat, en bronze, de style gréco-romain; à droite et à 
» gauche, deux aulres têtes féminines plus petites sont implantées 
n dans la chevelure comme dans la statuette d'Autan. » Nous rappe- 
lons que la Revue d'Auvergne a signalé à leur date les communications 
faites par H. Luguet, au sujet de la tête de Diane trouvée à Cebazat. 

Parmi les divinités accroupies. H- Reiuach cite la statuette de 
femme assise, avec les jambes croisées et des cornes de cervidé sur la 
tète, dont l'original est au Musée de Clermont. Il rappelle aussi qu'où 
avait trouvé en 4833, a Longat, une statue de Dieu accroupi qui était, . 
eu 1888, encastrée dans un mur, à Charade, au-dessus de Royal. 

Sanglier, provenant du Puy de Dôme, acquis par le Musée de Saint- 
Gcrmiin en 1883; — fibule représentant un paon, émail rouge, don- 
née an Musée comme provenant d'Auvergne avec une au're fibule de 
même provenance, représentant un oiseau qu'on ne peut dêlerminer. 

— Vase à reliefs en bronze coulé, patine noire. * Ce vase a été acquis 
» en 1803 comme provenant d'Auvergne (300 francs). Il a certaine- 
» ment servi dans un gymnase, probablement pour contenir de l'huile 

■ comme en témoignent les figures qui en décorent la panse. On y 

■ voit des jeunes gens s'exerçant aux luttes de la palestre ; l'un d'eux 
» s'approche d'un vase pour y puiser de l'huile. Le personnage tenant 
« un rameau est le juge des jeux; a coté de lui un éphèbe prépare 
t une couronne pour le vainqueur. L'hermès placé à c&té de ce der- 
» nier est un accessoire très fréquent des scènes paleslriques. 

» Ce vase est analogue au suivant, qui provient de la même région ; 

• un autre, découverte Clermont vers 1850, fut acquis par M- Rochette 

■ et cédé par lui a M. Gréau. Ou connaît un assez grand nombre de 

* vases de même forme et décorés de sujets se rapportant à la 

> palestre. » 

— Vase à reliefs, découvert vers 18*0 à Vichy. L'original est au 
Musée de Moulins. 

n 11 est décoré de deux groupes de personnages symétriques, sépa- 

> rés par une bandelette; chaque groupe se compose d'un homme 
s courant, d'un hernies et de deux lutteurs, rappelant le motif d'Her 
». cule et d'Antée. • 
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— Support d'anse acheté en 188S a Paris, comme provenant d' Au- 
vergne. Travail très grossier. 

— Anse de situlo, achetée en 1885 comme provenant d'Auvergne. 
Travail grossier. 



ii Les vacances judiciaires an in" siècle. * — Tel est le sujet du 
discours prononce, le 16 octobre 1894, à l'audience solennelle de la 
Cour d'appel de Lyon, par un magistrat de celte Cour dont le nom 
est demeuré bien sympathique aux lecteurs de ce Bulletin. 

M. Grellet-Dumazeau , substitut du procureur général, a tenu sous 
le charme l'auditoire d'élite convié à la séance de sa compagnie ; son 
œuvre n'a rien perdu en passant sous la presse : véritable étude des 
mœurs de ces magistrats du temps jadis que l'on aime à retrouver 
dans ces quelques semaines de délassement de l'esprit, nécessaire par 
la longue assiduité an Palais. 

n Oh ! mes deux mois de souveraine jouissance ! » s'écrie le chan- 
celier de l'Hospital, dans une épltre au cardinal de Tournon. 

Quel heureux jour pour Ëstienne Pasquier que celui où il se retirait 
dans sa terre du Chastelet en Brie, « non embarrassé d'affaires, non 
contrôlé d'autres que de lui, manquant de toutes nouvelles bonnes 
ou mauvaises qui tyrannisent ordinairement nos esprits (!) ! » 

C'est a la fin du xvr siècle que les vacances du Parlement devinrent 
pour ce grand corps un temps de repos. 

Jusqu'à cette époque, les mois de septembre et d'octobre, pendant 
lesquels le Parlement ne siégeait pas, étaient remplis par de pénibles 
voyages en province et notamment par les Grands-Jours, dont l'usage 
disparut en 1000 avec raffermissement de l'autorité royale. 

Le 7 septembre, dès l'aube, s'ouvre la dernière audience et chacun 
s'apprête a partir en voyage. Un voyage était alors chose difficile ; 
on devait suivre des routes à peine tracées, tortueuses, favorables 
aux surprises. Les hôtelleries étaient rares ; à défaut d'un ami, on 
demandait un gîte à un presbytère ou à un couvent. 

Plus d'un partait sur une mule, monture pacifique et a moins sub- 
jecte que les chevaux à se morfondre et gaster en attendant aux 
portes. » (Larocheflavin, tes Treize Parlements de France.) Christophe 
de Tbou allait en carrosse à sa maison de campagne de Nantouillet, 
le carrosse étant alors une véritable nouveauté venue d'Italie avec 
Catherine de Médicis. 

Le chancelier de Bellièvre, lyonnais, prenait la poste jusqu'à Chalon, 

(lj Lettres tTEitiennt Pasquier, livre XIX, lettre S. 
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changeant de monture a chaque relai ; la il s'embarquait sor le coohe 
d'eau qui descendait la Saône jusqu'à Pierre-Sise. 

Une fois aux champs, loin de la fournaise parisienne, les ans sacri- 
fient aux Musée, d'autres cultivent leurs jardins, d'antres se livrent 
aux plaisirs de la pèche a la ligne ou de la chasse, bien que Laroche- 
fiavin condamne la chasse comme incompatible avec la gravité qui 
convient aux magistrats. 

Le 12 novembre, le lendemain de la Saint-Martin, tous rentraient 
au Palais et assistaient à la messe solennelle du Saint-Esprit, puis a 
l'audience de rentrée, tenue avec un cérémonial qui s'est continue de 
nos jours & partir du décret de 1810. 

Un jour, toutefois, tons ne rentrèrent point au Palais, a la Saint- 
Martin. Le décret des 5 et G novembre 1769 mit les Parlements en 
vacances indéfini»», maintenant les chambres des vacations pour l'ex- 
pédition des affaires courantes. Pins tard, la Constituante, en abolis- 
sont les Parlements, décréta qu'ils avaient bien mérité de la patrie, 
ce qui ne sauva pas leurs membres de l'échafaud ou de l'exil. 

■ Ainsi mouraient les robes longues des siècles passés *, écrit, à 
propos de la mort de l'un d'eux, un magistrat de nos jours. Parvenus 
an terme d'une carrière bien remplie, ces austères magistrats se pré- 
paraient, dans le calme de leur conscience, au suprême voyage. 
Adressant & chacun des leurs un de ces mots qui servent de viatique 
aux survivants, ils disaient aux ailes : Sois chaste ! aux garçons : Sois 
honnête homme! Puis, l'ordre mis à leurs affaires, ils recomman- 
daient a tous les saints « de la benoîte cour de Paradis ■ leur ame 
immortelle, priant Dieu de l'appeler à lui par un temps clair et serein, 
afin qu'elle montât plus aisément vers le ciel (1). 

Et lorsque la grande libératrice, qu'ils épiaient en silence, 

les touchait de son aile, ils pouvaient s'écrier, comme l'un d'eux 
dont nous gardons le -souvenir : * Qu'on ouvre grandes les portes ! 
La mort du juste est un enseignement : le peuple m'a vu bien vivre , 
Je veux qu'il me voie bien mourir (2). » 

M. C. 



(1) Mémoire* d'André ttOrmattm. . . . 
(S) Le* Exilée dt Bowgu, 1753-17M, par M. Grellet- 
Cour d'appel de Bordeaui. 
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CONGRES ARCHÉOLOGIQUE DE CLERMONT-FERRAND. 

La Société française d'archéologie pour la conservation des monu- 
ments historiques répondant a l'invitation de l'Académie des scien- 
ces, belles -lettres et arts de Clermont-Ferrand, a décidé de tenir 
celte année, dans notre ville, la soixante-deuxième session des con- 
grès archéologiques de France du 5 au 13 juin. 

Cette association, reconnue comme établissement d'utilité publi- 
que, a é lé fondée, en 1834, par Arcisse de Caumont, le rénovateur 
des études archéologiques en France, st est actuellement présidée, 
depuis plus de dix ans, par M. le comte de Marsy. 

C'est la première fois que la Société française d'archéologie tient ses 
assises dans notre ville, mais il convient de rappeler cependant que 
A. de Caumont y avait, dès 1838, réuni un congrès scientifique qui 
obtint le plus brillant succès. 

Un programme très détaillé, comprenant seize numéros, indique 
les principales questions d'archéologie locale ou générale qui pour- 
ront être utilement traitées dans les séances du Congrès. Les époques 
préhistorique, romaine, du moyen-âge et de la Renaissance y sont 
largement représentées. Si la réponse à toutes ces questions était 
donnée, ou aurait sur les découvertes archéologiques de tout ordre, 
faites dans le pays, sur l'état général des travaux historiques relatifs 
à nos contrées, sur les principaux monuments de toutes les époques 
qui y ont existé ou y existent encore sur les événements considéra- 
bles qui s'y sont passés, sur les arts, les croyances populaires, les 
coutumes, le commerce et les voies de communication, on aurait les 
éléments d'une enquête générale qni n'a jamais été faite sur l'histoire 
et l'état actuel des monuments historiques de la France, 

Le Congrès archéologique ne s'est jamais réuni dans un pays sans 
remettre en lumière des travaux utiles plus ou moins oubliés, sans en 
susciter de nouveaux, et sans consigner dans un volume publié an- 
nuellement le résultat de ses recherches ; en outre, il a toujours sti- 
mulé le zèle des travailleurs et son influence bienfaisante lui survit 
partout où il a passé. Mais le Congrès ne se borne pas à l'étude des 
questions locales; il accueille toute communication relative aux 
éludes qu'il poursuit ; tous les événements archéologiques de l'an- 
née doivent en quelque sorte trouver leur écho dans ces réunions 
ouvertes aux savants de toutes les parties de la France ainsi que de 
l'étranger. 

La souscription des membres du Congrès est fixée a dix francs ; 
elle donne le droit d'assister aux réunions et de recevoir le volume 
illustré du compte-rendu des séances. 
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1. Etat des Études archéologiques dans les départements du Puy- 
de-Dôme et du Cantal. — Donner une vue d'ensemble des princi- 
paux travaux accomplis, soit par les sociétés savantes, soit par les 
particuliers. 

2. Découvertes préhistoriques dans le Puy-de-Dôme et le Cantal. 
— Dresser des listes ou des cartes des monuments mégalithiques, des 
tumulus, etc. — Indiquer les noms de terroir qui peuvent fournir des 
renseignements pour la recherche et l'étude des monuments mégali- 
thiques, des anciennes circonscriptions politiques, des divinités celti- 
ques ou romaines, te!s_que Peyrelade, Eygurande, Mercœur, Jou- 
sous-Montjou, etc. 

3. Époque gauloise. — Donner des renseignements sur les peuples 
qui habitaient l'Auvergne, a l'époque gauloise, avant la conquête ro- 
maine, les oppidums de Gergovie, de Corënt, etc. 

4. Époque romaine. — Faire connaître les principales découvertes 
efiecluées depuis trente ans et notamment celles du I*uy-de-Dôme. — 
Étudier les voie' romaines et les chemins dits fronçais. 

5. Étudier les ateliers romains de poterie et principalement ceux de 
Lezoux et des Martres-de-Veyre. — Liste des poteries, modèles, pro- 
cédés de fabrication ; diffusion des céramiques romaines d'Auvergne. 

6. Signaler les eaux minèra'es et thermales de la région ancienne- 
ment exploitées. — Faire connaître les restes de ces établissements 
qui ont été mis au jour. 

7. Étudier les exploitations minières et houillères en Auvergne A 
l'époque romaine et dans le cours du moyen-Age. 

8. Signaler les principaux monuments d'architecture de l'Auver- 
gne. — Les classer par périodes, indiquer les influences étrangères 
qu'on peut y rencontrer. 

9. Etudier l'école romane d'Auvergne, ses limites, les influences 
auvergnates dans les églises d'autres provinces. — Présenter les mo- 
nographies des principales églises romanes. — Etudier particulière- 
ment les chapiteaux A figures. 

10. Existe-t-il en Auvergne des édifices religieux construits par 
des pèlerins ou des croisés et peut-on reconnnaltre dans leurs dispo- 
sitions l'influence de l'architecture de l'Orient. — Rechercher et étu- 
dier les chapelles du Saint Sépulcre et les reliquaires qui pourraient 
avoir été rapportés des lieux saints. — Signaler les Vierges noires 
vénérées dans la région et Taire connaître les traditions qui s'y ratta- 
chent. 

H. Étudier et décrire les principaux châteaux et les édifices civils 
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de l'Auvergne au moyen-age et & la Renaissance. — Présenter les mo- 
nographies des maisons de Clermont, de Montferrand, de Riotn, etc. 

12. Étudier les caractères de la Renaissance en Auvergne. 

13. Décoration et mobilier des édifices religieux et civils. Signaler 
les verrières, peintures murales, sculptures, pièces d'orfèvrerie, etc. — 
Donner leur description et retracer la biographie des artistes. — Étu- 
dier le travail do bois et particulièrement du noyer en Auvergne. — 
Caractériser et décrire les sculptures sur bois et les stalles des égli- 
ses, ainsi que les meubles de la Renaissance. 

14. Principales industries locales : les camelots ; les papeteries; les 
cartes a jouer, recueillir les anciennes cartes et taire l'histoire des 
ateliers ; — les dentelles du Puy et d'Aurillac; — la céramique de 
Clermont; — la verrerie et les gentilshommes verriers; — la batel- 
lerie et la navigation de l'Allier. 

15. Numismatique, sigillographie, êpigrapnie et campanographie. 

16. Signaler les anciens nagea locaux, mœurs, traditions et cos- 
tumes encore conserves dans le Puy-de-Dôme et le Cantal. — Faire 
connaître les anciens pèlerinages, les fontaines, objet de pratiques 
religieuses, aie. 



BIBLIOGRAPHIE (1). 

La recherche des plantes n'a pas pour but simplement de dresser 
le catalogue des formes qui, par leur réunion, constituent la F tort 
d'Auvergne. Elle familiarise l'élève avec les espèces qui, par leurs 
applications variées, appartiennent à l'horticulture, à la médecine, 
& la pharmacie , à l'industrie. 

J'ai appelé l'altention de mes lecteurs sur la Flore de France de Bon- 
nier et Layeus qui, complétée pour nos localités du centre par ta Flore 
d'Auvergne de Frère Héribaud, fournit tous les éléments utiles pour 
la détermination des espèces. 

Parmi les nombreuses publications qui comprennent l' étude des Fa- 
milles végétales et leurs applications variées, le Monde des Plantes, 
que mon collègue P. Constantin publie chez J.-B. Baillière, présente 
un intérêt de premier ordre. M. Constantin s'est attaché à apporter 
dans l'accomplissement de sa tâche cet esprit de sérieuse vulgarisation 

(i) le Monde da Plantes, par P. Cohstàhtw , agrégé det science* naturelle*, 
professeur au lycée de Benne*. Deux volume* grand in-8° de 730 page*, illustrés 
de 700 figures.— Se publie en quarante-huit séries a S0 centime* ou en huit fascicule* 
a 3 truies. Librairie J.-B. Biilliere et Gis, Paria. 
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qui a rendu si populaire l'œuvre de Brebm et des savants Français 
qui ont fait de L'éditf on française l'histoire naturelle la plus an courant 
de la science: MM.Verneau, Kunckel d'Berculais, Sauvage, T. deRo- 
chebrune, du Muséum d'histoire naturelle ; Gerbe, du Collège de France, 
et F. Priera, de l'Ecole normale supérieure. 

Le Monde de» Plantes est une description méthodique, famille par 
famille, du règne végétal. L'auteur s'est attaché a étudier surtout 
lea plantes qui croissent dans notre pays, et, parmi les plantes exo- 
tiques, celles qui sont susceptibles d'applications intéressantes. Le 
lecteur trouvera dans cet ouvrage pour chaque famille, chaque genre 
et chaque espèce, à côté des caractères botaniques, l'indication de 
la distribution géographique du groupe étudié, en même temps que 
l'exposé des nombreux services que peuvent rendre les végétaux a 
la médecine, a l'alimentation, a l'industrie, à l'agriculture, à l'horti- 
culture, & la décoration des appartements, etc. Les caractères biolo- 
giques, c' est-a-dire les phénomènes intéressants de la vie des plantes, 
n'ont pas été oublies et sont truites avec le plus grand soin. Tous 
ceux qui aiment les plantes, et ils sont légion, peuvent donc lire 
avec profit ce livre. 

H. Constantin s'est inspiré des travaux des botanistes français 
et étrangers qui se sont efforces d'arracher à la nature ses secrets. 
L'ouvrage est au courant des recherches les plus récentes. 

Le livre est écrit très clairement : la lecture en sera facile aux per- 
sonnes les moins familiarisées avec les études scientifiques. 11 est 
d'ailleurs parfaitement illustré. De très nombreuses ligures l'accom- 
pagnent : représentations de plantes, fleurs, fruits, vues pittoresques, 
etc. 

Ko. tout, ce volume, bien supérieur aux ouvrages de vulgarisation 
du même genre déjà publiés en France , est digne de prendre place 
dans la collection des Merveilles de la Sature, si appréciée du grand 
public. 

En complétant ainsi les déterminations de la Flore par l'étude 
des familles, le botaniste remplacera la nomenclature aride par une 
interprétation raisonnée et intéressante des affinités botaniques. 

L'ouvrage de Constantin prend place dans la collection des Mer- 
veilles de la Nature, a cô lé des ouvrages concernant la Terre, t' Homme 
et la Animaux; il complète cette importante encyclopédie qui a rendu 
de signalés services & tous ceux qui s'occupent des choses de la na- 
. faire. 

D' Paul GiBOD. 
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— Les questions d'alimentation et d'assainissement de notre bonne 
ville de Clermont, dont on s'occupe si vivement ces temps-ci, ne ee 
sont pas localisées dans la seule cité des Arvornes : les localités voi- 
sines veulent également suivre le progrès, et nous voyons par une 
intéressante étude de M. Paul Gautier que la ville de Vol vie, comme 
d'autres, subit l'influence de la civilisation avancée et veut aussi avoir 
des eaux pures et abondantes, sans lesquelles la vie large et saine, la 
santé florissante sont impossibles. 

Dans son travail *ur l'Hydrologie de la vallée de Volvic, rédigé 
sous forme de rapport, M. P. Gautier, après avoir montré par une 
étude largement traitée, mais très claire et très précise, les conditions 
géologiques de la vallée de Volvic, la divise en trois régions litholo- 
giques, dont il fait ressortir les propriétés hygroscopiques et leur 
rôle bien défini qui déiermine trois régions correspondantes : 1" la 
région haute ou aride où s'absorbent et s'accumulent les eaux; S" la 
région moyenne ou des sources, et 3° la région basse on des cours 
d'ean. 

Après ces données générales, qui peuvent s'appliquer du reste & 
toutes nos vallées iaviques, M. Gautier passe à i étude du bassin 
d'alimentation des sources de la vallée de Volvic, le délimite, déter- 
mine l'emplacement et le rôle de ses roches perméables et imper- 
méables, et se basant sur la moyenne de chutes de pluie, relevées 
par l'Observatoire du Puy-de-Dôme, et les débits des cours d'eau qui 
6' écoulent dans ltt vallée, d'après les renseignements fournis par le 
Service des ponts et chaussées, compare la quantité d'eau reçue et 
emmagasinée par les roches perméables à celle qui s'en échappe. 

Il établit avec clarté, dans un tableau compare tii", que, malgré la 
perle par èvaporation, qui est faible dans nos régions, et par le ruis- 
sellement sur les pentes, le débit théorique du bassin d'alimentation 
est encore bien supérieur & celui des sources. 

M. Gautier recherche ce que peut devenir cet excès d'eau, et par 
un raisonnement serré et très scientifique, il arrive à démontrer que 
cette eau est perdue pour l'agriculture aussi bien que pour l'alimen- 
tation et va ■ dans ta plaine, contribuer à la formation de ces nappes 
souterraines stagnantes, si préjudiciables aux intérêts agricoles et a 
l'hygiène ». 

il conclut en disant que « un capiage pratique dans la partie infé- 
rieure du vaste bassin J 'alimentation de fa Vallée ne peut apporter 
aucun préjudice appréciable au débit des sources..., si toutefois la 

rtie d'eau ainsi prélevée n'est pas supérieure à l'excès du volume 
ces sources sur celui de leur bassin d'origine. » Autrement dit : il 
convient, il serait même utile de prendre l'eau souterrainement per- 
due et de la taiie écouler au grand jour et l'utiliser, soit pour des 
irrigations, soit pour l'alimentation des cités. 
Il serait à désirer que, dans l'intérêt de nos populations, les tra- 
. vaux de cette nature soient multipliés, car ils fourniront des argu- 
ments sérieux qui mettront nos municipalités dans la nécessité de 
faire les travaux nydrologiques qui s'imposent. 

Pour le Comité de publication : 

Le Secrétaire, 

D r Paul Girod, 

Clcrrapui- Pernod , lypograpnie et lithographie G, Moni*Loin» , rue Barbancoa. 
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LE COMMERCE EN AUVERGNE 

AU XVIII e SIÈCLE 

d'après l'inventaire de l'intendance établi tar mm. cohendy 
ct roucbon, archivistes du puy-de-dôme. 



Dans nos précédents articles , nous avons traité de 
l'industrie; dans celui-ci, nous nous proposons d'étudier 
le commerce. 

Le plus grand centre commercial de l'Auvergne a été 
de tout temps, et particulièrement au dernier siècle, la 
ville de Clermont; aujourd'hui encore, bien qu'elle ne 
soit plus' qu'un chef -lieu de département, elle tient véri- 
tablement le rôle d'une capitale ; tout y converge et tout 
en découle. Il en était de même, et à plus forte raison, 
il y a plus de cent ans ; toutes les industries y envoyaient 
leurs produits : fers, laines, toiles; tout enfin venait de 
Thiers, de Riom, d'Ambert, d'Issoiro et do maints autres 
lieux; tout s'y échangeait dans les foires et dans les 
marchés, et de chez elle, comme d'un foyer, tout rayon- 
nait les pays voisins et se dispersait aux quatre points 
cardinaux. La vie industrielle affluait dans la grande ville, 
et, se transformant, devenait la vie commerciale qui se 
répandait dans toutes les villes et jusque dans les plus 
petits villages. De même qu'il y avait l'industrie de 
l'Auvergne, il y avait enfin le commerce de l'Auvergne, 
qui, actif, incessant, occupait toute la province et semait 
ses bienfaits jusqu'aux extrémités les plus élevées et les 
plus difficilement praticables. L'Auvergne était donc à 

6 



JigrizcdbyGoOgle 



82 LE COMMERCE EN AUVERGNE 

elle-même comme le premier client et le plus utile sans 
aucun doute, car les transactions s'y faisaient sans gêne, 
librement, sous l'impulsion personnelle des habitants, 
sous l'initiative privée, encouragée toutefois par les auto- 
rités locales et aussi par le gouvernement central, comme 
le montraient bien ses représentants très accrédités , les 
intendants. Nous les avons tous vus à l'œuvre, soutenant 
l'agriculture, l'industrie, et pour citer les plus considéra- 
bles, ceux dont le nom est resté le plus cher à leurs admi- 
nistrés, les Trudaine, les Rossignol, qui par leur vigilance 
et leurs encouragements répondaient à la haute pensée 
du pouvoir central, c'est-à-dire royal, pensée de protection 
bien entendue qui des travailleurs, des producteurs de 
toutes choses s'étendait aux consommateurs. Les premiers 
devaient être rémunérés, mais dans une juste mesure, et 
les seconds devaient acquérir tout ce qui leur était né- 
cessaire, sans supporter de préjudice par suite d'une trop 
grande élévation des prix. 

On est encore aujourd'hui étonné de la grande sagesse 
qui présidait à la rédaction des résolutions qui partaient 
des diverses directions centrales ; en les lisant avec atten- 
tion , on les lit aussi avec reconnaissance ; et certes , si 
elles étaient sages en leur essence, elles étaient sagement 
exécutées par des hommes intelligents et honnêtes qui 
savaient les adapter aux intérêts provinciaux qu'ils étaient 
chargés de protéger. Les instructions qui étaient arrêtées 
soit à Versailles, soit à Paris, étaient générales et appli- 
cables au pays tout entier; mais sous la main des inten- 
dants, elles se diversifiaient et devenaient applicables à 
chaque province. C'est ce que prouvent les papiers de 
l'Intendance d'Auvergne, et il n'est pas d'étude plus pro- 
fitable et qui fasse plus d'honneur au régime disparu. 
Sans doute, les temps ont marché, et avec eux des 
progrès considérables se sont accomplis dans nos admi- 
nistrations , mais tout le bien dont nous jouissons a son 
origine, son point de départ dans les siècles qui nous ont 
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précédés , et nous devons leur attribuer une large part 
dans notre estime et dans notre considération. Nous ne 
serions pas ce que nous sommes aujourd'hui si nos pères 
ne nous avaient pas ouvert les voies, et s'ils ne les avaient 
établies sur des assises solides et indestructibles. 

I 

Le commerce dans l'intérieur de la province se faisait 
entre les [fabricants d'une part, de l'autre les intermé- 
diaires que les fabricants choisissaient pour l'écoulement 
de leurs produits, et enfin et surtout les consommateurs. 
Il était très actif, à l'avantage des uns et des autres, et 
très rémunérateur. Mais dans cette mesure , il était très 
localisé et ne dépassait pas les limites des villes de pro- 
duction et de consommation ; il n'avait qu'un essor très 
restreint , et il ne s'étendait pas à toute la province. Heu- 
reusement, il lui vint des établissements auxiliaires qui 
lui permirent d'étendre son action et de la répandre pour 
le plus grand bien de tous : ce sont les marchés et les 
foires. 

Aujourd'hui, ces établissements n'ont plus l'importance 
qu'ils avaient au dernier siècle ; la rapidité des communi- 
cations, toujours croissante, a aSaibli leur utilité et a fini 
par la supprimer ; les routes ouvertes dans tous les sens, 
et de mieux en mieux aménagées et entretenues, ont com- 
mencé l'œuvre et les chemins de fer l'ont achevée. Autre- 
fois, il fallait des journées pour se transporter dans des 
lieux relativement peu éloignés, et maintenant il suffit de 
quelques heures ; on mettait deux journées pour franchir 
vingt lieues et venir de Chartres à Paris; on en mettait 
huit ou dix pour venir de Lyon, de Bordeaux, de Stras- 
bourg, et encore le plus souvent on était réduit â ajouter 
les nuits aux journéss. Il était dès lors indispensable que 
sur certains points s'ouvrissent, à l'exemple des marchés 
locaux des villes, de grands marchés, des foires, comme 
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on disait, et le mot n'est que la traduction et l'application 
aux habitudes modernes d'une expression latine, fora, 
qui avait un sens identique. Foires et marchés désignaient 
les mêmes choses, les mêmes réunions en des lieux d'accès 
commode, où les fabricants, les marchands et lea consom- 
mateurs avaient toutes les facilités et toutes les chances 
pour se rencontrer et pour établir entre eux les échanges 
les plus utiles aux nécessités et aux agréments do la vie 
de tous les jours. Il est des foires qui sont demeurées célè- 
bres et qui, aujourd'hui détruites ou si diminuées qu'on 
ne les reconnaît plus, ont eu chez nos pères une grande et 
juste réputation : ce sont celles de Bordeaux, de Beaucaire, 
de Guibray, et bien d'autres; nous ne citons que les plus 
connues. On ne choisissait pas toujours de grands centres 
de population, car Beaucaire n'est qu'une petite ville, et 
Guibray n'est qu'un faubourg d'une autre petite ville; 
Falaise, dont les bourgeois ont une légendaire renommée, 
était peu considérable. Il est juste de dire que les centres 
forains n'étaient pas choisis, mais qu'ils s'établissaient 
naturellement suivant leur position , suivant la facilité 
des accès et les besoins des populations. En Auvergne, 
Clermont fut un de ces centres; les foires y devinrent 
importantes et furent pourvues de toutes choses : fers, 
laines et draps, chanvres, lins et toiles, bestiaux, che- 
vaux, voitures de toute sorte. Dans la province, autour 
de Clermont, à Riom, à Thiers, à Ambert, à Issoire qui 
était un centre de vignobles puissants, les marchés étaient 
riches et les foires regorgeaient de tous les produits in- 
dispensables à l'existence humaine. 

L'administration centrale devait s'en préoccuper et 
chercher à les réglementer dans l'intérêt des populations. 
Le 27 octobre 1779, M. de Miromesnil demande à l'inten- 
dant M. de Chazerat un état des grandes foires d'Auver- 
gne, afin de leur appliquer les règlements de Bordeaux, 
de Beaucaire et de Guibray. Ces grandes foires se tien- 
nent à Clermont, à Aurillac et à Saint-Flour; il convient 
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de reconnaître leurs privilèges et leurs franchises, et, sans 
les mettre au premier rang, de les classer tout au moins 
au deuxième et de les mettre au niveau de celles de Reims, 
de Troyes et de Caen. 

Le 8 août 1788, nouvelle Instance de M. Lambert, 
contrôleur général ; il tient à savoir quels sont les marchés 
où les seigneurs perçoivent des droits , et il demande si 
cette perception se fait dans les conditions où elle a été 
autorisée. 

Les seigneurs favorisaient en effet la création de mar- 
chés et de foires , qui étaient pour eux une source de 
bénéfices ; ils en auraient peut-être trop créé. Ainsi, aux 
Martres-de-Veyre , le comte de Tane aurait voulu avoir 
un marché le lundi de chaque semaine et quatre foires par 
an. Il soutient sa demande de 1775 à 1780; mais, sur le 
rapport de M. de Chazerat, M. de Miromesnil, contrôleur 
général, ne lui accorde que deux foires par an : le l° r mai 
et le 16 septembre. 

En 1732, M. de Chavagnac avait demandé trois foires 
â Blosle et trois au Bru, autre terre à lui. M. Trudaine le 
soutient auprès de M. Orry : « Les habitants de Blesle 
sont dans une extrême misère; peut-être que cet établis- 
sement pourra contribuer à les en délivrer en assurant le 
commerce dans cette petite ville. » Il obtient gain de 
cause. 

Parfois ces foires sont des occasions de contestations, 
surtout quand, dans le désir de les instituer et de les faire 
prospérer, les habitants et leurs représentants empiètent 
sur les droits du gouvernement. A Billom, en 1773, le 
sieur Lasteyrat, avocat au Parlement, bailli de Billom et 
président de la police de cette ville, et Pierre-Paul Perron, 
docteur en médecine et maire , décident que la foire de 
Saint-Loup se tiendra, à partir de 1774, lo 1 er septembre, 
jour de la fête et non le lendemain, et celle de Noël le 
26 décembre. M. de Lagardette, subdélégué de Billom, 
« se plaint de ce que le sieur Lasteyrat ait usurpé l'auto- 
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rite du roi, qui seul a droit d'instituer les foires et de les 
changer. » Le sieur Lasteyrat s'excuse sur ce qu'un man- 
dement de l'évêque de Clermont, du 12 juillet 1773, avait 
supprimé la fête chaumes de Saint-Loup et les deux fêtes 
de Saint-Etionne et de Saint-Jean ; il avait voulu rétablir 
l'ancien ordre des choses; les foires se tenaient autrefois 
le jour même de la fête; « car le mot foire, en iaiinjbrum, 
dérive de ferdfs (fête) ; comme, par l'ordonnance d'Or- 
léans, art. 23, il est défendu de tenir les marchés et foires 
les dimanches et fêtes, depuis cette époque les fêtes ont 
été remises. Cette difficulté étant supprimée , il avait cru 
bien faire de revenir à l'ancien usage dans l'intérêt de la 
ville. » L'intendant blâme Lasteyrat, car tout changement 
doit être autorisé par le Conseil- 
Autre contestation à Cebazat en 1776 : les échevins 
réclament le rétablissement de quatre foires que Henri IV 
leur avait accordées et un marché par semaine. M. Touttée, 
subdélégué de Riom, dit que jamais les foires accordées 
par Henri IV n'ont été établies. Cebazat n'est qu'un village 
de laboureurs et de vignerons ; il est tout près de Cler- 
mont; il serait ridicule d'y établir des foires et un marché. 
M. de Chazerat adopte cet avis. L'administrateur vigilant 
avait raison de ne pas obtempérer à des désirs irréfléchis ; 
il agit de même à Chaudesaigues et à Dienne. II refuse au 
marquis de Montboissicr les deux foires de huit jours 
qu'il voudrait établir dans cette dernière ville. En effet, 
M. de Montluc, subdélégué à Saint-Flour, assure qu'elles 
porteraient préjudice aux foires tenues dans le voisinage, 
à Cezens et à Maillargues. Marsat , avec des droits supé- 
rieurs, obtient une foire pour les 15 et 16 août et une autre 
pour te 11 septembre. La ville de Brioude, également 
heureuse, obtient la suppression des droits sur les grains; 
ses marchés se repeuplent ; le prix du blé et du pain dimi- 
nue , et, en échange, elle indemnise le chapitre ecclésias- 
tique qui percevait les droits depuis un temps immémorial. 
Voici, du reste, l'état d'ensemble qui a été fourni par 



JigrizcdbyGoOgle 



AU XVIII" SIÈCLB. 87 

l'intendant à M. de Miromesnil sur l'état des foires de 
l'Auvergne; il est établi par délégation : 

Subdêlégation d'Aurillac. — Les anciennes foires 
d'Aurillac remontent à Philippe IV, le Bel, même au 
delà peut-être. Les nouvelles ont été établies par lettres 
patentes du mois d'avril 1746. Toutes les autres foires 
de cette subdélégation, celles d'Arpajon, Vie, Thiézac, 
Saint-Cemin, ont été établies par des arrêts du Conseil 
dont on ignore la date; les seigneurs ne perçoivent aucun 
droit. 

Subdélégation de Billom. — Le droit de leyde (1), 
à Billom, est perçu en partie par l'évéque de Clermont, 
et en partie par MM. de la Brosse et des Grimardys ; ce 
droit de leyde est affermé 1,600 livres, dont 800 au profit 
de l'évéque de Clermont; il est établi par une transaction 
entre l'évéque et les habitants de Billom. — Extrait de 
la transaction de 1281' : « Nos frater Guido, etc., item 
» volumus et concedimus quod do quartabladi vinditi in 
b foro Billomi vel alibi infra doinum Billomi, die fori vel 
» alia die, prout consuetum est, recipiatur pro leyda una 
» copa de eodem blado tantum. De quibus copis debent 
» perfleere trigenta et due unam quartam. Et volumus 
» quod dicta copa ferretur et ita raddatur quod ferri 
» appareant, vel ille qui solvit raddat si voluerit, sive 
» fuerit de villa Billomi, sive abunde. » L'évéque perçoit 
aussi d'autres droits de leyde sur les bestiaux et le eban- 

(1) Le droit de leyde était un impôt perçu sur la 'renie et la meturage des blés; 
c'est ce qui résulte d'un jugement rendu a Riom en 1513. Des leydiert étaient char- 
gés de te percevoir au profit des seigneurs des villes ou dea bourgs, laies ou ecclésias- 
tiques , en certains lieux au profit du roi , ou même de l'administration municipale ; 
car certaines villes s'élaient rachetées, rèdimêût, et Riom (tait certainement du dods- 
bre. La leyde ne s'appliquait pas seulement au blé, mais à toute vente quelle qu'elle 
soit. L'origine du mot est leutonique : hijaten ou Icyttan, qumvii prœitatïo, 
quodvit tributum, qui signifie : prestation, tribut. Cet impôt s'est établie l'ouest de 
l'Allemagne, dans le centre et le sud de la France, et en Espagne, particulièrement 
en Aragon. — Extrait d'une charte de Bourbon-I'Archambnult, de 1315 : a Les rece- 
veurs de la leyde auront, sur les fours de Bourbon, 31 livres; sur les halles Je 
Bourbon, S livras, et sur la boucherie de Limoire, 100 sols. » 
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vre, mais les titres sont inconnus. Sur la foire de Chignal, 
près de Pont^du-Château, le comte de Montboissier pré- 
lève un droit de 150 livres. 

Subdélégation de Bort. — Il n'y est perçu aucun 
droit. 

Subdélégation d'Issoire. — Les comtes de Brioude 
perçoivent un droit aux foires de St-Germain-Lembron ; 
ce droit est affermé 100 livres; on ne connaît pas de titres. 
Les religieux bénédictins de Sauxillanges perçoivent cor- 
tains droits dans cette ville, mais les titres sont inconnus. 
Aucuns droits à Cliampelr, Auson, Pont de Lempdes. 
A Ardes , le droit de leydc est perçu au nom 'du roi. 
A Brion, paroisse de Coinpains, les droits de leydc sur 
les grains, et de péage (passage) sur les bestiaux, appar- 
tiennent à M. Laizer de Brion. 

Subdélégation de Lezoux. — Les droits sont perçus 
à Lezoux par M. de Chazerat, et à Courpière par M 100 la 
Prieure; il y a à Lezoux une belle hallo entretenue par le 
seigneur. 

Subdélégation de Mauriac. — A Salers, à Mauriac 
et à Pléaiix, les droits sont affermés au profit des villes ; 
ils produisent 400 livres pour Salers, 450 livres pour 
Mauriac, et 150 livres pour Plèaux. Les Bénédictins 
perçoivent ensuite à Mauriac un droit sur les sels, faïen- 
ceries et autres objets ; ils prétendent posséder un titre, 
mais ils n'ont pas voulu le montrer au subdélégué. A 
Apchon, à Saignes, à Riom- es -Montagne , les droits 
sont perçus au profit des seigneurs. Ailleurs, à Trisac, 
à Escoraillcs, à Fontanges, aucuns droits n'existent. 

Subdélégation de Montaigut. — Aux foires et aux 
marchés de Montaigut, les droits sont perçus par Mon- 
seigneur le duc d'Orléans; les titres sont au Palais-Royal; 
il y a seulement une note de 1243, par laquelle il est dit 
que « le droit de leyde a été établi à Montaigut par 
Archimbaud de Bourbon ». 
Subdélégation de Riom. — M. le marquis de La- 
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queuille perçoit différents droits aux foires et marchés 
de Chàteaugay ; les titres sont les anciens aveux et dé- 
nombrements de la seigneurie, et un tarif qui est au 
greffe. A Mirmont, M. Combes de Mirmont perçoit un 
droit en vertu d'une concession du roi de 1570; il est tenu 
d'avoir une halle et des bancs pour les marchands ; mais 
il ne remplit pas les conditions. Aux Anciaes, paroisse 
de Comps , le droit de leyde est perçu par les chartreux 
du Port-Sainte-Marie, en vertu de lettres patentes de 
1651 et du 14 juillet 1G53; ils entretiennent une halle et des ■ 
bancs. A Enneaat, la leyde est perçue par la communauté 
des habitants comme étant aux droits de M. Mangue, 
seigneur de la vicomte d'Ennezat. A Bonnabaitd, paroisse 
de Saint-Pierre-lc-Chastel, le droit de leyde appartient à 
M. Soubrany de Benistan; ce seigneur, qui a acquis la terre 
depuis peu de temps, ne se connaît pas de titres; il fournit 
les poids et mesures, ainsi que la place du foirail. A 
Chapdes-Beattfort, le droit de 6 deniers par bête à cornes, 
et de 3 deniers par bête à laine, appartient à M. de Saint- 
Quentin. A Herment, le même droit sur les bestiaux et 
la leyde d'un trente-unième sur les grains appartiennent 
à M. de Bosredon, en vertu d'un titre de 1200 ; il y a une 
belle halle entretenue par le seigneur. A Montel-de-Gelat, 
la leyde appartient à M. Dauphin de Leyval, en vertu 
d'une concession du 20 juillet 1400; il entretient la balle. 
A Pontaumur, paroisse de Landogno, la leyde appartient 
à M. Combes de Mirmont; la concession du roi, de 1570, 
l'oblige à entretenir une halle et des bancs, mais il n'y en a 
point. A Combraille, la leyde appartient à M. le vicomte 
de Bosredon; il ne s'y vend pas de grain. A Giat, la leyde 
appartient à M. Courtille de Giat; les titres sont du mois 
de février 1425, et les lettres patentes sont de 1626 ; la 
halle est détruite, il ne s'y vend plus de grains. A Com- 
bronde, la leyde est h M. de Capony; le tarif est arrêté 
et affiché au greffe; la halle est belle et est entretenue par 
le seigneur. A Maringaes, la leyde revient à M. le due 
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de Bouillon, qui entretient la halle; les pancartes sont les 
mêmes que celles des villes d'Ennezat et de Combronde. 

Subdélégation de Saint-Amand. — A Ambert, la 
leyde appartient à M. le comte de Merle ; il n'y a point 
de halle , ce qui fait que la grenette est toujours mal 
fournie. A Saint- Germain -l'Herm, le droit de leyde 
appartient au Prieur. A Saint-Bonnet-le-Chastel , elle 
appartient à M. le comte de Pons de la Grange ; à Vice- 
rois, à M. le comte de Baune ; la halle est en assez bon 
état; à Saint- Anihéme, à M. le marquis de Saint-Germain 
des Garets; la halle est en bon état. A Ariane etSaint- 
Amant-Roche-Savine , la leyde appartient à M. le comte 
de Merle pour Saint-Amand; il a des patentes d'avril 
1515, ratifiées le 27 mars 1583 ; les étrangers paient seuls 
le droit de leyde, les habitants se sont rédimés. A Mar- 
sac, la leyde appartient â M. le comte de Merle; à Mont- 
boissier et Cunlhat, â M. le comte de Montboissier ; à 
Tours, à M. de Serilly; à Olliergu.es, à M. le duc de 
Bouillon. Seulement ce droit était souvent perçu sans 
titre; et nous voyons, dans une lettre du subdélégué de " 
Saint-Amand, M. Tardif de Saint-Pardoux , qu'il était 
souvent la source de beaucoup d'abus. 

Subdélégation de Tauves. — A La Tour, le droit de 
leyde appartient à M mB la duchesse de Lignerat et à M 1 ™ 8 la 
comtesse de Tourdonnet. 11 ne se perçoit aucun droit à 
Tauces, à Bourg-Lastic, â LaqueuiUe, à Mural-le-Quaire 
et à Condat-en-Féniers. 

Subdélégation de Thiers. — Ville de Thiers ; Le droit 
de leyde d'un vingt- quatrième sur les grains apparte- 
nait à M m * la comtesse de Béthune, qui avait été main- 
tenue en possession par un arrêt du 1 er septembre 1767. 
La halle était bien entretenue. M. de Saint-Didier, abbé 
du Moutier de Thiers, percevait également des droits. 

De ce tableau ressort une notion juste et exacte de ce 
droit de leyde qui joue un si grand rôle dans les transac- 
tions commerciales de l'Auvergne. Si l'origine du mot 
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et sa véritable signification restent encore un peu obscu- 
res, il n'en est pas moins vrai que l'on en comprend bien 
la valeur et l'exercice. 

Ces foires et ces marchés d'Auvergne, auxquels l'admi- 
nistration centrale porte un intérêt si efficace, étaient ali- 
mentés par les habitants de la province; il y venait toute- 
fois des étrangers; il était impossible de leur en interdire 
l'accès, et cependant ils venaient y faire une concurrence 
souvent fâcheuse. Ces étrangers appartenaient aux pro- 
vinces voisines, même à des provinces éloignées; dans 
les grandes foires dont nous avons donné les noms, Bor- 
deaux, Beaucaire et Guibray, la France entière était re- 
présentée. On pourrait même dire qu'elle y était appelée, 
car c'était alors toute sa richesse commerciale qu'elle met- 
tait à la disposition de ses enfants. Sans être aussi renom- 
mées, et sans être aussi fréquentées, les foires d'Auvergne 
attiraient cependant de nombreux marchands; on les dési- 
gnait sous le nom de forains, et les gens du pays ne les 
voyaient pas de très bon œil. Parmi eux se trouvaient des 
juifs, intelligents et alertes, quo des courses à travers 
toutes les provinces avaient rompus aux transactions les 
plus diverses et qui déployaient une activité toujours heu- 
reuse. Ne devenait-il pas nécessaire d'établir un système 
de protection qui permit à l'industrie locale, au commerce 
provincial de conserver leurs avantages? Ce fut le souci 
et l'œuvre des intendants et, sous leur impulsion, le souci 
et l'œuvre de tous les magistrats. 

Dès le 20 août 1729, parait une ordonnance de police 
de la sénéchaussée et siège présidial de Riom « défendant 
aux colporteurs en général et par exprès aux marchands 
juifs de vendre à boutique ouverte dans la ville de Riom, 
à l'exception des foiros à l'occasion desquelles ils pourront 
vendre pendant quatre jours seulement ». C'est sans doute 
la réponse à une plainte de l'inspecteur des manufactures 
Fontfreyde qui « demande que les juifs, colporteurs et 
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marchands étrangers ne puissent vendre qu'en temps de 
foire, car ils font un grand tort aux marchands établis en 
jurandes ». La plainte était juste. La plupart, du reste, 
étaient des vagabonds plus que suspects d'une contrebande 
nuisible aux intérêts les plus légitimes. Comme certains 
d'entr'eux prétendaient avoir des privilèges, on en réfère 
au contrôleur général M. Le Peletier qui répond que c'est 
affaire de police : « S'ils ont des privilèges, qu'ils les 
montrent. » 

En 1741, les plaintes deviennent fort vives; on accuse 
les juifs non-seulement de faire tort aux marchands éta- 
blis, mais de vendre des marchandises défectueuses ou 
prohibées. Le contrôleur général Orry invite alors l'inten- 
dant Rossignol à s'informer : « 1° S'il y aurait inconvénient 
à laisser aux juifs la liberté de fréquenter les foires qui, 
en général, sont ouvertes aux forains étrangers comme 
aux regnicoles; S si, l'on doit oster aux forains colpor- 
teurs la liberté de passer et séjourner un certain temps 
dans les villes et villages hors le temps des foires;, 3" enfin 
si, en supposant cette liberté donnée aux uns et aux au- 
tres, la précaution de faire visiter exactement leurs mar- 
chandises ii leur arrivée ne sera pas suffisante pour empê- 
cher les contraventions aux règlements. » 

L'irritation était très forte dans toute la région, car, 
consulté par l'intendant, M. Fontfreyde est d'avis « d'ex- 
clure les juifs même dans les temps des foires, parce qu'il 
est notoire qu'ils sont trop subtils dans les achapls qu'ils 
font de la marchandise et trompeurs dans la vente. Quant 
aux autres colporteurs, on peut les admettre aux temps 
des foires. » Il accompagne son avis d'un mémoire des 
marchands de la ville de Riom demandant que l'édit de 
Henri III, de mars 1586, qui exclut les forains hors les 
temps des foires, soit remis en vigueur. Cet édit a été 
confirmé par un arrêt de 1657 et un autre arrêt tout récent 
de 1740. L'intendant M. Rossignol, plus indulgent, ne 
veut que limiter le séjour des forains et des juifs és-cilles. 
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M. Orry se range à cette opinion, mais il ordonne de visi- 
ter les marchandises. 

Les juifs se défendent. Les sieurs Pichot, marchands 
forains, juifs d'Avignon, intentent en 1754 une action 
contre les marchands d'Aurillac. Ils demandent « à faire 
partout, dans les foires et marchés leur commerce de soie 
et de dorures, et à séjourner un mois à Aurillac». Les mar- 
chands protestent , et leur protestation prend la forme 
d'une accusation : « Le public ne peut qu'être trompé par 
ces gens qui, accoutumés à acheter le plus défectueux des 
fabriques, séduisent encore par le bon marché. La sûreté 
des familles réprouve l'établissement d'une nation qui fait 
profession publique d'usure , qui achète l'argenterie de 
toutes mains et provoque les vols domestiques. » M, Font- 
freydo les appuie bien que ce dernier trait soit violent, 
et tout en faisant une réserve, il pense qu'il ne faut ad- 
mettre les juifs qu'aux foires et non au^ marchés, et trois 
jours seulement par foire, et qu'il leur faut défendre 
d'acheter « aucune vaisselle d'argent, galons et nippes 
d'aucuns jeunes gens et autres personnes soupçonnées de 
vol ». 

La campagne fut menée assez vivement et son succès 
s'étendit jusqu'à la fin du siècle, non-seulement dans la 
province d'Auvergne mais dans les provinces voisines, ot 
spécialement à Dijon, Bordeaux et Toulouse. 

Certes la réglementation des fuires et marchés était 
très importante, mais celle des poids et mesures employés 
dans ces foires et marchés ne l'était pas moins, et nous 
voyons l'administration centrale très préoccupée du soin 
de les bien établir et surtout de les comparer et de les 
faire qttadrer avec les poids et mesures de Paris. La di- 
versité était très grande d'une province à une autre, et 
même dans une province d'un lieu à un autre. De là des 
embarras sans nombre, des erreurs très graves, et plus 
encore des fraudes très condamnables. La probité n'était 
pas la règle des transactions, et il n'était que trop facile 



JigrizcdbyGoOgle 



9-1 LE COMMERCE EN AUVERGNE 

de tromper les acheteurs, sinon sur la qualité des choses 
vendues, du moins sur la quantité et dès lors sur le poids 
et la mesure. Il convenait d'apporter un prompt remède, 
et le plus sûr était l'unification, le rapprochement avec 
les poids et les mesures de Paris, 

M. de Séchelles, contrôleur général, adresse, de 1751 à 
1755, à M. de la Michodière, intendant d'Auvergne, des 
modèles imprimés d'états du prix des grains et denrées, 
o lesquels doivent contenir le nom de la mesure du lieu et 
le prix de la dite mesure, indépendamment de celui de la 
réduction au setier de Paris ». Il fixe le principe et les opé- 
rations de cette réduction. On n'aura égard qu'au volume 
des mesures et non plus au poids, le poids étant sujet à 
des variations suivant la nature et la qualité des grains. 
Les subdëlégués des chefs-lieux devront « indiquer les 
noms et partitions des mesures, l'usage du mesurage, le 
rapport de ces mesures avec le setier ou les doiue bois- 
seaux de Paris, en n'ayant égard qu'au volume et sans 
tenir compte du poids. On se servira de la mesure de 
l'étape, qui est partout le boisseau de Paris, et de la plus 
grande des mesures du lieu qui ne contient pas plus que 
les douze boisseaux de Paris ». On constatera combien 
les douze boisseaux contiennent de fois la mesure du lieu. 

« La mesure de l'étape doit être quarrée et de huit 
pouces de longueur en tous sens sur six pouces de hau- 
teur, suivant l'ordonnance du roi du 13 juillet 1727 con- 
cernant les étapes, au lieu que le boisseau de Paris est au 
contraire de forme cylindrique et doit avoir dix pouces 
de diamètre et huit pouces deux lignes et demie de hau- 
teur, suivant l'ordonnance de la ville de Paris de 1G70. » 
Les instructions sont très précises : « Le boisseau de 
l'étape, aux termes de la susdite ordonnance du roy est 
censé semblable à celui de Paris à la différence d'environ 
cinq pouces cubes dont le setier de Paris est plus fort; 
alors on remplira la mesure du lieu, en se conformant 
pour le mesurage à l'usage du lieu, ras, comble ou autre- 
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ment; on versera ce grain dans le boisseau de Paris, le- 
quel se mesure toujours ras; on tiendra compte du nom- 
bre des mesures qu'il faudra pour remplir ledit boisseau. 
S'il en reste on établira une fraction ayant pour numéra- 
teur le nombre représentant en lignes la hauteur des 
grains restant, et pour dénominateur 120 ou 98, ou tout 
autre nombre si le boisseau est différent, les boisseaux 
ronds n'étant pas tous semblables. » 

Rapport de la mesure des chefs-lieux de marchés de 
la province d'Auvergne au setier ou douze boisseaux 
de Paris. 

TABLE DE RÉDUCTION 

Clermont-Ferrand, — Le setier de froment remplit 
dix boisseaux de l'étape; le froment, comme l'avoine, 
pèse 200 livres ; le rapport du setier est à celui de Paris, 
pour le froment, de 5 à 6, et pour l'avoine de 6 à 7. 

Riom. — Le setier du lieu remplit 10 boisseaux de 
l'étape ; il pèse 200 livres, et son rapport avec celui de 
Paris est de 151/180, mais la quarte est la vraie mesure- 
matrice pour tous les grains. Elle a 18 pouces 16 lignes 
de diamètre et 6 pouces de hauteur moyenne. La capacité 
est de 1,608 pouces cubes et 5/7 de pouce. Le fond de la 
quarte est incliné; étant montée et creusée dans un bloc 
de pierre très pesant, on ne peut la renverser et l'on fait 
écouler le grain par une ouverture. Le setier vaut 
4 quartes et l'émine 2 quartes. Ce sont des mesures fic- 
tives ; la quarte se divise en 2 quartons et en 7 coupes 1/3. 
La mesure usuelle du marché est le quarton en bois ferré 
à l'intérieur. L'étalon des mesures : quarte, quarton, 
coupe et demi-coupe est creusé dans un bloc de pierre. Le 
blé pèse à Riom 50 livres moins 1 1 onces 6 gros la quarte, 
déduction faite du poids de la mesure, de sorte que le 
setier n'a pas exactement 200 livres ; il s'en manque (état 
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de 1767) 2 livres 15 onces. Le poids varie suivant les 
récoltes, et l'on peut arriver à 200 livres lorsque le grain 
est beau. M. Delacioix, subdélégué de Riom, fait remar- 
quer que la différence entre le setier de Paris et de Riom 
est de 1/5 si l'on fait attention au poids et de 1/6 par rap- 
port à la mesure. Il suppose que cette différence provient 
des vides laissés par les grains et de ce que la quarte est 
ronde tandis que le boisseau est carré. La différence entre 
le prix du setier à Riom et. à Clermont est de 3 livres et 
plus. Cela tient à deux causes : 1° le transport se fait sou- 
vent de Riom à Clermont et la mesure est plus forte a 
Clermont de 1/40 ; on compte 3/4 de coupe en plus au 
setier de Clermont ; 2° le principal débit en certaines sai- 
sons se fait par des habitants de Riom qui ne paient pas le 
droit de leyde; lo marchand qui les voiture est obligé d'en 
payer à Clermont. 

Brioude. — M. de Montbriset, subdélégué de Brioude, 
eut quelque peine â répondre aux demandes de l'inten- 
dant; il n'avait pu découvrir le règlement qui fixe les 
dimensions de la plus grande des mesures matrices. « Ce 
règlement, écrit-il, ne peut être que dans les archives du 
Chapitre de Brioude qui est seigneur de la ville. M. le 
Doyen du Chapitre a prommis de me le procurer, s'il y 
était; mais il m'a demandé pour cela plusieurs jours, at- 
tendu le mauvais ordre qui règne dans le chartier de ce 
Chapitre. » Il l'obtint et répondit : « Le setier de Brioude 
est le plus grand de la province ; il contient 8 quartons 
ou 48 conpes, et il faut 7 quartons et une demi-coupe pour 
remplir les 12 boisseaux de Paris. » Le setier de froment 
pèse 256 livres ; le rapport avec le setier de Paris est donc 
de 413/360; le setier d'avoine pèse 216 livres 8 onces. Le 
rapport avec le setier de Paris est de 1321/720. 

Issoire. -~ Le setier y contient 11 boisseaux, mesure 
de l'étape ; mais dans l'usage, le quarton est la mesure 
réelle ; il vaut 2 coupes et présente les dimensions sui- 
vantes : 13 pouces 2 lignes de diamètre et pouces 1 ligne 
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de hauteur. La mesure matrice est creusée dans un bloc 
de pierre scellé dans la maçonnerie de l'hôtel de ville. Les 
mesures fictives sont la quarte composée de deux quar- 
tons, rémine de 4 et le setier de 8 quartons. Le quarton 
de froment pèse 33 livres 12 onces 12 gros; par suite, lo 
setier de froment pèse 220 livres, celui de méteil 212. Les 
mesures de Sauxillanges sont les mêmes; et à Saint-Ger- 
main-Lembron le setier est égal â, celui de Paris. A La 
Tour, il pèse 135 livres et le rapport avec Paris est de 
5/27. 

A urillac. — Le setier do froment pèse 78 livres sur le 
pied de 16 onces à la livre ; il contient 2 setiers 460/491 
de Paris. Le rapport de la mesure du lieu à celle de Paris 
est donc 491/1440. Le setier d'avoine pèse 59 livres 1/2 et 
contient 2 setiers de Paris. La quarte est la mesure réelle; 
il en faut 4 pour faire le setier qui est la mesure fictive. On 
mesure ras pour le froment et comble pour l'avoine. (La 
pinte ou bouteille de vin tient un quart do plus que la 
pinte de Clermont ou la boutoille de Paris.) 

La Roquebrou. — Marche peu important, mesures 
comme à Aurillac. 

Maurs. — Le setier se divise en 4 quartes, la quarto 
en 5 pênes, la pêne en 4 penons et lo penon en 2 demi- 
penons. Lo setier de froment et do seigle à la mesure do 
Maurs a rendu 9 boisseaux et 6 lignes do grain d'après la 
mesure de l'étape ; l'avoine grosse se mesure ras ; l'avoine 
du printemps se mesura comble. Lo poids du setier est 
120 livres; rapport avec Paris 40/83. 

Mauriac. — Lo setier de Mauriac fait 3 boisseaux do 
Paris; par suite, il en faut 4 pour faire le setier de Paris 
ou de l'étape. Le setier do Mauriac peso pour le froment 
60 livres, pour le seigle 54 livres, tandis que le setier de 
Salers est de 75 livres et celui do Pléaux 62 livres. Le 
setier vaut 2 quartes. Mais la quarte est la mesure d'usage 
et plus encore le quarton qui est la 8 S partie du setier. Le 
quarton de seigle pèse 29 livres 10 onces. La mesure vide 
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pèse 5 livres 13 onces. C'est le poids du boisseau de 
l'étape. 

Saint-Flour. — Le setier contient 12 boisseaux de 
l'étape, et par suite égale le setier de Paris. Mais c'est le 
quarton qui est dans cette ville la seule mesure réelle ; il 
en faut 8 pour faire un setier ; il a 14 pouces 5 lignes de 
diamètre et 5 pouces 9 lignes de hauteur. Le quarton de 
froment pèse 31 livres 12 onces; le quarton vide pèse 
6 livres 12 onces, tous les grains et légumes se pèsent 
ras. Le setier de Saint-Flour est exactement semblable à 
celui de Paris puisque les 8 quartons de Saint-Flour don- 
nent 13 boisseaux de Paris : la mesure de l'étape, faisant 
8 pouces de longueur en tous sens sur 10 de hauteur, a été 
donnée pour règle ; il faut exactement 3 de ces mesures 
pour faire 2 quartons de Saint-Flour. 

Le setier de Murât, Pcerrefort, Chaudesaigues est de 
1/16 au-dessous de celui de Saint-Flour; celui d'Allancke 
de 1/16 au-dessus. 

Le poids du setier de Saint-Flour varie de 220 à 240 li- 
vres ; les grains de la montagne vont à peine à 200 livres. 

Le poids de Saint-Flour est qualifié de poids de marc ; 
il est plus fort cependant que celui de Lyon ou de Cler- 
mont; le poids d'Allancke a huit livres et celui de Murât 
cinq livres de plus. Celui de Chaudesaigues et de Pierre- 
fort est un poids particuUer à ces cantons ; il est moindre 
que celui de Saint-Flour de vingt-deux a yingt-cinq livres 
par quintal. 

M. de Montluc constate en 1771 que les quartons 
de Saint-Flour- ont été rapetisses depuis environ dix-huit 
mois qu'on les a esckantillés de nouveau. Le setier de Paris 
se trouve plus grand de 1/32, tandis qu'avant il n'excédait 
que de 1/128. 

On comprend le trouble qu'une diversité aussi grande 
dans les poids et mesures devait apporter dans les tran- 
sactions commerciales. D'une ville à une autre, à quelques 
lieues de distance , tout était changé ; c'était une étude 
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à faire, et la faisait-on consciencieusement, elle était si 
compliquée qu'on avait sans cesse la crainte d'être trompé 
ou de se tromper soi-même. L'unification s'imposait. Elle 
a été faite à la fin du dix-huitième siècle; mais depuis long- 
temps elle était désirée et attendue. L'Administration cen- 
trale le comprenait, ses efforts pour ramener les mesures 
des provinces à celles de Paris le prouvent. Il faut lui en 
savoir gré, il faut l'en louer. Son action, que nous cons- 
tatons dans la province d'Auvergne, s'étendait à toutes 
les provinces ; elle était générale. Ses prescriptions, ses 
ordres, ses circulaires étaient adressés atout le royaume 
dont elle comprenait les besoins et où elle voulait tout ré- 
gulariser. Elle devançait les temps, et les réformes qui se 
sont accomplies rapidement et complètement dans un mo- 
ment d'universelle expansion , elle les avait reconnues né- 
cessaires et elle en déposait les germes dans ces mandements 
provinciaux qui nous frappent , dont nous lisons avec res- 
pect les papiers jaunis et où nous pouvons encore puiser 
pour nous-mêmes une instruction salutaire et profonde. 

II 

Les Douanes. — Le commerce de l'Auvergne ne restait 
pas enfermé dans la province : il s'étendait au dehors, mais 
il rencontrait de graves difficultés et il était gêné dans son 
développement. Il se heurtait, en effet, dès les premiers pas 
aux douanes des provinces environnantes, qui arrêtaient 
les productions de la terre ou de l'industrie et ne les laissait 
passer que contre le paiement de droits très divers et parfois 
considérables. Nous avons aujourd'hui à l'entrée des villes 
et de toutes les agglomérations importantes de population, 
bourgs , villages même , des octrois dont le produit est in- 
dispensable à leur existence; on n'entre ou même simple- 
ment on ne passe qu'après avoir acquitté des droits. Il en 
était de même à l'entrée des anciennes provinces qui avaient 
besoin de revenus pour vivre et s'entretenir en constructions, 
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en moyens de communication, en toutes choses; souvent 
même k la sortie certaines réserves étaient faites et cer- 
taines perceptions exigées. L'Auvergne, comme toutes les 
autres provinces, était entourée de douanes ; on ne sortait 
de chez elle, on n'entrait chez elle que sous certaines con- 
ditions ; elle était même sous le rapport douanier dans 
une situation exceptionnelle. 

Les provinces de France étaient ordinairement et régu- 
lièrement soumises au régime des cinq grosses fermes, 
qui établissaient partout les droits des fermiers généraux 
et indiquaient ce qu'ils devaient exiger et recevoir. C'é- 
taient : 1° les droits de haut passage, de domaine forain 
et d'imposition foraine; 3° la traite domaniale établie 
en 1577; 3° les droits d'entrée sur les drogueries et épi- 
ceries, établis par Charles VIII, Louis XII et François I er ; 
4° les droits à l'importation , créés en 1581 ; 5° les charges 
locales établies à Calais en 1558. En 1G21, sous Louis XIII, 
un édit rendu à Cognac, avait donné à ces fermes, dans 
toutes les provinces où elles étaient établies, une régle- 
mentation définitive. 

Mais, nous le répétons, l'Auvergne était dans une si- 
tuation particulière; elle était en dehors des cinq grosses 
fermes, et le régimo auquel elle était soumise était celui 
des frontières du royaume. Elle formait donc dans ce 
royaume comme une terre à part ; elle était étrangère. 
De là l'importance spéciale do ses douanes , qui étaient 
bien déterminées sur ses limites. Du côté du Bourbonnais, 
le plus accessible, puisque les routes montent insensiblement 
le long du cours des rivières, nous les trouvons, et c'est 
à M. de Mesgrigny, intendant en 1636, que nous en de- 
vons la fixation, à Vichy, à Gannat et à Montluçon. Du 
côté du Languedoc, la province est protégée par de hautes 
montagnes : l'accès est difficile, et par suite la surveillance 
des employés est souvent en défaut. II fallait de la part de 
l'intendant une attention plus grande, et ce n'est qu'en 1646 
que des bureaux s'ouvrirent à Saint-Flour, à La Voùte- 
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sur-Ailier, à Blesle, à La Voûte-sur-Loire, à Bort ou La- 
rodde. Ce sont des bureaux de conserve, de contrôle et 
de perception; et il faut, nous le répétons, les considérer 
comme des bureaux de frontières. C'était une gêne et une 
grande gêne pour les fabricants et les commerçants de l'Au- 
vergne, si actifs, si industrieux, dont les magasins étaient 
si abondants en toutes choses , « car on scait qu'il n'y a pas 
de province en France où il puisse se faire tant de manu- 
factures, et oii elles puissent tourner à plus grand proffit, 
parce qu'il y a quantité de ruisseaux et de moulins qui 
y sont très propres. » 

Il n'est pas étonnant dès lors que les habitants qui souf- 
fraient de cotte gêne se soient élevés contre les douanes; 
c'est surtout vers le milieu du siècle, sous l'intendance de 
M. Rossignol, que les réclamations se produisirent. De 1749 
à 1750, les échevins deClermont présentent une requête 
au sujet des droits de douane auxquels la province d'Au- 
vergne était assujettie. Ilsdcmandent la suppression des bu- 
reaux établis en Bourbonnais, ou tout au moins la réduction 
des droits qui s'y perçoivent. L'occasion est favorable, « car 
le bail des fermes générales doit être renouvelé dans peu 
de temps, et le Roy a fait assurer par des commissaires 
aux Etats du Languedoc qu'il aurait égard sur cela â-leurs 
représentations et à celles de l'Auvergne »~. Les échevins 
de Clermont envoient à M. Trudaine, contrôleur général, 
un projet de mémoire qu'il a rédigé lui-même autrefois 
comme intendant d'Auvergne, et qui combat les exigences 
douanières. Mais M. Trudaine le retourne en Auvergne 
et dit que ce n'est qu'un brouillon informe ; « ce sont 
des premières vues qui étaient encore bien peu digérées ». 
Il reconnaît toutefois « que les droite de traite foraine 
ou d'entrée et de sortie du royaume qui se perçoivent, 
puisque l'Auvergne est réputée terre étrangère, aux bu- 
reaux de Montluçon, Gannat et Vichy, sur les marchan- 
dises qui entrent en Auvergne ou qui en sortent, causent 
un grand dommage au commerce de cette province, d'au- 
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tant qu'entourée de montagnes impraticables , elle n'est 
précisément accessible que du côté du Bourbonnais. Les 
habitants de l'Auvergne ont toujours protesté contre l'é- 
tablissement de ces bureaux. Il parait, en effet, que, suivant 
tous les anciens règlements et en particulier par la décla- 
ration de Cognac du 10 juin 1621 , les droits de traite foraine 
ne doivent être perçus qu'à l'entrée ou sortie réelle du 
royaume. » Mais l'Auvergne était considérée comme terre 
étrangère, et dès lors la déclaration de Cognac pouvait 
l'atteindre. 

Les protestations s'étaient produites très vives dès 1636, 
et un arrêt de 1645 avait ordonné le déplacement des bu- 
reaux. Il ne fut pas exécuté ; l'affaire traîna en longueur, 
comme toutes les affaires qui intéressent les provinces 
et communautés qui sont toujours suivies très mollement, 
parce que personne n'y a un assez grand intérêt". En 1720, 
il y avait eu de nouvelles démarches, et elles allaient aboutir 
quand un changement de ministère les arrêta. 

En 1750, la erise devint très aiguë. M. Sablon, dans 
une lettre très importante, compare les prix perçus à 
la sortie de l'Auvergne avec ceux perçus à Lyon et à Va- 
lence. Ils sont doubles et le commerce de la province est 
entièrement détruit. Il expos© « que le public ne peut faire 
aucun usage de la route qu'on a faite de l'Auvergne à Paris 
pour le transport des marchandises, si en la suivant on 
perçoit le double des droits qu'on perçoit en suivant celle 
de Lyon quoique beaucoup plus longue ». Il ajoute des 
observations générales qui portent sur tout le commerce : 
« il demande que l'on réduise de 5 livres 15 sols à 59 sols 
les droits perçus par poinçon de vin des crûs d'Auvergne. 
Le poinçon contient seize pots et le pot seize pintes, me- 
sure de Paris. Le prix commun du potdevinestde20sols, 
de sorte qu'on perçoit plus de 25 pour 100 de la valeur, 
ïl demande que l'on réduise à 4 livres du 100 le droit sur 
les étamines on camelots d'Auvergne, et aussi que la quin- 
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caillerie de Thiers, destinée pour l'étranger, soit exempte 
de tous droits ». 

En 1755, M. Trudaine engage l'intendant, M. delaMi- 
chodière, à conférer avec M. Sablon; « ce négociant est 
très instruit et fort au fait de l'affaire ; il serait à souhaiter 
que les fermiers financiers se contentassent des droits 
exigés en 1740 ». En effet, au préjudice de Clermont, 
le commerce de ratines, petites draperies et marchandises 
passent par Ambert et Lyon. Il en est de même du com- 
merce des vins; les droits s'élèvent par muid à 6 livres 
10 sols 9 deniers. C'est excessif; le producteur et le né- 
gociant perdent tout bénéfice. On assimile les vins d'Au- 
vergne à ceux de Lorraine, terre non encore réunie au 
royaume. « La province regorge de vin et ne vend rien. » 

En ce point encore les temps sont devancés, et M. Tru- 
daine, prenant en considération les plaintes de l'Auvergne 
au sujet des douanes, est le véritable précurseur de son 
collègue de Limoges et des économistes de la révolution. 
On peut dire que, dès le milieu du xviii* siècle, les 
douanes provinciales étaient condamnées. 

Exportation. — Bestiaux. — Nous mettrons en première 
ligne, au compte de l'exportation, les bestiaux. Comme 
le dit l'intendant Rossignol , dans une lettre datée de 1736, 
l'Auvergne est une véritable/Kfp wiwîre de bestiaux, la Haute- 
Auvergne, entendons-nous, composée des élections d'Au- 
rillac, de Saint-Flour, de Mauriac et d'une partie de celle 
de Clermont; car la Basse-Auvergne, composée des élec- 
tions de Riom , Issoire, Brioude et d'une partie de celle 
de Clermont, produit surtout et en abondance les blés, 
le vin et les fruits. La Basse-Auvergne a pour ses pro- 
ductions peu de débouchés, l'Allier étant à peine navi- 
gable; elle attend sa prospérité de la Haute-Auvergne, qui 
vient les chercher et qui donne" en échange les bêtes de 
ses pâturages et ses fromages si recherchés, qu'on emporte 
dans toute la France et à l'étranger, et qui font concur- 
rence à ceux de la Hollande. Ces pâturages s'étendent 
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jusqu'aux plus hauts sommets; il en est dont on ne peut, 
à cause de leur élévation, récolter le foin; ils sont dits 
injauchables ; mais on les utilise, et dès que le beau temps 
est arrivé, on yconduit les troupeaux, taureaux et génisses, 
qui, pendant les mois chauds, y passent les jours et les nuits, 
et vivent grassement dans une herbe qui monte jusqu'à 
leurs genoux et qui leur sert de nourriture et de litière. 
Cette richesse bovine était bien connue de la France et 
particulièrement de Paris, où la nombreuse population, 
faisant une grande consommation de viande , devait tou- 
jours être suffisamment approvisionnée. Avant M. Ros- 
signol, l'intendant M. de La Grandville avait été invité 
par le contrôleur général Le Peletier à faire faire dans 
toute la généralité le recensement des animaux à cornes 
ot autres. Il s'était adressé à ses subdélégués dans les 
élections ot voici les renseignements qu'il avait reçus : 

Aurillac. — « Environ quatre mille têtes d'herbages 
a mettre des vaches pour faire le fromage du Cantal. » 
On vend environ 1,400 à 1,500 taureaux, de deux à trois 
ans , aux provinces voisines. On engraisse enfin des mou- 
tons, et il on sort 9 à 10,000 par an. 

Bori. — On a engraissé dans les montagnes environ 
5,000 bœufs ou vaches. — Débit surtout dans le Berry et 
le Bourbonnais. 

Brioude. — Les bestiaux engraissés se vendent à Lyon 
ot en Languedoc. 

Chaudcsaigues. — Le commerco des bestiaux se fait 
surtout avec la province et le Languedoc; la région com- 
prend « environ 2,500 têtes d'herbages pour faire le fro- 
mage, et dans 200 herbages on met les bœufs pour en- 
graisser. » 

ClermonL — Le nombre des bestiaux tend à diminuer. 

Issoire. — Les bestiaux sont rares; les herbages man- 
quent. 

Lanr/cac. — Point do commerce de bestiaux à cornes; 
on n'élève que ce qui est nécessaire pour l'exploitation 
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des domaines. Les moutons gras se vendent dans le Lan- 
guedoc, la Provence et le Lyonnais. 

Mauriac. — Dans cette élection, « environ 6 à 700 têtes 
d'herbages ; on y a des vaches à lait pour le fromage ; 
on y met aucuns bestiaux pour engraisser, car on sait 
rarement à quel prix on pourra les vendre. » On vend 
quelques bœufs pour le labourage en Berry et en Bour- 
bonnais; on vend en Poitou environ 300 taureaux de dix- 
huit mois à deux ans. Le débit des moutons est peu con- 
sidérable, 3 à 400 par an. 

Saint-Flour. — II y a dans cette élection 4,500 à 5,000 
tètes d'herbages , « c'est-à-dire que l'on y met environ 
4,000 vaches pour faire le fromage et jusqu'à 1,000 bœufs 
ou vaches pour les engraisser. » On engraisse 7 à 8,000 
moutons par an que l'on achète en Quercy et en Rouergue 
et que l'on revend pour le Languedoc et la ville de Mar- 
seille. 

Viverols. — Il sortait habituellement de la foire de Saint- 
Anthéme pour 40 à 50,000 écus de bestiaux; en 1736, 
grande diminution dans l'importation ; il en est sorti au 
plus que pour 25,000 écus. 

En 1736 et en 1737, M. Rossignol constatait que le prix 
des bestiaux avait considérablement diminué. Aussi en- 
graisse-t-on les vaches qui ne donnent plus de lait et 
un certain nombre de bœttfs pour la consommation de 
la province et des provinces voisines. Il en va très peu 
à Paris , « ou du moins ils sont achetés par des marchands 
du Limousin ou du Bourbonnais qui , après avoir achevé 
de les engraisser avec des raves, les conduisent sur leur 
compte à Paris ». Ajoutons que la plus grande partie 
des bestiaux engraissés en Normandie, étant nés en Au- 
vergne , sont élevés en Poitou , mis au travail en Poitou 
et en Bretagne, et finissent par les pâturages de la Nor- 
mandie. Le nom de pépinière appliqué à l'Auvergne 
est donc bien juste. 

La diminution des prix pouvant causer des difficultés 
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pour la rentrée des impôts, M. Rossignol propose, « pour 
prévenir ce malheur, de réserver à l'Auvergne la fourniture 
des bestiaux pour la troupe ; mais M. Orry, contrôleur gé- 
néral, se reportant aux états qui lui ont été transmis, con- 
teste cette diminution des prix. Alors M. Rossignol fait 
appel à' ses subdélégués et demande des renseignements 
exacts sur les prix. Voici ceux qu'ilreçoit : Bestiaux vendus 
dans la province d'Auvergne, de juillet à décembre 1736: 
bœufs, 25 à 150 livres la pièce ; veaux, de 5 à 15 livres ; 
moutons, de 3 à 7 livres; porcs gras, de 18 à 50 livres. 

Si nous nous transportons aux marchés de Sceaux et de 
Poissy, les prix sont tout autres : 50 à 80 livres pour les 
vaches et les génisses amenées au marché; 90 à 120 livres 
pour \a.petite espèce de bœufs, pesant environ 400 livres ; 
130 à 170 livres pour l'espèce de moyenne grandeur, pe- 
sant environ 500 livres ; pour la plus grosse espèce pesant 
de 7 à 800 livres, les prix sont plus élevés en proportion. 

Marché de Sceaux du 13 août 1736 : 50 bœufs d'Au- 
vergne vendus de 50 à 100 livres; 4,631 moutons de 7 à 
18 livres. 

Marché de Poissy du 6 septembre : 80 bœufs d'Auver- 
gne vendus de 70 à 90 livres. 

Marché de Poissy du 12 octobre : 70 bœufs d'Auver- 
gne vendus de 60 à 75 livres; 555 veaux, de 15 â 30 livres; 
4,459 moutons de 9 à 20 Livres la paire. 

Marché de Poissy du 19 septembre 1737 : 82 bœufs, 
vendus de 80 à 100 livres ; 453 veaux de 15 à 33 livres ; 
9,172 moutons de 9 à 24 livres la paire. 

Marché de Sceaux du G janvier 1 738 : Aucune arrivée 
d'Auvergne. 

M. Orry dans une lettre du 18 mars 1737 demande que 
les prix de Poissy et de Sceaux soient comparés avec ceux 
de l'Auvergne. M. Rossignol répond qu'ils sont à peu près 
les mêmes et il explique cette égalité en disant que les 
bestiaux qui sont destinés à Paris sont achetés jeunes et 
maigres et à bas prix par des éleveurs du Limousin et de 
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la Normandie, qui ne les vendent qu'après les avoir 
engraissés. En Auvergne même, les animaux gras attei- 
gnent un prix que ne peuvent dépasser sensiblement ceux 
qui après un séjour plus ou moins long hors de la province 
sont destinés à l'approvisionnement des marchés pari- 
siens. Ajoutons du reste, ce qui est très important que, 
par un arrêté du 17 avril 1763, le droit de sortie des bes- 
tiaux de la province avait été ramené à 1/2 0/0 de leur 
valeur. 

Chancre. — La culture du chanvre a été de tout temps 
très répandue en Auvergne, et elle l'est encore aujour- 
d'hui. Il suffît de faire quelques courses dans le pays pour 
s'en convaincre ; dans toutes les contrées, basses et humi- 
des, près des étangs, des marais, des fossés, on remarque 
des préparations habilement disposées où les récoltes sont 
soumises à cette macération particulière qui permet aux 
petits fils de se séparer des parties des brins qui restent 
sans utilité. La Limagne, ancien fond de lac, où sur bien 
des points l'eau affleure encore le sol, était destinée à don- 
ner à ses habitants de grandes ressources chanorières 
pour leurs ménages et de grands profits par d'activés tran- 
sactions au dehors. Le marché de Riom était particulière- 
ment connu, et les demandes y arrivaient de tous les ports 
français, de tous les rivages ; le gouvernement lui avait 
même accordé le privilège de fournir la marine. En 1731, 
une demande est faite par le port de Rocbefort. Le sieur 
Tassin, commissaire ordinaire de la marine, achète pour 
35,000 livres de chanvre. C'était une grosse affaire et en 
dehors des usages établis, car dans la ville de Riom, les 
sieurs Gros, Jourdain et C'% se réclamant du privilège 
municipal, essaient de s'opposer â l'enlèvement des achats ; 
ils obtiennent du sieur Mayet, préposé au pertuis de 
Pont-du-Château, qu'il ne l'ouvrirait pas aux voitures du 
sieur Tassin. Mais celui-ci écrit le 5 octobre 1731 à l'in- 
tendant M. Trudaine et, s'autorisant des recommanda- 
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tions de M. le comte de Maurepas, il se fait donner le 
libre passage. 

Une concurrence de production existait entre l'Auver- 
gne et les deux provinces de Bourgogne et de Bresse ; ces 
dernières prétendent que les chanvres expédiés de l'Au- 
vergne n'ont pas les qualités requises, par suite de l'infé- 
riorité des procédés de culture. Consultes par l'intendant, 
les subdélégués le rassurent et lui demandent de ne pas 
accorder d'importance à des critiques qu'explique la 
jalousie commerciale. Ils exposent que Billom peut four- 
nir 200 milliers de bon chanvre ; Maringues de 80 à 100 
milliers ; Thiers , 25 milliers ; Issoire , 100 milliers. 
M. Trudaine entre dans leurs vues et prie M. de Mau- 
repas do continuer en Auvergne les approvisionnements 
pour la marine. « Cette province, dit-il, pourrait fournir 
200 à 300 milliers d'excellent chanvre. » Et il ajoute : « Si 
le dernier envoi a été jugé insuffisant, et c'est sur lui que 
portent les plaintes, la faute en est aux commissionnaires 
qui n'ont pas fait leur devoir et qui n'ont acheté que les 
chanvres de basse qualité ; ils y avaient un intérêt évident 
mais condamnable. » 

Le plus souvent l'accord se faisait entre les acheteurs 
de la marine et les habitants. Ainsi le 21 novembre 1731, 
M. Courtin, écuyer, commissaire de la marine, fait un 
traite avec MM. Sauvageon, négociant à Riom, Jean 
Berger à Cusset, Joseph Gros à Maringues, pour 200 mil- 
liers de chanvre. Mais Courtin avait négligé de demander 
l'approbation de M. Trudaine, et M. de Maurepas le dé- 
savoue. Il s'empresse de s'excuser auprès de M . Trudaine : 
« Je suis persuadé, dit-il, que le traité est rompu, et je 
vais en avertir le sieur Sauvageon ; il ne faut pas pour 
cela l'autorité de M. de Maurepas ; la vôtre, monsieur, 
est plus que suffisante. » Au traité, M. Trudaine substitue 
la soumission, qui était en définitive plus favorable à 
l'administration, et les offres d'un sieur Tartel sont 
xeptées. 
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La Méditerranée entre en ligne, et, de Toulon, le sieur 
Mithon demande en 1733 s'il pourrait tirer des chanvres 
d'Auvergne, la récolte ayant été mauvaise dans le Pié- 
mont où il avait coutume de s'approvisionner. Il ferait 
descendre les achats à Arles, où ils seraient embarqués 
sur des tartanes ou sur des allèges. — M. Trudaine répond 
que la récolte a été médiocre et que, d'ailleurs, M. de 
Maurepas l'a chargé d'en faire voiturer 400 milliers à 
Nantes pour Rochefort; dès lors il ne sait pas quelle quan- 
tité il pourra rassembler pour Toulon. Le sieur Antoine 
Gros, agissant pour le sieur Roquccave de Clermont- 
Ferrand, se charge de les fournir; il fait une soumission 
pour 600 milliers en 1734. En 1743, les demandes se 
renouvellent, et le sieur Violette fait la soumission ; mais 
il se plaint dé perdre sur la fourniture à cause de la trop 
grande surveillance exercée sur le marché de Billom, sur- 
veillance dont l'administration ne pouvait se plaindre. 

Le chanvre d'Auvergne se vendait à un prix assez élevé. 
En 1732, M. Trudaine en offrait à M. do Moras pour la 
Compagnie des Indes 300 k 400 milliers à 20 livres le 
quintal. L'offre ne fut pas acceptée parce que la Compagnio 
avait la coutume de traiter de gré à gré, et que du resto 
elle trouvait en Champagne du chanvre de qualité supé- 
rieure à 15 ou 16 livres. 

Bordeaux s'adresse à son tour à l'Auvergne. En 1747, le 
célèbre intendant, M. de Tourny, demande à l'intendant 
M. Rossignol sur quel pied on a taxé le chanvre dans la 
généralité de Riom, M. de Maurepas lui ayant écrit qu'on 
avait coutume d'établir cette taxe tous les ans en Auver- 
gne. M. Rossignol répond qu'il n'a jamais fait la taxe du 
chanvre. Il a seulement pris en 1740 et en 1741 des ordon- 
nances pour défendre provisoirement la sortie du chanvre 
de la province; mais il ne l'a pas renouvelée, et la sortie 
est libre. Bordeaux peut en profiter. 

Rouen fait des demandes, non pas seulement pour sa 
marine, mais pour ses fabriques de siamoises, et on lui 



JigrizcdbyGoOgle 



110 LE COMMERCE BN AUVERGNE 

envoie des échantillons de fil par le sieur Audembron, de 
Thiers, et par le sieur Damien Flouvat, d'Ambert. La 
France entière, on le voit, apprécie le chanvre d'Auver- 
gne et se fait tributaire de cette province. 

Exportations diverses. — Nous les rangerons par ordre 
de matière. 

Les étoffes de laine sont surtout fabriquées pour le 
midi, aussi assimile-t-on les droits à ceux qui sont payés 
en Languedoc, pays relevant des grosses fermes : Ce sont 
les couvertures, les bayettes, les sempiternes, impériales, 
cordelets et autres; les bonnets à la mode de Tunis; les 
tapisseries qui sont rangées sous le même titre que celles 
qui sortent des manufactures de l'Etat ; quand elles sont 
brodées de soie, le traitement est le même. Les laines non 
filées sont dans le même cas. Les laines d'agneaux sont 
très demandées ; elles donnent des tissus d'une finesse et 
d'une souplesse extraordinaires et qui sont douces au 
porter, et plus chauds que ceux qui sont fabriqués avec la 
laine des moutons et des brebis. Les droits de douane 
étaient toutefois assez élevés, car nous trouvons en 1752 les 
plaintes des marchands de la Guyenne, du Languedoc et 
du Limousin qui fréquentent les foires de Clermont. Ils 
seront bientôt rebutés, comme le sont déjà les marchands 
du Bourbonnais, du Berry et de la Bourgogne. Le com- 
merce d'Auvergne souffrira de leur abstention; il y a 
déjà eu à Clermont des faillites pour 24,000 livres, et ce 
chiffre ne tardera pas à s'élever. 

En août 1751, les droits de sortie des cotons deviennent 
uniformes sur toutes les frontières de la province. Les 
cotons en laine, c'est-à-dire non filés, acquittent à la sortie 
un unique droit de 12 0/0, y compris les 10 sols par livre 
sur l'évaluation de 275 livres le quintal. Les cotons filés 
après l'acquit des droits de sortie jouiront de la libre cir- 
culation dans tout le royaume. Il en est de même des 
mousselines rayées, quadrillées, brochées, des gazes et 
linons, même à la façon anglaise, et aussi des toiles blan- 
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ches imitant celles des Indes. Le 15 mai 1760, il est dé- 
claré que les droits seront fixes, attendu que les augmen- 
tations et même les diminutions fréquentes sont préjudi- 
ciables à la prospérité du commerce; il faut s'en tenir 
pour les arrêter aux déclarations et aux formalités pres- 
crites en ce moment pour la perception. Les négociants en 
gros peuvent jouir de quelques privilèges qui sont réglés 
par les agents percepteurs, au mieux des intérêts royaux, 
tout en ménageant et même en respectant les intérêts par- 
ticuliers. 

Les toiles méritent une attention spéciale. On faisait 
beaucoup de fil en Auvergne et on fabriquait beaucoup de 
toiles d'excellente qualité et d'une blancheur merveilleuse. 
Ils jouissent des mêmes faveurs que les laines, ne paient 
qu'un 1/2 0/0 de la valeur à la sortie, et ont ensuite la 
libre circulation. Elles rivalisent sur certains points avec 
celles de Hollande ; elles sont même en faveur a la cour, 
et sont achetées annuellement pour le château de Ver- 
sailles. Le fil, tout à la fois fin et fort, sert à la fabrication 
des dentelles très répandues dans les montagnes et sur- 
tout au Sud-Est, où elles entrent en comparaison avec 
celles du Velay, et le plus souvent avec avantage. Le fil 
de coton est parfois substitué au vrai fil de chanvre ou de 
lin, mais rarement, et l'imitation à prix réduits des den- 
telles du Nord, d'Alençpn, de Valenciennes et aussi des 
Pays-Bas, de Bruxelles et de Matines, n'est pas encore 
entrée dans la coutume. 

Le vieux linge est recherché ; il sert dans le pays d'Au- 
vergne à la fabrication do papier ; mais il est aussi très 
apprécié en dehors. Toutefois dans l'intérêt des fabriques 
de la province, de celles de Thiers spécialement, le droit de 
sortie est de 30 livres du cent pesant, par arrêt du 8 mars 
1733. Mais les papiers fabriqués dans la province ont par- 
tout la libre circulation, gravés, dessinés ou autres, cou- 
verts même d'images et d'estampes. 

Dans une terre d'élevage, les peaux des animaux sont 
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l'objet de grandes transactions; nous avons déjà eu occa- 
sion d'en parler. C'est par millions de livres qu'elles sortent 
de la province, soit brutes, soit tannées. Les tanneries sont 
nombreuses et actives, et les peaux qu'elles livrent bien 
préparées sont très recherchées. Un arrêt de 1747., con- 
firmé par celui du 13 avril 1786, soumet leur sortie au 
règlement de celle des laines, et les droits ne dépassent 
pas 7 livres par quintal. Ils avaient d'abord été de 100 
livres par cent pesant, ce qui était excessif. Les peaux des 
races bovine et ovine sont rangées sous le même titre, et 
on y ajoute les peaux de chevreaux et de lapins. 
, Dans les montagnes de l'Auvergne, comme dans celles 
du Jura, on pratiquait la salaison et la fumigation des 
viandes et avec d'autant plus de soin et de diligence 
qu'elles peuvent sortir librement en payant un droit de 
1/2 0/0 de la valeur estimée au prix moyen de 20 livres 
le quintal. 

II en était de même des blés et des grains de toute na- 
ture si abondants dans la Limagne, un des greniers de la 
France ; et en temps de disette, toute facilité était donnée. 
On faisait de i&JUn'ne, et par suite de l'amidon, même de 
la poudre à blanchir les cheveux, et l'arrêt du 14 avril 
1765 en favorisait l'exportation. 

Que dirons-nous des vins ? on en favorise l'exportation 
en France et même à l'étranger et on accorde la libre cir- 
culation; on encourago celle des eaux-de-vie, et on va 
jusqu'à accorder l'exemption des droits d'enlèvement le 
10 novembre 1785. Les vins et les eaux-de-vie entrent en 
effet dans l'approvisionnement des navires. La marine 
marchande et la marine do pêche jouissent des mêmes pri- 
vilèges que la marine de l'Etat. Il y a même assimilation 
des cidres s soit de pommes, soit de poires. 

Le règlement de la sortie des bois est fixé à 18 sols 0,0 
du quintal par arrêt du 15 février 1767. Les bois de tein- 
ture paient 12 sols par quintal. Quant au charbon de terre, 
des mines de la vallée de l'Allier, par arrêt du 28 octo- 
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bre 1765, il y a défense de percevoir aucun droit dans 
l'étendue du royaume. 

On le voit, les riches produits de l'Auvergne, ceux de 
l'agriculture et ceux de l'industrie se répandent avec gène 
sans doute, mais avec sûreté et abondance dans tout le 
pays et contribuent pour une part considérable à sa pros- 
périté. 

Importation. — Nous suivrons, en traitant de l'impor- 
tation, le plan que nous avons établi dans l'exposé de 
l'exportation. 

Les Bestiaux, on le sait, sont nombreux en Auvergne et 
surtout dans la Haute-Auvergne où vit et se développe la 
race admirable de Sulers, d'une taille qui dépasse celle de 
toutes les autres races et d'une couleur rouge-brun qui 
annonce la force. On la rencontre sur tous les points de la 
province, car, partout recherchée, elle a régénéré et comme 
transformé les espèces moins fortes qui se rencontraient 
sur les pentes basses des montagnes et dans les vallées. 
Dans cette régénération, elle a été secondée par le 
concours d'une autre forte race, celle du Nivernais, dont la 
robe d'un blanc-laiteux fait contraste avec la robe de 
Salers. Il est même venu des bêtes de la Suisse célèbres 
aussi par la force, par la plénitude des chairs et par l'abon- 
dance du lait. M. Trudaine en a introduit un assez grand 
nombre, et même avec leurs vachers connus pour la bonne 
fabrication du beurre et du fromage, et il comptait que 
leurs exemples, leurs procédés et leurs instructions se- 
raient utiles aux habitants des hautes prairies de l'Au- 
vergne, qui, plus habiles, fourniraient à leur tour d'excel- 
lents produits à l'alimentation de la province, de la France 
et même de l'étranger. Pour favoriser la production du 
fromage, on fit payer des droits a3sez élevés, 30 sols du cent 
pesant sur les fromages venant des pays étrangers, arrêt 
du 21 mars 1746. Le beurre jouit de la même protection : 
c'était une opinion admise qu'il fallait concentrer l'élevage 
des bestiaux dans ces hautes prairies, merveilleuses par 
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l'abondance d'une herbe haute et forte, émaillée de fleurs 
qui charment la vue et qui répandent une odeur suave et 
vivifiante. On retenait la race autochthone et on accueillait 
les races étrangères. Ainsi le déclarait l'arrêt du 22 jan- 
vier 1724 qui « accordait la décharge des droits sur les 
bestiaux venus des pays étrangers jusqu'au dernier jour 
de juin de l'année 1724 et renouvelait la défense d'en faire 
sortir ». Cet arrêt ne tarda pas, 9 mars 1724, à être pro- 
longé jusqu'aul er juilletl725; et H le fut à plusieurs reprises 
jusqu'au 31 décembre 1734, jusqu'au 1 er juillet 1739, jus- 
qu'au 1 er janvier 1741, jusqu'au 1" janvier 1748, jusqu'au 
1 er janvier 1751, jusqu'au 1 er janvier 1752, jusqu'au 1 er jan- 
vier 1753 et 1754. Le 15 mars 1757, on donne la prolon- 
gation pour six années, et comme nous ne trouvons pas de 
dates nouvelles, il est à penser qu'après 1763 la prolon- 
gation fut maintenue, moyennant un droit de 1/2 0/0 de 
la valeur établi le 7 avril de la- dite année. 

La modération des droits est aussi accordée, avec égalité 
de traitement pour l'introduction des chevaux, juments, 
poulains, mules et mulets, qui depuis lors furent très 
nombreux, et toujours doués d'une grande vitalité et d'une 
grande force. Les ânes, objets de grands soins, procu- 
raient des mulets qui furent constamment très recherchés. 

L'usage des viandes fumées et salées était très répandu 
en Auvergne, et comme celles' du pays ne suffisaient pas 
toujours à la consommation, M. Dodun, contrôleur gé- 
néral, par un arrêt du Conseil du 16 août 1723, permit de 
tirer des viandes ou fumées ou salées des pays étrangers 
et particulièrement des îles françaises. Maïs avant d'être 
livrées au public elles devaient être emmagasinées dans 
des entrepots surveillés. L'année suivante le même avan- 
tage est fait, pour les mêmes provenances, aux cuirs, lard, 
beurre, suif, et aux poissons salés, saumons et harengs, 
et aussi aux huiles soit de morue, soit de baleine. Les 
savons sont assimilés aux huiles. Le droit à payer pour 
ces denrées, établi le 28 novembre 1730, n'était que de 
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4 sols par livre. Mais l'exemption de tout droit fut même 
accordée, le 24 août 1748, pour les lies et les colonies fran- 
çaises. La Louisiane est même très particulièrement favo- 
risée entre toutes par la résolution du 7 septembre 1751. 
Une note spéciale désigne les peaux et les poils de 
castor. 

Nous ne voyons pas qu'on ait introduit des moutons en 
Auvergne. La laine de ceux du pays suffisait et par delà 
aux différents usages, et nous avons vu qu'on l'exportait 
dans les provinces voisines, où, par arrêt du 28 mars 1758, 
elle avait la libre circulation. Mais nous constatons l'impor- 
tation des cotons JîUs ou nonjïlés, et aussi do tous les 
articles de mercerie qui , d'après un arrêt du 11 février 1762, 
paient 12 livres 10 sols par quintal. Les fils propres à faire 
des dentelles ne paient que 10 livres du cent pesant. Ils 
étaient recherchés par les dentelières de la montagne qui 
ne trouvaient pas toujours assez de finesse dans lesjils de 
la province. Ce sont du reste les seuls fils introduits. 

Des arrêts successifs, sans spécification bien distincte, 
régularisent l'introduction des armes, de la quincaillerie, 
des bois de construction, des bois pour les meubles, des 
soies qui venaient particulièrement d'Avignon, des cires 
soit blanchos, soit jaunes, des livres de toute sorte, des 
gravures, des estampes, des fourrures. Enfin des articles 
spéciaux règlent l'introduction, en certaines années de 
production insuffisante, des farines; et aussi celle des 
charbons de terre dont l'usage commence à se ' ré- 
pandre. 

Dans tous les arrêts éclate le souci de la protection de la 
production et de la fabrication indigènes; si une liberté 
est accordée, elle n'est toujours que relative et très res- 
treinte. Les choses les plus indispensables sont souvent 
arrêtées ; les drogueries, les épiceries n'entrent que sous 
des conditions fixées par l'arrêt du G janvier 1756. Les 
oranges même sont astreintes à un droit deSO solspar cent 
en nombre. 
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Nous approchons cependant des temps où la libre circu- 
lation sera admise, et où triomphera la célèbre maxime de 
laisser faire et de laisser passer. 

III. 

Nous arrivons aux relations de l'Auvergne avec les pays 
étrangers, et nous rencontrons tout d'abord une grave 
affaire, celle de l'entreprise financière du fameux Écossais 
Law, à laquelle l'Auvergne a été mêlée. Ce n'est pas à dire 
qu'elle ait été très engagée dans les spéculations qui ont 
marqué les dix premières années du règne de Louis XV; 
les habitants sont trop sages, trop avisés, trop fins, pour sô 
perdre dans des combinaisons hasardeuses ; ils aiment à 
gagner sans doute, mais ils cherchent avant tout des béné- 
fices assurés. Ils ne se laissent pas facilement éblouir, et 
ils tiennent aux avantages prochains et certains. 

Law pour avoir trop entrepris perdit tout ; il avait le 
génie qui crée, mais il n'avait ni la prévoyance, ni la 
patience, qui donnent la durée aux créations. Ce qu'il 
voulait faire, a été fait depuis, mais avec des garanties 
qu'il n'entrevit pas, et des institutions dont le temps seul 
pouvait démontrer la nécessité, et que seul aussi il pouvait 
consolider. Son but était d'éteindre l'énorme dette que 
laissait Louis XIV, et de fonder tout à la fois le crédit 
public et le crédit privé. Il faisait de l'Etat un banquier 
qui, ayant en main toute la fortune du royaume, liquidait 
le passé et assurait la prospérité de l'avenir. Il se pour- 
voyait d'argent à bon marché suivant les besoins et il en 
pourvoyait à bon marché les industriels, les commerçants, 
les agriculteurs, tous ceux enfin qui travaillent, et qui pour 
travailler, ont besoin de capitaux qui n'exigent pas de gros 
intérêts. Du fait, l'usure était supprimée. 

De tels projets, si vastes et si complets, effrayèrent le 
gouvernement, et Law ne peut procéder que peu à peu, 
et de succès en succès. Il créa une banque privée, émit des 
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billets et fournit de l'argent aux particuliers; il mit en 
actions sa banque qui prospérait, qui donnait des bénéfices, 
et recevant en paiement des bons de la dette publique, il 
obtint la faveur et la confiance de l'administration. Sa 
banque devînt générale, et ses services se multipliant, elle 
fut déclarée royale : et dès lors Law se chargea de la dette, 
en accepta les titres et parut combler le trop vaste déficit. 
Les actions doublèrent, triplèrent, décuplèrent en nombre, 
et leur valeur s'éleva démesurément, surtout quand à la 
Banque furent réunies la Compagnie des Indes et toutes les 
compagnies commerciales. Law eut tout en main, la for- 
tune de l'Etat et la fortune des particuliers. Ce fut un 
engouement et les actions coloniales dépassèrent de beau- 
coup le mouvement ascensionnel des actions de la banque, 
et de 500 livres, elles atteignirent 20,000 livres. Mais cette 
immense richesse était toute en un papier auquel Law 
attribuait une valeur intrinsèque qu'il n'avait pas et qui ne 
pouvait égaler celle de l'or et de l'argent, et dès le premier 
essai de réalisation, elle s'écroula. Les ruines s'entassèrent 
sur les ruines; les grosses fortunes qui s'étaient formées 
sombrèrent, sauf celles dont les chefs avisés avaient 
accompli d'heureuses consolidations. Law fut à son honneur 
une des plus célèbres victimes : après avoir manié toutes 
les richesses du pays, il partit n'ayant pour toute ressource 
que huit cents doubles louis. 

Dans cette catastrophe le gouvernement se substituant 
au banquier qui avait disparu, s'appliqua à sauvegarder les 
intérêts honnêtes ; de ce grand naufrage, il sauva quelques 
épaves. 

Nous constatons ses efforts en Auvergne. Le 26 juil- 
let 1723, il ordonne que les propriétaires et porteurs de 
billets d'emprunt de la Compagnie des Indes, échus le 
29 novembre 1721 et le 10 janvier 1722, seraient tenus de 
les remettre avant le 1 er octobre prochain, pour tout délai, 
au garde du trésor royal en exercice « à l'effet d'être ces 
dits billets convertis en quittances de finance portant 
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intérêt â 2 0/0, faute de quoi et le dit délai expiré les dits 
billets demeureront nuls et de nulle valeur ». 

Le 22 août 1723, un autre arrêt « ordonne qu'il sera 
expédié par le garde du trésor royal en exercice des quit- 
tances portant intérêt au dernier cinquante au profit des 
porteurs de billets d'emprunt faits par les directeurs de la 
Compagnie des Indes, et que les intérêts à 4 0/0 des dits 
billets jusqu'à leur échéance seront joints aux capitaux des 
dites quittances portant intérêt à 2 0/0, pour l'emploi en 
être fait dans les états des finances des vingt généralités 
des pays d'élection au choix des propriétaires ». 

Lo 29 septembre de la même année, un nouvel arrêt 
« proroge jusqu'au 1 er novembre inclusivement le terme 
fixé par l'arrêt du 26 juillet dernier pour la conversion des 
billets d'emprunt soit en quittances de finance portant 
intérêt au denier cinquante, ou pour acquisition de rentes 
viagères sur les tailles créées par édit du mois de juil- 
let 1723. 

Outre ces arrêts qui n'intéressaient que les habitants de 
l'Auvergne qui s'étaient laissés entraîner par la fièvre de 
l'agiotage financier, nous en trouvons quelques autres d'une 
action plus générale, les uns concernant la vente du café 
que Law avait réservée à la Compagnie des Indes, les 
autres celle do la vente dos étoffes d'Orient qui étaient 
très recherchées. On engage les négociants h aller eux- 
mêmes chercher ces dernières et à les importer. Que don- 
nerait l'Auvergne en échange ? ses produits qui se répandent 
dans tous les ports et qui étaient tout aussi bien destinés 
aux colonies des divers continents qu'aux différents pays 
européens. 

Nous relevons un certain nombre de documents qui ont 
trait à une affaire spéciale à l'Auvergne. Le contrôleur 
général, M. de Séchelles, recommande à M. de la Micho- 
dière, intendant d'Auvergne, le sieur Bouel, chargé de 
préparer différentes drogues et médicaments pour la Com- 
pagnie des Indes. C'était au moment où nos intérêts étaient 
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bien soutenus en Asie et en Amérique par de vaillante 
hommes que la mère-patrie ne sut pas apprécier et eut le 
tort d'abandonner. M. de Séchelles trouve que la province 
d'Auvergne est plus propre que toutes les autres pour for- 
mer cet établissement si utile au maintien de la santé des 
troupes en campagne, dans des climats qui diffèrent com- 
plètement de celui de la France. Bouel a besoin de locaux 
spéciaux et isolés, car le secret est nécessaire. Bouel a jeté 
les yeux sur le château de Ravel, qui appartient au comte 
d'Estaing ; mais c'est à Marsat, dans la maison des Pères 
de l'Oratoire de Riom, qu'il obtient de faire son établis- 
sement; le traité est passé devant le notaire de Riom, 
Victor Cailhe, et malgré les plaintes de M. de Chabrol, 
on l'exécute. M. de Ballainvilliers continue l'œuvre de 
M. de la Michodière : outre les médicaments, Bouel fait 
de la poudre alimentaire. L'établissement ne subsiste que 
jusqu'en 1773, et quand s'ouvre la liquidation, M. de 
Ballainvilliers en charge le sieur Verny, greffier de la 
subdélégation de Riom. 

Nous avons à revenir sur les étoffes d'Orient dont nous 
parlions tout à l'heure et pour lesquelles le public mani- 
festait un goût de plus en plus vif, et par suite sur la Com- 
pagnie des Indes. C'est elle qui les avait fait connaître, et 
elle leur avait dû de grands bénéfices. Ces étoffes de co- 
ton, légères et délicates, si douces au toucher et au porter, 
méritaient une véritable faveur ; on ne faisait rien de pa- 
reil en Europe; on n'avait même pas tenté de le faire. Mais 
dès ie xvn' siècle, la Compagnie s'était attribué pour les 
vendre un monopole dont elle était très- jalouse ; elle ne 
souffrait pas qu'elles entrassent en France par d'autres 
voies que les siennes ; elle ieur interdisait l'accès aux 
■ frontières de quelque pays qu'elles vinssent, et elle ne 
supportait pas que dans l'intérieur du pays on cherchât à 
les imiter. Elle fit établir une sorte de proscription; toute 
introduction de tissus orientaux ou toute fabrication en 
dehors d'elle furent déclarées fraude ou contrebande, et 
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elle exigea des saisies, des peines et des amendes. Un ar- 
rêt du 1" février 1689 défend d'exposer et do vendre des 
toiles de coton peintes ; et si elles proviennent d'arrivages 
maritimes clandestins, elles doivent faire retour à la Com- 
pagnie. Il autorise pour l'exécution de cet arrêt des visites 
chez les marchands ; et, en 1700, il en fut fait à Aurillac. 
On signale même des saisies et des condamnations. Pour 
une robe de chambre de toile peinte, trouvée en sa pos- 
session, une demoiselle Rabut est condamnée à 3,000 li- 
vres d'amende; à Billom, une dame Guyot l'est à 300 
livres, et M. d'Argenson se fait envoyer les procès-verbaux 
des saisies ; la dame Guyot avait été surprise peignant une 
pièce de toile. Chez Mathias Journet, juillet 1723, on sai- 
sit des pièces de toile peinte et des moules pour les faire, 
et l'amende portée contre lui s'élève à 3,000 livres. Ce 
sont même les employés de la Compagnie des Indes qui 
sont chargés de l'exécution des arrêts; leur zèle éclate ; un 
habitant d'un faubourg de Thiers, Biaise Blanchard, est 
puni d'une amende de 3,000 livres ; en 1724, c'est un dra- 
pier de Vic-lc-Comte, Parade, et le curé d'Augnat qui 
sont atteints ; puis Louis Moreau, dit Saint-Germain, de 
Maiizu», chez qui on a saisi des moules, et encore Pierre 
Fayet et Françoise La Caze de Massiac, et Didier à Saint- 
Germain-Leinbron, maître de l'hôtel du Dauphin. 

M. Sadourny signale la saisie de pièces de mousseline 

chez des marchands de la ville de Maurs, et en réponse, 

l'intendant, M. de La Grandville, publie une ordonnance 

qui h défend à tous marchands-colporteurs ou autres de 

vendre ni débiter aucuns coupons de toile de coton ni 

mousseline, si la marque de la Compagnie des Indes 

n'y est attachée » ; et comme vérification, M. Dodun, 

r général, « invite l'intendant à faire con- 

son greffe les parchemins et plombs de la 

ie qu'il lui a envoyés ». Ces parchemins et plombs 

>tre attachés au chef et à la queue de chaque 

mousseline et toile de coton blanche ou autre. 
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En octobre 1726, un édit du roi Louis XV confirme toutes 
ces mesures et reconnaît la légalité des peines appliquées 
aux contraventions. 

Mais du moment qu'il est bien établi que les étoffes 
viennent de la Compagnie, les poursuites cessent, et 
le sieur Sébastien Marinier est même autorisé à faire 
conduire à Clermont plusieurs pièces de toile, dûment 
reconnues, qui ont été tachées et qu'il veut faire blanchir; 
de Clermont il les enverra à Roanne. D'autres marchands 
obtiennent des faveurs analogues. 

Les rigueurs étaient souvent du reste accompagnées 
de ménagements, et les explications étaient admises et 
acceptées. Le 20 février 1727, jour de la foire des pro- 
visions de Montferrand, le sieur Fontfreyde, en saisissant 
32 pièces de mousseline et une pièce de coton blanc, 
avait dressé un procès-verbal aux sieurs Andra et Orteil, 
marchands de Lyon. Ceux-ci demandent une expertise; 
l'intendant consent et nomme pour y procéder Pierre 
Boutaudon, imprimeur du roi, et Jean Chabrol, greffier 
en la sénéchaussée et siège présidial de Clermont. Une 
partie seulement des parchemins et des plombs est re- 
connue fausse, et « l'intendant ordonne mainlevée, par 
grâce et sans tenir à conséquence ». Les sieurs Béraud et 
Souchon obtiennent également grâce, leur bonne foi ne 
faisant pas doute. La condamnation d'un sieur Dufaud, 
négociant a Clermont, est abaissée de 3,000 livres à 300 
livres, et celle de la veuve Masson à 50 livres. En 1742, 
le Conseil royal a rendu en effet un arrêt qui modère les 
amendes. Toutefois un sieur Igonet, d'Amboise, chez qui 
on a saisi des moules, et Pierre Fervel, de Saint-Flour, 
« qui l'a auberge, sont condamnés à 3,000 livres et 
Igonet est interdit de toute profession et métier ». 

En 1760, par de justes mesures, on arrive à accepter 
les toiles de coton, venant de l'étranger par terre à la 
condition de payer les droits d'entrée ; mais l'entrée par 
mer reste interdite. 
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Enfin un progrès s'accomplit dana les réformes écono- 
miques ; on reconnaît et on accepte que des Français puis- 
sent fabriquer des toiles imitant celles de l'Inde, des in- 
diennes, et la concurrence s'établit. Dès 1760, M- de la 
Michodière donne au sieur Hermel l'autorisation de faire 
exécuter par l'opération de la teinture des dessins de di- 
verse couleur ; et en 1785, M. Jubié, inspecteur des ma- 
nufactures, donne une autorisation au sieur Fayolle, qui 
peut fournir 1,000 à 1,200 pièces de toile peinte par an, 
mais il exige qu'il la porte au bureau de marque, qui a 
été établi à Clermont par l'intendant, M. de Chazerat. 
On dispense même de la marque les mousselines rayées, 
quadrillées et brochées, les gazes et les linons, si les dé- 
clarations sont faites conformément aux arrêts du 10 juil- 
let et du 7 octobre 1785. 

Une ère nouvelle s'annonce, une ère de libre travail, 
de libre concurrence, de vraie liberté. Les temps nou- 
veaux s'approchent, et c'est l'honneur des administra- 
teurs, dont nous avons signalé les noms, de les avoir pres- 
sentis. Les esprits et les mœurs sont prêts pour les 
grandes réformes et les grands établissements qui mar- 
quent la fin du xviii' siècle et le commencement du xix e . 

H. Chotard. 
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LES FAMILLES VÉGÉTALES 

DU JARDIN BOTANIQUE DE CLERMONT 



IL Amaryllidacées. 

Les Liltacées nous ont présenté : réceptacle convexe, 
ovaire libre,jleur hypogyne. 

Les Amaryllidacées s'en distinguent par : réceptacle 
concave, ooaire adhérent, jleur épigyne. 

La subdivision en séries est la suivante : 

' Fleurs hermaphrodites : 
. « «.-h- ■ >■ Ajnaryllidées. 



1 \ t. Eloacoréacées. 

( 3 étamînes extrorses : s. Irldéea. 

i8 étaraines : K. Broméliacée a. 

étamines : 5. Husacéss. 

\ élamioe fertile : s. Zlnglbéracées. 

1 demi-éUminc fertile : T. Cannacéea. 



8. Orchidées 



1. Amaryllidées. 

Les Amaryllis ont la même fleur que les Tulipes, mais 
le réceptacle est concave. Sur ses bords s'insèrent : 3 fo- 
lioles, 3 folioles, 3 étamines, 3 étamines, disposées comme 
dans la Tulipe. Le pistil est enfermé dans la coupe rècep- 
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taculaire à laquelle il adhère; de ce fait, la fleur est 
êpigyne. 

Le fruit est une capsule loculichte. 

L'embryon monocotylédone est dans la graine , enve- 
loppé par un albumen charnu. 

La plante a un bulbe et des feuilles aériennes recti- 
nerves. 

Les Narcisses (Narcissuspseudo-narcissus, N.poeticus) 
ont, en dedans des 6 folioles, une coronule saillante qui les 
caractérise. 



2. Dioscoréftcées. 

Ces végétaux rappellent les Salsepareilles par leurs tiges 
sarmenteuses , leurs feuilles triangulaires et leurs Jleuvs 
unisexuées, mais le réceptacle floral est concave. 

Les uns ont le fruit sec, capsule loculicide ; ce sont les 
Dioscorea, dont diverses espèces, D. Batatas, D.japo- 
nica, etc., originaires de l'Asie, donnent une volumi- 
neuse racine féculente alimentaire, connue sous le nom 
d'Igname. 

Les autres ont le fruit charnu, baie. L'herbe à la femme 
battue (Tamus communis) de nos forêts représente cette 
série. 



3. Iridéea. 

Les Iridées sont des Amaryllidées à 3 êtamines ex- 
trorses. 

Les Crocus rappellent par leur fleur violette, à long 
tube, la fleur des Colchiques. Mais ici , le réceptacle est 
concave et, de plus, on no trouve que 3 êtamines ex- 
Irorses dans la fleur. Le stylo se termine par trois bran- 
ches dilatées, plissées au sommet. Ce sont ces branches, 



JigrizcdbyGoOgle 



DC JARDIN BOTANIQUE DE CLERMONT. 125 

d'un beau jaune d'or, qui, récoltées et desséchées, consti- 
tuent le Safran. Capsule loculicide. Bulbe plein. 

Le Safran contient une huile essentielle odorante et la 
Crocine, glycoside d'un brun intense. 

Les Iris se distinguent des Crocus par la disposition 
de leur périanthe ; les 3 premières folioles sont dressées ; 
les 3 autres sont réfléchies et rejetées en dehors ; 3 éta- 
mines estrorses, 3 branches dilatées couronnent le style. 
Capsule loculicide. Un rhizome. 

L'Iris de Florence (I. Florentina), aux grandes fleurs 
blanches teintées de violet , est l'espèce la plus estimée. 
La poudre de son rhizome a un fort parfum de violette. 
On taillait jadis dans ce rhizome les pois à cautère. 

L'Iris germanica, à fleurs bleues odorantes, est souvent 
substitué au précédent. 

L'/rû pseudo-acorus de nos marais a les fleurs jaunes, 

4. Broméliacées. 

L'Ananas (Bromelia Ananas) appartient à cette petite 
famille. Ses fleurs, massées en épi sur un axe épais, sont 
des fleurs d'Amaryllis ; mais à la maturité les graines 
contiennent un albumen farineux. 

Dans cette plante, les fleurs donnent pour fruits des 
baies succulentes; en même temps l'axe qui les porte s'é- 
paissit, les bractées de l'inflorescence deviennent charnues, 
et le tout s'unit en une masse ovoïde comestible et parfu- 
mée qui est l'Ananas. Originaire de l'Amérique du Sud. 

S. Musacées 

Le Bananier (Musa SapienUtm) est une grande plante 
herbacée à longues feuilles penninerves. La tige se termine 
par un épi pendant de fleurs, groupées par 10-12 à l'ais- 
selle de bractées brunes. 
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Chaque fleur est irrégulière, ayant une lèvre de 5 pièces 
et une lèvre opposée, formée par la 6" foliole du périanthe. 
5 étamines seulement; 3 carpelles. 

Le fruit est une baie, la Banane, avec pulpe farineuse, 
puis sucrée ; les graines avortent dans les Bananiers cul- 
tivés. On mange la Banane, avant sa maturité, comme 
aliment féculent; plus tard, on la consomme pour sa pulpe 
sucrée, rappelant celle de la pomme. Arbre des pays chauds. 

6. ZingibérooéOB. 

L'irrégularité de la fleur du Bananier s'accentue dans 
les Gingembres (Zingiber officinale). Ici la corolle est 
bi-labiée, mais chaque lèvre est formée de 3 folioles. 
3 étamines disparaissent entièrement; les 3 autres s'éta- 
lent, simulant des folioles (staminodes) et une seule porte 
une anthère à S loges fertiles. Ovaire à 3 loges; capsule 
loculicide. 

Le Gingembre , originaire de l'Asie, a un rhuôme qui 
est stimulant, aromatique, grâce au gingeral qu'il contient. 

Les Alpim'a sont très voisins des Gingembres. Ils don- 
nent leurs rhizomes aromatiques connus sous le nom de 
Galangas : petit Galanga .officinal de la Chine , grand 
Galanga de Java. 

Les Ammonium , de l'Afrique, donnent leurs graines 
aromatiques, poivrées, connues sous le nom de Mani- 
guelles ou Graines de Paradis. 

7. Cannacées. 

s les Balisiers (Canna edulis), la réduction des éta- 
est portée plus loin , l'anthère bi-loculaire des 
mbres n'a plus ici qu'une seule loge fertile. La fleur 
avec ses caractères précédents. Les Cannacées ont 
izômes riches en fécule : 
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Maranta arundinacea des Antilles et de l'Amérique 
centrale donne YArowroot d'Amérique; Canna edulis, 
cultivé dans les mêmes légions, donne une fécule souvent 
substituée à la précédente; Curcuma longa de l'Inde donne 
l'Arotcroot de l'Inde; les Curcumas ronds et longs de 
nos officines sont des portions de rhizomes et des rameaux 
de cette plante. 

8. Orchidées. 

Les Orchidées s'opposent aux précédentes séries, non- 
seulement par l'absence de l'albumen dans la graine, 
mais par un ensemble de caractères importants. 

La fleur est irrégulière; les 6 folioles du périanthe se 
groupent pour former dorsalement un casque de 3 folio- 
les, 2 ailes divergentes, 1 large labelle muni d'un éperon. 

L'androcée est réduit à une seule étamine, à 2 loges 
fertiles; dans chaque loge, le pollen reste aggloméré en 
une masse pollinique. L'étamine s'insère sur un prolon- 
gement du réceptacle (ggnostème). Le réceptacle concace 
est très profond et contient l'ovaire de 3 carpelles. Ces 
carpelles se soudent bord à bord en une loge unique, avec 
3 placentas pariétaux couverts d'ovules anatropes. 

La fécondation se fait par les insectes ; la trompe de 
l'insecte entraîne les masses polliniques qui sécrètent à 
cet effet le r&tinacle, masse gluante qui occupe la base de 
leur pied. Elles sont transportées sur le stigmate de la 
fleur voisine, et l'éperon qui sécrète le nectar attire l'in- 
secte et détermine son intervention. 

Le fruit est une capsule placentifrage à 6 valves, dont 
3 portent les placentas. Graines petites, sans albumen. 

L'appareil végétatif des Orchis indigènes est très sim- 
ple : une tige aérienne se termine par une grappe de fleurs, 
cette tige s'enfonce dans le sol et porte deux gros tuber- 
cules, semblables à des testicules (orchis), dont l'un fournit 
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au développement de la tige et dont l'autre accumule des 
réserves pour l'année suivante. 

Ces tubercules desséchés donnent le Salep. 

L'appareil végétatif des Orchis exotiques est tout diffé- 
rent. Les Orchidées tropicales vivent sur les troncs d'ar- 
bres (Epidendrêes), enfonçant leurs racines vertes dans 
les mousses et l'humus. La Vanille (Vanilla planifolia) 
donne sa capsule (improprement : gousse) aromatique qui 
contient la vanilline ; elle est originaire du Mexique. 
Beaucoup d'espèces font le plus bel ornement de nos 
serres chaudes. 



III. MlCRANTHACÉES. 

Aux groupes précédents : Liiiacêes, à fleurs hypogynes; 
Amaryllidacées, à fleurs épigynes, — qui tous deux ont 
des fleurs grandes , vivement colorées — s'opposent les 
Micranthacêes , k fleurs petites , verdâtres, groupées en 
inflorescences serrées. On les divise de la façon suivante : 
Inflorescences en épi ou panicule non protégé : 

Glumiflores. 
Inflorescences en spadice ou régime, avec spathe : 

Spath(flores. 

Glumiflores. 

Fruit : Capsule, fleur normale ; 1. Joncées 
Fruit : Acharne, fleur réduite : a. Oypéracèes. 

Fruit : Caryopse, fleur très réduite : 3. O-r aminé es. 



1. Joncées. 

Les Joncs (Jancus) ont la fleur des Tulipes, mais très 
petites, verdâtres, à 6 folioles scarieuses, 6 étamùies, 
3 loges à l'ovaire, une capsule loculicide. 
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Les Luzules (Luzula) n'ont qu'une loge à l'ovaire qui 
donne une capsule à 3 graines. 

Jones et Luzules sont des plantes aquatiques à rameaux 
aériens creux (parenchyme étoile), a longues feuilles en- 
gainantes, à gaine oaverte (Joncs) ou fermées (Luzules). 

Pas d'applications intéressantes. 



2. Cypéraoées 

La réduction de la fleur des Joncs conduit aux Cypé- 
racées. 

La fleur est encore hermaphrodite dans les Souchets 
(Cyperus) ; les folioles du périantbe sont réduites à des 
soies rigides; on trouve 6, le plus souvent 3 étamines. 
L'ovaire devient un fruit sec, acharne, ne contenant 
qu'une seule graine, libre d'adhérence avec la paroi du 
fruit. 

Les fleurs sont unisexuées dans les Carex (Carex) ; les 
unes contiennent les étamines, les autres le pistil qui, a la 
maturité, devient un achaine. 

Ces fleurs sont groupées en épillets, et ces épillets réunis, 
en épis ou en grappes. 

Quelques Souchets (C. esculentus, rotundus) à rhizomes 
comestibles. Les tiges aériennes sont triangulaires, les 
feuilles ont la gaine fermée. 



3. Graminées. 

Les tiges aériennes des Graminées sont noueuses 
(Chaume); les feuilles ont une longue gaine ouverte, une 
ligule saillante et un limbe allongé. 

Les fleurs sont solitaires ou groupées. Dans les deux 
cas, elles sont protégées par des bractées ou glumes qui 
constituent Yépillet : épillet uniftore, épillet plur (flore. 

9 
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Dana un épillet uniflore, les deux glumes enferment une 
seule fleur. 

Dans un épillet pluriflore , on trouve , entre les deux 
glumes, 13-3 ou un plus grand nombre de fleurs. 

La fleur, séparée de ces glumes, est limitée par un pé- 
rianthe de 2 glumelles oupaillettes. L'une porte une seule 
arête; l'autre (formée par l'union de 2 pièces) a 2 arêtes. 
En dedans, 2 (quelquefois 3) glumeltulcs ou paléoles. 

Dans le Riz, 6 étamines; dans les autres Graminées, 
3 étamines, à anthères vacillantes sur le filet 

Ovaire libre, à une seule loge, surmonté de 2 styles 
(quelquefois 3 styles) plumeux. Un seul ovule anatrope. 

Fruit : Caryopse, sec, ayant sa paroi soudée à la graine. 
Albumen farineux , abondant , embryon -avec cotylédon 
ligule (scutelle). 

De nombreuses espèces ont des applications diverses. 

GRAMINÉES A FLEURS HERMAPHRODITES. 

ÉPILLKTS US1FLORES. 

6 étamines : Orysa satioa (Riz) de l'Indo-Chine. 

3 étamines : Saccharum ojficinarum (Canne à sucre), 
cultivée dans les pays tropicaux ; Sorghum vulgare (Sor- 
gho); Andropogon nardus de Ceylan, donnant une Es- 
sence de Verveine; A. citratus des Indes, Essence de 
Mélisse; A. Schœnanthus , Essence de Rose; A. muri- 
catas, Vétives; Pane'cum miliaceum, Milliet; Anthoxan- 
thum odoratum, Flouve ; Dactylon officinale, Pied de 
Poule. 

ÉPILLETS PLOBI7LORK3. 

Epillets en panicule : Arundo Donax (Canne de Pro- 
vence), anti-laiteuse; Avena satica (Avoine). 

Spis : Lolium temulentum (Ivraie); Trtticum 
, Froment) ; Trtticum repens (Chiendent) ; 
s (Seigle) ; Hordettm vulgare (Orge) ; Cé- 
linées fourragères. 
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Spathiflor.es. 

Dans les Spàlhiflores , l'axe de l'inflorescence est, en 
général, enveloppé dans une grande bractée coriace, nom- 
mée spalke. Quant à l'axe, il. est simple ou ramifié. Les 
fleurs s'insèrent sur l'axe , sans pédoncules ; elles sont 
sessiles, et, de ce fait, l'inflorescence est un épi simple ou 
composé. Si l'axe est simple, on donne à l'épi le nom de 
spadice; si l'axe est ramifié, l'inflorescence composée s'ap- 
pelle régime. Les fleurs portées par les axes peuvent être 
hermaphrodites ou unisexuées. Ces caractères de l'inflo- 
rescence permettent la division suivante : 

Axe de l'inflorescence ramifiée : régime : 1. Palmiers. 

Aie de l' inflorescence simple : spadice : *. Aro idées 



1. Palmiers. 

Les Palmiers sont des arbres à tronc élancé, non rami- 
fié, qu'on nomme stipe, terminé par un bouquet de grandes 
feuilles pennées ou palmées. A l'aisselle de ces feuilles se 
développent les inflorescences caractéristiques. Ce sont 
des régimes, enveloppés de spalhes. Le tronc des Palmiers 
est dur à la périphérie, protégé par la base des pétioles 
des feuilles desséchées ; il contient un parenchyme central 
où s'accumulent des substances féculentes. 

Les fleurs portées par le régime peuvent être herma- 
phrodites ou unisexuées, mâles et femelles. 

Dans le Chamœrops humilis on trouve en même temps, 
sur le régime des fleurs hermaphrodites, des fleurs mâles 
et des fleurs femelles. Le Chamœrops est donc une plante 
polygame. 

Ces fleurs sont petites, verdâtres, comme celles des 
Joncs, ayant un périanthe à 6 divisions, 6 étamines, un 
ovaire à 3 loges contenant chacune un ovule. La fleur mâle 
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n'a que des étamines, la fleur femelle n'a que l'ovaire. Le 
fruit est une drupe noire. 

A côté des Palmiers polygames on trouve des Palmiers 
monoïques , n'ayant pas de fleurs hermaphrodites et por- 
tant, sur le même pied , les fleurs mâles et les fleurs fe- 
melles; et les Palmiers dioïques, comme les Dattiers, 
ayant des fleurs mâles sur un stipe, des fleurs femelles sur 
un autre pied, ce qui explique, pour la fécondation, la 
nécessité des palmiers mâles et des palmiers femelles. Le 
fruit est ordinairement une drupe dans laquelle une seule 
loge reste fertile, avec une seule graine; le noyau peut se 
réduire à une enveloppe mince et même disparaître ; le 
fruit devient une baie. 

Les Palmiers donnent de nombreux produits. 

Palmiers à fécule : Les Sagous, ou fécules de Palmiers, 
se retirent du parenchyme des stipes de plusieurs espèces. 
Le Metroxylon Sagu de l'Asie et de l'Océanie tropicale 
est le plus connu. 

Palmiers à sucre : h'Arenga sacckarifera des lies de la 
Sonde contient aussi du sagou ; au moment de la floraison, 
on incise les spatnes et on obtient un liquide sucré d'où 
l'on peut extraire le sucre de Palmier ou toddy. Par fer- 
mentation, ce liquide donne une boisson alcoolique : etn 
de palme oujaggery. Le Caryota urens de l'Inde et d'au- 
tres espèces sont utilisés de la même façon. 

Palmiers à cire : Les Ceroxylon et le Copemica de 
l'Amérique, produisent de la cire à la surface de leurs 
feuilles. 

Palmiers à fruits : Les fruits des Palmiers ont des 
applications très variées. 

Le fruit du Dattier (Phœnix daclylifera) est exporté 
d'Afrique sous le nom de datte; il est sucré, alimentaire. 

Le fruit du Cocotier (Cocos nucifera), ou noix de Coco, 
est une grosse drupe dont la chair devient fibreuse à 
maturité. Ces fibres sont employées comme crin végétal; 
entre elles se trouve la poussière cellulosique, qui se gonfle 
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au contact de l'eau et sert à doubler les cuirasses des 
navires. Dans son noyau se trouve un albumen oléagineux 
qui tapisse l'enveloppe de la graine (beurre de Coco), et 
au centre, une partie liquide, protoplasmique (lait de 
Coco). 

Le fruit de YEkeis guinensis a une enveloppe charnue 
gorgée d'huile; de plus, la graine a un albumen huileux. 
Il fournit l'huile de palme. 

VAreca Catecku, de l'Asie et de l'Océanie tropicales, 
donne sa graine, connue sous le nom de noix d'Arec ; 
c'est un astringent, anthelm intique, qui constitue, avec la 
feuille de Bétel, un masticatoire très répandu en Orient. 

Le Calamus Draco, a tige grêle, grimpante, de Suma- 
tra, donne la résine, qui couvre ses fruits et qui constitue 
le vrai Sandragon. 



2. Aroïdées. 

Les Aroïdées s'opposent aux Palmiers par leurs organes 
végétatifs, par leur tige souterraine (rhizome) , souvent 
féculents ; leurs feuilles , longuement pétiolées , souvent 
triangulaires , sont espacées sur des rameaux aériens plus 
ou moins développés. L'inflorescence est un épi non ra- 
mifié, appelé spadice, enveloppée d'une spathe. 

Les Acores (Acorus Calamus) ont la fleur hermaphro- 
dite, disposée comme dans les Palmiers : périanthe ver- 
dàtre à 6 divisions, 6 étamines, 3 feuilles carpellaires. Ici, 
les 3 feuilles carpulaires se soudent bord à bord, formant 
une seule loge , 3 placentas pariétaux , convergents au 
centre de l'ovaire, se dressent couverts d'ooules ortholro- 
pes. Le fruit est une baie. Le rhizome, tonique et aroma- 
tique, a été vanté comme fébrifuge (Acorine et Calamine). 
Originaire de l'Inde. 

Les Colocases (Colocasia antiquorum, C. escutenla) 
ont des rhizomes tuberculeux alimentaires; ce sont des 
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plantes des pays tropicaux. Les fleurs sont unisexuées. 
Les mâles ont 6 étamines ; les femelles ont un ovaire uni- 
loculaire, avec 3 placentas pariétaux, ovules orthotropes, 
baie. 

Les Arums (A; maculalum) de nos pays sont plus ré- 
duits. Si l'on enlève la spathe en cornet , on trouve le 
spadicê terminé par une massue jaune; à sa base on trouve 
des fleurs femelles , réduites chacuno à un ovaire formé 
d'une seule feuille carpellaire, contenant quelques ooules 
orthotropes ; au-dessus', un cercle de fleurs mâles, consti- 
tuées chacune par une étamine unique; au-dessous, un 
cercle de fleurs femelles atrophiées. Les ovaires fécondés 
donnent des baies d'un beau rouge. 

Les rhizomes crus sont vénéneux, évacuants à petite 
dose. Cuits, ils peuvent être mangés comme tubercules 
féculents. 

h r Paul Girod. 
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LA GRIPPE 

DANS LA GARNISON DE CLERMONT-FERRAND 
EN 1895 



AVANT-PROPOS 



Lorsque la pandémie grippale s'étendit sur l'Europe du- 
rant l'hiver de 1889-90, l'attention des médecins du monde 
entier fut concentrée sur cette manifestation épidémique. 
Il semblait que les doctrines microbiennes qui dominent 
la pathologie actuelle devaient éclairer d'un jour nouveau 
ce qu'il y avait d'obscur dans l'étiologie de cette affection. 
Aussi un grand nombre de savants se mirent-ils à l'ou- 
vrage, en colligeant les matériaux réunis par nos devan- 
ciers, au cours des nombreuses épidémies qui se sont 
succédé depuis le xm B siècle jusqu'à nos jours, et en les 
étudiant à la lumière des conceptions étiologiques nou- 
velles. 

Dès l'abord il parut évident que la grippe devait avoir 
une origine infectieuse et, à partir de la fin de 1889, les 
bactériologistes de tous les pays s'efforcèrent de détermi- 
ner la nature de l'agent pathogène. 

En même temps, le mode de propagation de l'affection 
soulevait les plus vives controverses: les uns accusaient 
des influences d'ordre général, cosmique, de présider â ces 
envahissements subits de contrées immenses; seules, di- 
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sait notre maître Léon Colin (1), seules la lumière et 
V électricité vont aussi vite! D'autres pensaient que la con- 
tagion, la véhiculation humaine des germes suffisait à ex- 
pliquer sa diffusion si rapide (2), la rapidité de la propa- 
gation ne dépassant pas la rapidité des voyages hu- 
mains (3). 

L'opinion intermédiaire, celle qui tient compte des deux 
ordres de causes, a prévalu ; si, en effet, la contagion, qui 
est prouvée d'une façon indéniable par les cas intérieurs 
des hôpitaux (4), par la transmission successive aux diffé- 
rents membres d'une même famille, par le cas si probant 
du paquebot Le Saint-Germain (5), par la préservation si 
souvent observée des gens séparés du monde, des habi- 
tants des prisons (6), des couvents cloîtrés (7), et mieux 
encore des gardiens de phares(8); si, disons-nous, la con- 
tagion participe d'une façon importante à la propagation 
de la maladie, elle est impuissante à expliquer les atteintes 
simultanées frappant des milliers de personnes d'un bout 
à l'autre du continent 1 La contagion qui favorise le rayon- 
nement de l'épidémie autour d'un grand centre, d'une ca- 
pitale (9), quelle raison peut-elle donner de l'immunité 
de telle partie de la population quand la majeure partie 
est atteinte (10) ? 

Pourquoi l'épidémie de 1889-90 a-fr-elle mis un temps 
plus considérable à se généraliser que celles de 1557 et de 
1580 et que dix autres antérieures â l'invention des moyens 
modernes de locomotion ? 

(t) Léon Colin, Acad. de méd., 17 décembre -1889. 
(î) Ahtoht, Arch. de méd. et de nharm. mïlit., novembre 1890. 
(3) Arnould, Arch. de méd. etdepharm. milit. .juin 1890. 
{*) Bakth, Soc. méd. des II6p. de Paris, U février 1890. 

(5) In Teiesier. La grippe inlloenia. Paris, 189B. 

(6) AiuraBU. Loc. eit . 

(7) BicHAMi-SisLEï. De Fiiflnenu épidémique. Londres, 1891. 

(8) Passons. Report lo tbe local governaient board on Ihe inflncnsa épidémie of 
1889-90. LopdOB, 1891. 

(S) Janson, in Teùsier. Loc. cil. 

(10) Follet, in Gaz. méd. de Paris 184», page 331. 
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La contagion ne peut donner de tous ces faits une ex- 
plication satisfaisante et l'on est obligé d'admettre, qu'à 
côté d'elle, d'autres influences doivent être mises en cause. 

Bien avant l'explosion épidémique de 1889-90, Stoll(I), 
Forget{2) et, à notre époque, Léon Colin (3), avaient 
soutenu l'identité des maladies catarrhales saisonnières, 
de la grippe commune avec la grippe épidémique. 

De cette assimilation soutenue également par Fiessen- 
ger (4) et en Russie par Tchernov (5), devait découler 
cette idée que la grippe endémique de nos pays tempérés 
identique dans ses manifestations morbides avec la. grippe 
épidémique, était vraisemblablement sous la dépendance 
du même agent pathogène, prenant sous l'influence de 
modificateurs inconnus, un degré de virulence plus élevé, 
en même temps qu'une puissance de transmission plus 
étendue (6). S'appuyant sur cette hypothèse, le professeur 
Kelsch, avec son remarquable talent d'exposition, émet 
l'idée que cet agent peut être ubiquitaîre, sans doute un 
saprophyte qui, semblable au pseudo-bacille de Ixeffler, 
au pneumocoque ou au bacille typhique, vit en nous d'une 
vie silencieuse et qui reçoit, à l'occasion, chez l'individu 
ou chez les masses, l'impulsion pathogène de circonstan- 
ces diverses d'ordre cosmique ou organique (7). 

Alors pour expliquer les pandémies grippales, il n'est 
plus nécessaire d'invoquer l'expansion si rapide du fléau 
parti du Nord ou de l'Est et envahissant le monde, il n'y a 
plus de raison 'de relier les manifestations épidémiques 
dont l'ensemble constitue la pandémie. De même que, dans 



(1) Stoll, Méd. prat. 11, page 16. 

(S) Forgct. Gai. met), de Strasbourg, al janvier 1858. 

(3) Colis. Traité des maladie* épidémiques, 1879, p. 501. 

{*) Cii. FussKHGEi. La grippe infectieuse à Ojwinai . Paris, 1889. La grippe endé- 
mique et la eiippe européenne, 1890. 

{S} Tcheqnoï. Rapport de l'iniluenz* ou Russie. (Ann. d'Hyg., janvier 1891.) 

|8) Kelsch et Asiost. La grippe dans l'armée française. Arr.b. de méd, et depharm, 
mi lit., septembre 1891. 

(7) KlUCH. Luc. cit. 
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certaines années, on observe de tous côtés des épidémies 
de fièvre typhoïde, ou de diphtérie, sans lien étiologique 
apparent entre elles, de même dans ces explosions grippa- 
les éclatant partout à la fois, il s'agit vraisemblablement, 
suivant l'expression saisissante du professeur Kelsch, 
d'une leoée en masse de germes répandus un peu partout 
et cioi/iés à un moment donné par des influences qui en- 
veloppent toute une contrée (1). 

Ces hypothèses si vraisemblables, si plausibles au point 
de vue de nos notions d'épidémiologiej reçoivent de cer- 
tains faits un commencement de démonstration matérielle ; 
nous voulons parler des perturbations profondes exercées 
sur la teneur en germes des principaux fleuves de la Rus- 
sie, pendant l'épidémie de 1889-90. Les observations du 
professeur Poeh, sur l'augmentation des matières organi- 
ques dans les eaux de la Neva, les examens bactériologi- 
ques du docteur Odo Bujwid, constatant que les eaux de 
la Vistule contenaient plus de 21 millions de germes par 
litre, en octobre 1889, au lieu des chiffres habituels oscil- 
lant entre huit cent mille et deux millions, puis ce chiffre 
s'abaissant avec la décroissance épidémique et atteignant 
un chiffre bien inférieur â la moyenne (135.000 germes) en 
décembre, les expériences de Baboukine trouvant dans 
les eaux de Moscou une quantité inusitée de germes et re- 
levant la présence de l'érysipélocoque dans l'air des salles 
des malades (2), ont une signification importante. 

Pour arriver à établir sur des données certaines l'his- 
toire étiologique et épidémiologique de la grippe, il serait 
donc nécessaire d'élucider deux ordres de faits : 

1° Connaître le micro-organisme grippal ; 

2° Etablir la nature des agents généraux qui modifient 
la virulence de cet agent pathogène et transforment, par 
là même, la grippe endémique en grippe épidémique. 



(1) Kelsch. Lot. cit. 

(S) In Teusiei. L'iDÏuenza eo Russie 1890-at lagrippe-iaQuenn, 1893. 



JigrizcdbyGoOgle 



DANS LA GARNISON DE CLBRMONT-FERRAND. 



Agent pathogène de la grippe. 

La recherche de cet agent pathogène a été l'objet de 
travaux innombrables et, de différents côtés, on considère 
!a question résolue. 

Les premières découvertes, quelque peu contradictoi- 
res, firent place d'abord â la conviction, pour un grand 
nombre, que la grippe et ses complications résultaient 
non d'un micro-organisme spécial, mais d'une association 
microbienne (Bouchard) (1). 

A côté des bactériologistes croyant à une diplo-baetérie 
particulière, un second groupe plaçait les lésions sous l'in- 
fluence d'un streptocoque; d'autres faisaient jouer lo rôle 
principal au pneumocoque (Weichselbaum) (2). 

C'est alors que MM. Teissier, Gabriel Roux et Pit- 
tion (3), trouvent dans l'urine- des malades un diplo- 
bacille, entouré d'une capsule pâle, qu'ils considèrent 
comme le bacille grippal ; ils s'appuient, pour cette affir- 
mation, sur sa ressemblance étroite avec les micro-orga- 
nismes vus, avant eux, par Seifert, Jollès, Kirchner, 
Babès (4), Kowalski (5), Hering et Bujwid (6); en 
deuxième lieu, ils ne l'ont jamais vu en dehors de la grippe 
et enfin, en l'inoculant à des lapins, ils ont produit chez 
ces animaux un tableau clinique analogue à celui de la 
grippe; les courbes thermométriques sont surtout analo- 
gues, presque superposables; elles font ressortir les phé- 

(1} Bouchard. Recherches bâcle riologiqnea sur la grippe et ses complications. [Se- 
maine méd. 1890, p. 3S.) 

(1) Weichs£i.baim. Bakter. a. Pathol. inU. Unsers. ùber die InOuenu, u. ihre 
Complic. (Wieo. med. Worîi. J890, n° 6; Wien. Klin. Woeb. IBM, n- 6, 8, 10; 
Wkd. med. Blet ter..., 1890, n» o.) 

(3) Trimiu. Loc. cit. 

(t) Ba.es. V.Vorlanf, Mittheil. (CeolralM. f. B»cteriol. Bd. Vil, n« 8,15, 19.) 

(5) Kowusu. H- Bacter. (Jnters. ûber InOuenza. (Wieo. Klin. Wotli. 1890, n« 13, 
14.) 

(9) EUeruGetBaiviD, in Teissier. Loc. cit. 
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nomènes caractéristiques de la rechute, ai bien étudiés par 
les observateurs russes, Zakharine, Chnaoubert, Bo- 

GAIOWLENSKI... (1). 

Dans le sang, MM. Teissier, Roux et Pittion avaient 
, trouvé des éléments en chaînettes rappelant l'aspect exté- 
rieur des streptocoques. Ils démontrent que c'est une 
forme de passage du même diplo-bacille : une culture pure 
d'éléments en chaînettes provenant du sang d'une grippée 
a donné, sur gélatine, de magnifiques colonies de diplo- 
bacilles, identiques a ceux de l'urine. Jarron de Bor- 
deaux (3), a tiré de l'urine, du sang, des crachats des ma- 
lades, de l'épanchement pleural, un diplo-bacille polymor- 
phe encapsulé. En somme, il confirme la découverte de 
Teissier. 

D'autre part, en Allemagne Pfeiffer a trouvé un ba- 
cille spécial dans les crachats et les parois des bronches 
des malades de la grippe. Il n'a pu obtenir plusieurs 
générations qu'en l'ensemençant sur l'agar, ensanglanté 
avec une goutte de sang du malade. 

C'est un bâtonnet épais, comme le bacille de la septi- 
cémie de la souris, mais plus court, parfois 3 ou 4 sont 
disposés en chaînettes. Il se colore facilement par la solu- 
tion de Ziehl, le bleu de méthylène chauffé de Lœffler. 
Comme les extrémités se colorent plus facilement, on ob- 
tient des images qu'il est possible de confondre avec des 
diplocoques et des streptocoques. 

Ce bacille se cultive à l'état de pureté sur l'agar sucré à 
1 l/2pour0/0; les colonies se manifestent sous la forme 
de gouttelettes transparentes, visibles à la loupe. 

Inoculé aux rats, aux pigeons, aux souris, il n'a pas 
donné de résultats ; les inoculations aux singes et aux la- 
pins ont réussi. 

Dans les cas d'influenza non compliquée, on le trouve à 

(i] TKissrER. Loc. cil. 

(!) Jamiok. Conlrihutiap i l'étude bactériologique de la grippe. (Thèse de Bordetni, 
1891.) 
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l'état de pureté dans les crachats; quand il y a complica- 
tion, on le trouve en compagnie d'autres organismes; il 
émigré dans les tissus péri-bronchiques. On l'areconnu en 
cultures pures dans Pépancbementde la pleurésie grippale; 
il disparaît des crachais quand ils cessent d'être purulents. 
On ne trouve pas d'organisme analogue dans la bronchite 
simple, ni dans la pneumonie, ni chez les phtisiques (1). 

Kitasato (2) mettant à profit un artifice secret de Koch 
a pu obtenir des cultures pures d'un microbe qu'il croit 
être celui de l'influenza. Canon (3) a trouvé dans le sang 
de vingt malades un microbe qu'il déclare spécifique et 
que Koch affirme être analogue à celui de Pfeiffer : il a 
l'aspect d'un bâtonnet ou d'un diplocoque. Sa présence 
dans le sang a suffi à l'auteur pour diagnostiquer l'influenza. 
Du sang, il pénétre dans les bronches d'où les crachats 
l'expulsent. 

Les colonies qu'il a semées sont semblables à celles de 
Kitasato et de Pfeiffer. 

Pfeiffer (4) pense que ni Kitasato, ni BABÈs.ni 
Bruschettlni, n'ont vu son microbe. Il est très sensible et 
succombe en 24 heures dans l'eau stérilisée. Il se conserve 
de 14 à 18 jours dans le bouillon de viande ou sur l'agar 
ensanglanté. Très sensible à la dessiccation, il ne résiste 
qu'une heure a 37°; à la température ordinaire, il périt en 
8 à 20 heures; en quelques minutes à 60°. Il ne peut se 
développer que dans le corps humain et pas ailleurs, ni 
dans l'eau, ni dans le sol et sa transmission s'opère par 
les sécrétions fraîches des muqueuses nasales, trachéales 
et bronchiques. 

Comme l'érysipélocoque il ne se rencontre qu'eiception- 

(1) Pfeiffer. Cebwdie Enegerder Imluoa. (Deutscb. med. Woch., o' î, 189*. ) 
(1) Kitasato. Ucber den InQuenza-tacillui und sein Culturverfaljron. (fbid.) 
(î) Cakoh. leber einen Micro-organbmus îm Blute von Inlluenn-Kranken. (Soc. 
do méd. int. de Berlin, 18 janvier 1891 et Ueber Zûchtung des Indueoia -bacillus (ni 
dem Blute derlnDoenu-Kianken. [Deulsche med. Woch., n° S, 1899.) 

(*) PnirFU et Beck. Weitere MillDtilungen iiber den Errcger der InDocniA 
(Deoucb. DMd.WMo.,n>H, 1892.) 
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nettement dans le sang et les phénomènes morbides de la 
grippe sont le résultat d'une intoxication. Introduites dans 
le nez, les bronches ou les veines des singes ou des lapins, 
les cultures provoquent la dyspnée, la fièvre..-. Après 
avoir été tuées par le chloroforme, elles produisent encore 
le même effet. Dans l'otite purulente, Pfeiffer a trouvé 
son microbe à côté du diplocoquede Fimjnkel. Dans la 
méningite et la pleurésie purulente il a trouvé seulement 
le diplocoque de Fr^nkel. 

Bombici (1) pense que le bacille de l'influenza, même 
sec et après un long temps de dessiccation, est encore pa- 
thogène: insufflé dans les voies respiratoires, il détermine 
les lésions grippales; ce qui prouve la possibilité de la 
diffusion de la maladie par l'air. Pfuhl (2} a trouvé 
dans cinq autopsies, dans le foie, la rate, les reins, le mi- 
crobe de Pfeiffer. 

Du milieu de décembre 1893 à la fin de février 1894, 
le service de Renvers à l'hôpital Moabit de Berlin a traité 
35 malades de grippe. Pieucke a pratiqué les examens 
bactériologiques : quinze fois il a trouvé le bacille de 
Pfeiffer dans les crachats, tantôt sous la forme de bâton- 
nets, tantôt sous la forme de petits diplocoques, libres 
ou enfermés dans les leucocytes; cinq fois il s'agissait 
de pneumonies grippales ; cinq fois seulement il put 
les cultiver sur l'agar ensanglanté. Chez un malade 
alteintde pneumonie anormale, il trouve des streptocoques, 
des pneumocoques et des pseudo-bacilles de la grippe, 
différant du type Pfeiffer par leurs dimensions et leurs 
filaments. Du reste, de même que Borchardt, qui les a 
aussi observés, il les considère comme une variété du 
bacille de Pfeiffer. 

Les dix cas où les cultures n'ont pas réussi appartenaient 
à des grippes dans la période de déclin, ou â des cas com- 

ffusions dell'Influenci per meno dell'aria. (U Jtiforma médic. 
vlin. Wocbcns., n<* 39 et 40,1893.) 
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pliquës d'infections secondaires (streptocoques, diploco- 
ques capsulés). Dans vingt cas négatifs, il n'y avait rien, 
ou un mélange de bactéries et de coques; parfois des 
cultures pures de diplocoques ou de streptocoques. 

Pielicke(I) a observé 35 pneumonies dont 11 à évolu- 
tion irréguliêre : rémissions matinales, sueurs, déferves- 
cence lytique ou complications mortelles, telles que pleu- 
résies ou péricardites purulentes. 

Dans les pneumonies régulières, il a toujours rencontré 
le diplocoque de Fr^enkel ; dans les autres, des streptoco- 
ques associés deux fois seulement au staphylocoque doré. 
Dans un des cas mortels, il a trouvé simultanément le 
streptocoque et le bacille de Pfeiffer; sur le cadavre il 
n'y avait plus que le streptocoque. 

Borchardt (2) a trouvé dans les crachats de 35 mala- 
des sur 50 le microbe de Pfeiffer. Dans les crachats 
.rouilles, assez rares dans la pneumonie grippale, il accom- 
pagnait le diplocoque de Fr^enkel. 

Chiari (3) dans l'épidémie de Prague a fait trois au- 
topsies et il a confirmé de tous points la découverte de 
Pfeiffer. Deux fois le microbe était seul, une fois associé 
au pneumocoque de Fr.v:nkel. 

Pribram (4) l'a trouvé neuf fois sur 27 cas. Quand le 
poumon se prenait, il était remplacé par le pneumocoque. 

Huber (5) a confirmé la découverte de Pfeiffer dans 
vingt observations sur des militaires de la garnison de 
Berlin. Contrairement aux assertions de Canon, il n'a pas 
trouvé le micro-organisme dans le sang. 

(1) Pielicie. BsctEriolugische Untersucbungen in der Influera Epidémie, 18B3-9*. 
(tt-rlin. Klin. Woch. n° îî, p. B34, 4 janvier 1894.) 

(ï) BoicBAiurr. Beabacbtungen iiber das Vorkommen des PfoifTer'sclien InDuera- 
hscillns. (Berlin. Klin. Woch. 11» 2,8 janvier 18flt.) 

(î) Cbiam. Zur Bactériologie dor Influença. (Prag. med. Woch., n"M, 189Set 
flvg. Rundsch. IV, o° Î,J5 avril 1894.) 

(«) Punuui. Ibitt. 

(5) Hum». (Zeitochr. f. Hjg. nnd Infecki XV et Hjg. Rundsch. IV, n- S, mai 
189*.) 
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De ce court résumé, il résulte que les doutes ne sont 
point levés au sujet du micro-organisme grippal; peut- 
être serait-il possible de rapprocher les travaux des sa- 
vants allemands de ceux du professeur Teissier, au moins 
au point de vue de la morphologie assez variable des or- 
ganismes qu'ils ont observés. La dissidence est grande 
quant aux milieux de développement : Pfeiffer déclare 
son microbe très sensible et succombant enS84 beures 
dans l'eau stérilisée et M. Teissier, au contraire, a cons- 
taté que l'eau stérilisée, ensemencée avec son diplo-bacille, 
conservait ses microbes vivants pendant de longues se- 
maines; le tube ensemencé en juillet, contenait encore 
vers septembre des diplo-bacilles animés de mouvements 
très accentués. Il pense même pouvoir rapprocher de son 
micro-organisme, les diplo-bactéries trouvées dans les 
eaux de Berlin et de Saint-Pétersbourg; fait intéressant à 
retenir au point de vue d'un mode de propagation possi- 
ble de la grippe. Répétons que Pfeiffer affirme que son 
bacille ne peut se développer ni dans l'eau, ni dans le sol, 
mais seulement dans le corps humain : il ne pourrait se 
transmettre, selon lui, que par les sécrétions fraîches des 
muqueuses nasales, trachéales et bronchiques. Ces deux 
conclusions sont intéressantes à retenir pour étudier les 
modes de transmission de la maladie. 

Agents généraux modificateurs de la virulence 
du microbe de la grippe. 

S'il existe encore des incertitudes sur l'identité de 
l'agent pathogène de la grippe, l'obscurité est plus grande 
encore en ce qui concerne la nature des causes générales 
qui modifient la virulence de ce proto-organisme et trans- 
forment , par là même , la grippe endémique en grippe 
virulente, aux allures de pandémie. 

De tous temps on a accusé les troubles de l'atmosphère 
d'être la cause déterminante des éclosions épidémiques. 
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On a accusé tour à tour le chaud et le froid 1 Le professeur 
Teissier, auquel nous avons fait de si larges emprunts, 
constate que le jour où la Neva fut complètement gelée, 
on vit l'épidémie décroître brusquement à Saint-Péters- 
bourg. De même à Moscou , les grands froids marquent 
le déclin épidémique. D'autre part, au cours de ses recher- 
ches bactériologiques, il remarque que 48 heures de fortes 
chaleurs atténuent notablement la virulence de ses cul- 
tures. A Clermont-Ferrand, durant le 1"' trimestre 1895, 
époque à laquelle nous observons l'épidémie grippale qui 
est l'objet du présent travail, le froid a été plus rigoureux 
que d'habitude ; le thermomètre est descendu jusqu'à 15° 
au-dessous de zéro. Le mois de février, où l'épidémie a 
atteint son apogée, a été plus froid qu'il n'a jamais été 
depuis vingt ans (1). La température de janvier s'est 
abaissée & partir du 36, et la période des grands froids a 
coïncidé avec le summum de l'épidémie. Donc, contraire- 
ment aux observations faites en Russie, Vépidémie grip~ 
pale a coïncidé avec unfroid exceptionnel et persistant. 
Un autre élément, souvent mis en cause en matière 
d'étiologie, c'est la pression atmosphérique. M. Masson (2) 
signale les oscillations barométriques et le degré élevé de 
la pression comme ayant marqué le début de l'épidémie 
de 1889-90, à Paris. A Clermont-Ferrand, au contraire, 
la pression a été exceptionnellement basse durant toute 
l'épidémie et les oscillations barométriques fréquentes et 
considérables durant les mois de janvier et de février; en 
mars, la pression a été plus fixe, en même temps que 
décroissait l'épidémie. En somme, ces observations s'ac- 
cordent avec celles de M. Masson, en ce qui concerne la 
fréquence et l'étendue des variations, ce qui caractérise 
bien plutôt l'influence barométrique que sa stabilité au- 
dessous ou au-dessus de la moyenne. Les orages qui résul- 

ll) CommnakHion de 11. Puuahdoïi, directeur de l'Observatoire de Clermont- 
Ferrand. 
(1) Muwir. Soc. de médecine publ. Mai 1891. 

10 
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tent parfois de cette variabilité en sont bien la preuve : 
Duflocq (1) raconte qu'un soir d'orage, 150 personnes 
furent frappées par l'influenza dans le bourg de Germain- 
Beaupré, tandis que dans la buitaine précédente. on n'avait 
observé que 3 cas. A Clermont-Ferrand , Vépidêmie de 
1895 a coïncidé avec une pression atmosphérique excep- 
tionnellement basse. La pression moyenne du premier 
trimestre de Vannée, calculée sur 20 années, a été de 
728,5 , et, pendant le premier trimestre 1895 , elle n'est 
que de 722,3; d'autre part, les variations ont été nom- 
breuses et brusques. 

L'état hygrométrique de l'air a été considéré , par un 
certain nombre d'auteurs, comme un des facteurs les plus 
importants de la genèse épidémique; c'est au bord des 
rivières que les atteintes sont les plus fréquentes ; les 
quartiers situes au bord de la Neva à Saint-Pétersbourg, 
de la Moscowa, de la Yaouza à Moscou, de la Vistule à 
Varsovie-, du Dnieper à Kiew, sont les plus fortement 
atteints (2) ; à Annecy, le LV Solmon remarque que les 
troupes les plus atteintes sont celles de la vieille ville, 

aux rues étroites et parcourues par des. ruisseaux 

A Moscou, le D r Chnaoubert constate que l'humidité 
atmosphérique reste à 95-98 pendant la période de 
croissance et d'ascension de l'épidémie. Le D r Masson 
observe qu'à Paris, en 1889-90, il est tombé beaucoup 
moins d'eau de pluie que d'habitude, et que néanmoins 
l'humidité était extrême : l'hygromètre dépassait 80°. 

A Clermont-Ferrand, l'humidité atmosphérique, pen- 
dant la période qui nous occupe, a un peu varié : En jan- 
vier elle est légèrement au-dessous de la moyenne des 20 
années (0,71 au lieu de 0,77); en février, au contraire, 
elle est notablement au-dessus de la normale (0,78. au 
lieu de0,71); en mars, elle reste encore un peu supérieure 
au chiffre moyen (0,70 au lieu de 0,63). 

(1) Ddfi,dcq. Ûlé pu Widal, Noue, traité de mêd., p. 807. 
•{*) Teiuih. Luc. cit. 
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En somme, l'état hygrométrique de l'air a été faible 
en janvier et en excès pendant les mois de février et de 
mars. 

La quantité, d'eau météorique fournie par la pluie ou la 
neige a été moyenne en janvier, un peu en déficit en 
février (27 e " au lieu de 33™), et en énorme excès en 
mars (102,6 au lieu de 3 ,:,a ) : il semblerait que la chute 
fréquente de la pluie et de la neige ait entraîné les germes 
en suspension dans l'atmosphère ... î et favorisé la termi- 
naison de l'épidémie. Le médecin-inspecteur du 11 e corps 
allemand a également constaté que la fin de' l'épidémie 
de 1889-90 avait coïncidé avec des pluies abondantes (1). 
Cette étude des conditions météorologiques coïncidant 
avec les épidémies grippales est décevante, en raison des 
observations contradictoires relevées à chaque instant : 
ainsi, pendant que les observateurs russes, le professeur 
Teissjer, Solmon , Masson, nous-mêmes, constatons 
l'état hygrométrique élevé pendant les phases de l'épi- 
démie, Arnould (2) déclare que l'hiver de 1889-90 a été, 
dans le premier corps d'armée, sec, presque sans pluie et 
aans neige, avec une humidité atmosphérique au-dessous 
de la moyenne... les microbes se mêlant aux poussières...? 
Suivant cet éminent hygiéniste, l'eau n'est pour rien dans 
la dissémination, les buveurs d'eau de canalisation ou 
d'eau de surface étant également frappés. 

Les vents dominants durant la période qui nous occupe 
ont été les vents d'Est et de Nord-Est : ils ont soufflé 
deux fois plus .longtemps que d'habitude au cours du 
trimestre. 

ïl est remarquable qu'en février, au summum de l'épi- 
démie, on relève 229 heures de vents du Nord, chiffre 
bien supérieur à la moyenne, et 48 heures seulement de 
vents d'Ouest, au lieu de 137 heures, chiffre moyen des 
dix dernières années. 

(1) Duhlii, Ârth. dt mtd. ttdepÂarm. Htm., fttrier 1899. 
— o.ùoc.til. 
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Le courant intermédiaire, le Nord-Ouest, souffle un peu 
plus longtemps que dans les années moyennes, 150 heures 
au lieu de 101, 

A Clermont, écrivait M. le médecin principal Driout, 
dans son rapport sur l'épidémie de 1889-90, l'air était, 
depuis un mois, d'un calme extraordinaire; survient une 
bourrasque, et l'épidémie cesse, comme si ces grands 
vents avaient balayé les germes pathogènes qui encom- 
braient l'atmosphère (1). 

Dans ce chaos de constatations discordantes, une note 
paraît rallier la majorité des observateurs, et le D r Di- 
dier (2) semble la résumer dans le tableau suivant : La 
grippe se développe épidémiquement de préférence dans 
une atmosphère humide, dont l'hygrométrie varie de 0,80 
à 100, avec un temps couvert, de la pluie, de la neige, 
des inondations; par une pression barométrique peu éle- 
vée, avec dos oscillations très marquées; uoe température 
basse, aux environs de 0°, avec gelées nocturnes et dégels 
fréquents, et sous l'influence de courants atmosphériques 
soufflant du Sud et de l'Ouest Ttt 

C'est là un mince résultat et sujet à des exceptions tel- 
lement nombreuses que l'on est forcé d'avouer que la 
question reste irrésolue. 

RELATION DE L'ÉPIDÉMIE DE GARNISON 
En 1895. 

En janvier, février et mars, la garnison de Clermont- 
Ferrand a été sévèrement éprouvée par la grippe. L'épi- 
démie semblait éteinte en mars et nous bornions d'abord 
notre étude à ces trois premiers mois ; mais, en avril, nous 
avons reçu un certain nombre de malades, peu nombreux 



(1) Drioot. Cité par Kelech «t Aniony. 

{*) Didiii. Sttai lur la grippe (Thèw de Pari», 1893). 
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mais sévèrement atteints, et nous avons dû les comprendre 
dans ce travail. Durant ces trois mois, l'épidémie a 
atteint environ 350 hommes des différents régiments caser- 
nes dans cette ville. Je dis « environ » parce que nombre 
de malades ont été classés dans les infirmeries et même 
à l'hôpital sous diverses rubriques, alors que le diagnostic 
véritable devait être « grippe ». De même que dans les 
épidémies de fièvre typhoïde on observe fréquemment, 
avant et après l'épidémie, de nombreux cas légers apparte- 
nant évidemment à l'épidémie régnante et qu'en raison de 
leur bénignité et de leur courte durée, on n'ose pas classer 
parmi les dothiénentéries; de même des atteintes de grippe 
très anodines, très fugaces, ont été laissées de côté ou 
simplement qualifiées d'embarras gastriques ou de bron- 
chites. En outre, au début de l'épidémie, il était difficile 
de distinguer les grippes vraies des affections catarrhales 
saisonnières, si fréquentes dans cet hiver rigoureux; il a 
fallu la rapidité et la multiplicité des atteintes pour préci- 
ser le caractère épidémique de la -maladie. 



Répartition des cas de grippe dans les 
différents régiments. 

Les médecins des corps interrogés par nous sur les cas de 
grippe observés dans les régiments, nous ont fourni les 
renseignements suivants : 

M. le médecin-major de 1™ classe Camus, du 36 e régi- 
ment d'artillerie, a soigné 81 cas de grippe à l'infirmerie 
et 18 à la chambre. 

La plupart de ces cas étaient caractérisés par de la cour- 
bature fébrile, de l'angine ou de la trachéo-bronchite. Les 
cas les plus sérieux ont été hospitalisés. 

M. le médecin-major de 1" classe Carayon, du 92* ré- 
giment d'infanterie, dont le régiment a été presque com- 
plètement épargné, bien que la caserne qu'il habite eoit 
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voisine du quartier du 36" d'artillerie, si sévèrement 
éprouvé, et n'en soit séparée que par un mur mitoyen, 
déclare n'avoir conservé, soit à l'infirmerie, soit à la cham- 
bre, aucun malade de la grippe; le tribut payé à l'épidémie 
par son régiment se borne donc aux treize cas hospita- 
lisés. 

M. le médecin-major de 1" classe Douart, du 16" d'ar- 
tillerie, n'a soigné aucun cas de grippe au quartier ; à l'hô- 
pital nous avons compté 46 cas appartenant à son régi- 
ment. 

Enfin M. Beau, médecin-major de 2* classe, chargé du 
service médical du bataillon du 38 e d'infanterie, détaché à 
Clermont-Ferrand, a traité dansTinfirmerie-anneiedeson 
bataillon 35 hommes atteints de bronchites grippales. Le 
début de l'affection était brusque, la fièvre haute (39°5 à 
40°) avec ou sans frisson; la dépression était marquée, la 
céphalalgie frontale; il a observa de la pesanteur hypo- 
gastrique et une anorexie persistante. Les symptômes 
bronchiques ne se manifestèrent que le deuxième ou troi- 
sième jour. — 31 cas de grippe appartenant à son bataillon 
ont été soignés à l'hôpital. 

L'hôpital mixte a reçu pendant le premier trimestre de 
1895, 336 hommes atteints d'affections grippales; tous 
n'ont pas été rangés, dès le début, sous cette désignation ; 
mais l'épidémie déclarée, nous avons dû revenir sur cer- 
tains diagnostics et préciser, à la suite de la lésion princi- 
pale, l'influence infectieuse qui l'avait déterminée. 

Sur ce total de 2,26 hommes hospitalisés, le 36° d'artille- 
rie en a donné 133 

Le 16' d'artillerie 46 

Le bataillon détaché du 38* d'infanterie 31 

Le 92" d'infanterie 13 

Et les différents détachements . 3 

Il y a là un premier fait qui mérite de fixer l'attention. 
L'effectif des différents corps pendant ce premier trimestre 
a été le suivant : 
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Le 36° d'artillerie 1.053 hommes. 

Lel6 e — 1.170 — 

Le bataillon du 38 e d'infanterie 434 — 

Le 92 e d'infanterie 1 .473 — 

Les autres détachements 269 — 

Comment expliquer que la grippe ait frappé d'une façon 
aussi inégale les différents corps de la garnison ? 

MM. Kelsch et Antony signalent des faits analogues : 
A Marseille, le bataillon du 55" de ligne, logé dans la 
caserne Saint-Charles, entre deux corps qui avaient payé 
un large tribut à l'épidémie, fut à peu près épargné. A 
Bourges, à Dijon, les différents régiments sont frappés très 
inégalement. A Neufchâteau certaines chambres furent 
respectées par la maladie (1). 

Il est évident que la théorie de la propagation par la 
contagion ne donne pas l'explication de cette différence 
considérable des atteintes des troupes habitant la même 
ville, le même quartier, la même caserne même. . . Il est 
vrai que les influences générales météorologiques, cosmi- 
ques, ne les expliquent pas davantage, et un nouvel élé- 
ment doit entrer en cause : la réceptivité des différentes 
collectivités. Pour expliquer que deux casernes voisines, 
séparées par un simple mur mitoyen, soient inégalement 
frappées, il est nécessaire d'en chercher la cause dans un 
ordre de faits particuliers : la façon de vivre des orga- 
nismes frappés doit entrer en ligne et la réceptivité si 
grande d'un côté d'an mur et si faible de l'autre tient sans 
dont» au régime spécial de tel ou tel groupe militaire, 
plutôt qu'à des causes climatériques. 

Voici la description que nous donnions dans un précé- 
dent travail (2) du quartier du 36* d'artillerie : 

« Le quartier Desaix, casernement du 36* d'artillerie, 
» est situé en plaine, à 1,500 mètres de Clermont-Fer- 

(1) Eiucb rt AhtoUt. Lot. cil. 

(1) Gihoe et Yigiimud. Topographie médicale de CUrmont-Ftrrand, Société 
d'WitiuGs icieiiti!ii[u:a. Para, 1*91. 
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» rarid, à 1 kilomètre des coteaux de Chanturgue, dernier 
» contrefort des monts Dôme, et tout près de la chaussée 
» du chemin do fer de Nîmes à Paris, qui la sépare de la 
» vallée de la Limagne. 

» Son emplacement repose sur la nappe d'eau souter- 
» raine qui reçoit les infiltrations séculaires Tenues de la 
» colline sur laquelle s'élève Clermonl^Ferrand. 

» Entre le casernement et la ville se développent de 
» larges avenues récemment tracées, bordées de terrains 
» à bâtir actuellement cultivés et parsemés de petits res~ 
» tauranta et baraquements spéciaux aux quartiers mili- 
» taires ; à 500 mètres environ, dans cette direction, se 
» trouvent la gare aux marchandises, une importante 
» usine de produits chimiques et l'usine à gaz dont les 
» émanations peuvent être considérées comme simple- 
» ment, mais réellement incommodes. 

» Du coté de Chanturgues se trouvent le cimetière et les 
» abattoirs delà ville, trop éloignés pour modifier en quoi 
» que ce soit l'hygiène du régiment, la route de Clermont 
» à Montferrand, occupée par de nombreux débits de bois- 
» sons et enfin le casernement du 92* de ligne, immédia- 
» tement adossé à celui du 36 e d'artillerie. 

» Dans la direction de Montferrand on rencontre nn 
» premier terrain de manœuvre, quelques champs culti- 
» vos , puis les établissements militaires des Gra vanches et 
» h deux kilomètres le grand terrain de manœuvre ; enfin, 
» vers le Sud-Est et au delà de la ligne ferrée, s'étend à 
» perte de vue ta plaine de la Limagne. A un kilomètre 
» dans cette direction se trouve le village d'Herbet, qui, 
» par suite d'un arrêté préfectoral datant de 1887, est 
» devenu le dépotoir principal de la ville. Ce village, qui 
» possédait déjà deux usines de poudrette,est plus incom- 
» mode que jamais pour le quartier Desaix, surtout par 
» les vents d'Est et du Sud-Est qui, heureusement, souf- 
» fient rarement dans la région. 

» Bâtiments. — L'exposition principale du quartier 
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» Desaix est au Sud-Est. Cette exposition atténue consi - 
» dérablement les inconvénients résultant de la variabilité 
a de la température et de la prédominance des vents du 
» Nord-Ouest. Aussi les affections des cotes respiratoires 
» sont^eUes moins fréquentes qu'au 92* de ligne dont 
» ^exposition est opposée. L'ensemble des constructions 
» est d'un fort bel aspect : il appartient au type linéaire 
h modifié et se compose de trois bâtiments principaux, 
» formant cour ouverte complètement vers le Sud-Est. Ces 
» bâtiments ont été occupés pour la première fois en 1879. 
» Ces locaux ne laissent rien à désirer au point de vue des 
» prescriptions réglementaires; quelques desiderata hygié- 
» niques, auxquels il ne serait pas impossible de donner 
» satisfaction, sont à signaler. La disposition des chambres 
» des hommes dans le grand bâtiment est irréprochable. 
» Ces chambres ont deux façades dont les fenêtres oppo- 
» sées permettent une ventilation suffisante; leur capacité 
» cubique dépasse souvent dix-huit mètres cubes par 
» homme, et de larges escaliers en rendent l'accès facile. 
» Pourquoi cette disposition si rationnelle et si générale- 
» ment adoptée aujourd'hui par tous les ingénieurs n'a- 
» t-elle pas été prise pour toutes les chambres des bâtiments 
» latéraux? v 

» Les chambres n°' 32, 35, 31 et 34 du premier étage 
» du bâtiment A sont séparées les unes des autres par un 
» couloir central. Ce couloir inutile diminue leur cubage 
» qui n'est plus que de quinze mètres cubes par homme ; 
■ » il rend la ventilation et les travaux de propreté beau- 
» coup plus difficiles. L'objection classique de la multi- 
» plication des escaliers augmente le prix de revient de 
» l'édifice, ne saurait être invoquée dans l'espèce, puisque 
» trois magnifiques escaliers ont été construits dès l'abord 
» dans chacun de ces bâtiments. Il y aurait un intérêt sé- 
» rieux, au point de vue de l'hygiène, à supprimer ces 
» couloirs, d'autant plus que cette opération n'exigerait 
» qu'une faible dépense. La difficulté d'entretien des par- 
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» quête, malheureusement construits en bois de sapin, la 
» faible pente des égouts et l'absence des coasses d'eau 
» pour le nettoyage pendant la saison sèche, l'adoption au 
» système des fosses fixes à la française, pour les latrines, 
» sont à noter. (Des tinettes mobiles ont été établies depuis 
» cette époque.) Le quartier Desaix est alimenté par l'eau 
» municipale en quantité suffisante ; le réservoir est 
» malaisé à entretenir dans un état de propreté parfaite. 
» Des filtres Chamberland fonctionnent en permanence. » 

La question d'exposition à tel ou tel courant atmosphé- 
rique ne peut donc être invoquée; le quartier du 36* d'ar- 
tillerie étant beaucoup mieux exposé, comme nous venons 
de le voir, au moins par sa façade principale, que la caserne 
du 9g" qui compte généralement plus d'affections des 
voies respiratoires. 

M. le docteur Camus, médecin-major de l n classe au 
36^ régiment d'artillerie, pense que la situation du quar- 
tier de son régiment, en rase campagne par un coté, 
exposé aux vents du Nord-Ouest, le rend plus vulnérable 
que le quartier du 16° d'artillerie, situé au milieu de 
l'agglomération urbaine.. .1 A cela on pourrait objecter que 
la plupart des rapports analysés par MM. Kelsch et 
Antony, l'étude d'AtwouLD sur la grippe dans le 1" corps 
d'armée, et l'ensemble des travaux sur l'étiologie de la 
grippe s'accordent à reconnaître l'immunité relative des 
habitations éloignées des agglomérations. Du reste, à Cler- 
mont même, le bataillon du 38 e d'infanterie, presque aussi 
sévèrement atteint que le 36 e d'artillerie, est au milieu de 
la ville. Une autre raison, invoquée par M. Camus, me 
semble bien plus importante : c'est l'existence dans le 
quartier Desaix d'immenses écuries-docks, sans plafond, 
fort bien conçues au point de vue de l'aération, mais parla 
même bien froides et bien dangereuses pour les hommes 
de garde, par un hiver exceptionnellement "rigoureux 
comme celui que nous venons de traverser. 

Il nous était venu à l'esprit, en songeant aux intéres- 
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sautes constatations du professeur Teissier sur la per- 
sistance de son diplo-bacille pendant de longues semaines 
dans l'eau du Rhône, aux nombreuses observations des 
médecins russes sur l'immunité des groupes alimentés par 
une eau très pure, que le réservoir du 36* d'artillerie, 
déjà déclaré suspect par nous dans le travail que nous 
venons de citer, pouvait être incriminé. Mais les hommes 
ne boivent ou ne sont censés boire que de l'eau filtrée ! 

Et puis, le 38* d'infanterie, dont la situation est diffé- 
rente au point de vue de l'emplacement, de l'exposition 
et de l'eau alimentaire, pour quelles raisons a-t-il été 
frappé également d'une façon exceptionnelle? Après avoir 
examiné la question, nous en sommes réduits à incriminer 
les écuries immenses du 36* d'artillerie, cause constante 
de refroidissement pour les hommes, et un peu de surme- 
nage chez les fantassins du 38* de ligne, dont l'instruc- 
tion était menée d'une façon active, malgré les rigueurs 
de l'hiver. 

Influence de l'ancienneté. 

Nous avons pu remarquer dans l'épidémie que nous 
analysons que les jeunes soldats étaient frappés plus fré- 
quemment que les anciens : 

208 jeunes soldats, 
18 anciens soldats. 

Influence de l'arme. 

L'arme n'a pasparuavoird'influence : à côté du 36* d'ar- 
tillerie très atteint, le 16* s'est montré peu touché, et le 
bataillon du 38* d'infanterie, comptant un effectif moyen 
de 434 hommes, durant le premier trimestre 1895, a donné 
presque trois fois autant de malades que le 93* de la même 
arme ayant un effectif de 1,473 soldats. 

Cas Intérieurs a l'hôpital. 

Parmi le personnel de nos salles composé de trois sœurs, 
deux filles de service, deux infirmiers civils et six infir- 
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miers militaires, nous avons eu deux sœurs, deux filles, 
les deux infirmiers civils, deux infirmiers militaires 
atteints, soit Luit personnes sur treize, sans compter un 
des médecins traitants. Nous avons observé, en dehors du 
personnel médical, cinq cas intérieurs très nets : la grippe 
frappant dans leurs lits deux malades atteints de rhuma- 
tismes articulaires, un malade atteint d'oreillons ot deux 



Maladies ayant régné en môme temps 
que la Grippe. 

Les maladies qui ont régné en même temps que lagrippe- 
ont été : 

L'èrysipèle (9 cas) ayant déterminé deux fois des abcès 
de la face, complication assez rare dans nos salles où les 
érysipôles sont traités par des applications de glycérine 
bichlorurée et guérissent d'habitude sans accidents. 

Les oreillons (42 cas) dont huit compliqués d'orchite, 
quatre compliqués de grippe à forme pulmonaire, et un de 
rhumatisme articulaire subaigu. 

Aucun de ces malades n'a été gravement atteint; au- 
cune suppuration n'a été observée, ni du côté de la paro- 
tide, ni du côté des testicules. 

La rougeole (15 cas) dont quelques-uns ne laissaient pas 
que de présenter un diagnostic différentiel d'une certaine 
difficulté avec la grippe éruptive. 

La scarlatine (S cas) nettement confirmés par une 
desquammation caractéristique. 

Dans quatre cas de grippes très graves, compliquées de 
broncho-pneumonie, nous avons trouvé sur les doigts de 
nos malades, ces panaris sous-épidermiques, vulgairement 
appelés teurnioles, dont le pus est septique au plus haut 
degré. Il aurait été intéressant d'y chercher le bacille de 
Pfeiffer ou le diplo-bacille de Teissier. 

D r VlGENAUD. 

(A mivre.) 
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SOCIÉTÉ DtMULITtON DE L'JtUVERGRE 



Allocution de M. Jaloustra, présidant. 



En prenant la présidence, M. Jaloustrc a prononcé l'allocution sui- 
vante : 

«Messieurs, 

■ En prenant place au fauteuil de la présidence de la Société 
d'Émulation de l' Auvergne, mon premier devoir est de vous remer- 
cier de la marque de bienveillante sympathie que voua m'avez té- 
moignée en m'y appelant 

» 11 me faut en même temps vous faire pari de la vive appréhen- 
sion que j'éprouve à venir, si peu qualifie, diriger vos travaux. 

> J'avais sérieusement songé, le dirai-je, & résigner mes fonctions 
et & me soustraire a l'honneur qui m'est échu. Je vous aurais prié de 
reporter vos suffrages sur tel de nos collègues — et vous n'aret ici 
que l'embarras du choix — mieux en état T|ue moi de veiller aux 
destinées de notre Association. 

> Combien j'en vois, en effet, qui eussent été plus habiles à stimuler 
le zèle de nos travailleurs, à mettre en relief par de savants et lumi- 
neux commentaires, le mérite ou l'originalité des mémoires qui com- 
posent nos ordres du jour et émaillent d'un réel intérêt 1» commu- 
nications présentées & nos séances. 

» Hais & ces objections il m'a été répondu qu'il importait d'assurer 
le fonctionnement normal du règlement par l'appel & tour de r Aie & la 
présidence des membres qui avaient fait partie dn bureau, alors sur- 
tout que l'âge venait & cette prérogative ajouter son privilège. 

■ Je suis par métier trop convaincu de l'excellence des pratiques 
administratives pour contredire & pareille Interprétation, et je suis 
resté docile a votre volonté. 

» Je vous demande dés lors toute votre indulgence. Mes col- 
lègues dn bureau ne me refuseront pas, j'espère, leur bienveillant 
concours que je n'ai pas hésité, je dois le dire, & escompter dés la 
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» Unis dans on amour sincère des choses de notre cher et beau 
pays d'Auvergne, nous continuerons à maintenir a la Société d'Ému- 
lation ce caractère d'œuvre gêneuse ouverte aux- activités si diverses 
de l'esprit en quête de vérités et de connaissances précises. 

■ Dans nos travaux en commun, où s'échangent les idées, où s'ex- 
posent les opinions et les vues si attachantes qu'éveillent les objets 
qui nous occupent, nous trouverons à satisfaire nos goûts d'ingé- 
nieuse curiosité, de culture élevée, d'études si variées qui nous char- 
ment et nous passionnent. 

> Cest que nous sommes ardemment convaincus qu'elles restant, 
à tout âge, là source des jouissances les plus- pures, les plus nobles, 
et qu'elles sont toujours capables d'offrir la consolation bienfaisante 
aux plus dures et aux plus cruelles réalités de l'existence humaine. » 



NECROLOGIE 



Michel Oosrtes. 



Le IX Michel Gostes vient de mourir, brutalement enlevé & l'affec- 
tion de sa famille, de ses amis et de ses maîtres, au moment où il 
allait revenir a Clermont, comme professeur d'histologie à l'Ecole de 
médecine. 

11 avait commencé, & la Faculté des Sciences de Clermont, ses études 
scientifiques et y avait obtenu le grade de licencié «s-teieness natu- 
relles. A Paris, il poursuivait a la fois ses études pour le doctorat en 
médecine et pour le doctorat ès-sciences naturelles. 

Il venait de soutenir brillamment devant la Faculté de médecine de 
Paris na thèse de docteur lorsqu'une attaque d'influeuza a déterminé 
sa mort. 

Cette thèse a pour titre : n Recherches anatomo-p*thologiqves sur 
[évolution des Fibromyomet de l'«téru$ et de ses annexes. ■ Cest une 
œuvre importante qui a mérité les éloges du jury d'examens. Ses 
conclusions sont les suivantes : 

1 ° Le Sbromyome utérin se développe autour des petits vaisseaux 
et des capillaires bous une influence qui nous est inconnue, mais qui 
est certainement liée à une grande activité de la circulation, a us ac- 
croissement des capillaires. Ce développement se fait non par seg- 
mentation des cellules musculaires préexistantes, mais par néoforma- 
tion de cellules embryonnaires dans l'adventice. Le nodule entière- 
ment myomateux au début, n'acquiert que plus tard une enveloppe 
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fibreuse par dâgenêreaceuce de MU élément* musculaires périphéri- 
ques; 

2° Lb dégénérescence fibreuse se fait a la suite d'une diminution 
de la circulation, par oblitération pins au moins complète des vais- 
seaux et par disparition du tissu musculaire du nodule et formation 
de tissu fibreux du centre à la périphérie ; 

3' La dégénérescence graisseuse nous parait succéder aussi a un 
arrêt de la circulation, mais nous n'avons pas de renseignements sur 
la manière dont elle se produit; 

4* La dégénérescence calcaire se fait d'une façon très analogue & la 
dégénérescence fibreuse. Elle débute toujours par le centre du lobule, 
c'est-à-dire par le capillaire qui disparaît ; 

5° La dégénérescence myomateuse débute par la paroi des vais- 
seaux qui se développe en grandes lamelles conjonctives contenant 
des cellules plates largement étoQées; la lumière du vaisseau est cloi- 
sonnée ou disparue, il y a formation d'un tissu muqueux qui se 
creuse, se fond et donne naissance aux grandes lacunes observées 
dans ce genre de dégénérescence; 

6* Les dégénérescences cartilagineuse, osseuse et cancéreuse n'ont 
pas encore été nettement démontrées, mais nous paraissent très pos- 
sibles; 

7° Les formations sarcomateuses sont fréquentes dans les ûbro- 
my ornes, 11 cas sur 21. 

Elles débutent toujours par l'endothélium des vaisseaux. Elles s'in- 
filtrent surtout par les pointes d'accroissement des capillaires entre les 
fibres musculaires et connectives qui disparaissent. Souvent les vais- 
seaux sont oblitérés par le sarcome lui-même. Il y a nécrose consé- 
cutive et formation de kystes sarcomateux. 

Comme conclusion clinique, vu la fréquence de leurs dégénéres- 
cences sarcomateuses et myxomateuses, les fibromyornes de l'utérus 
doivent être regardés comme des tumeurs graves, et par conséquent 
être opérées le plus tôt possible. 

Avant ce travail, Costes avait donné déjà une série de notes dont 
nous ènuméroDs les titres : 

Sur le rein de l'écrevisse fluviatile (Traduction de VassUieir). Guide. 
scientifique, mars 1884; 

Note préliminaire sur les cœcums, sur les glandes intestinales et sur 
une nouvelle glande des crustacés décapodes. Complet-rendus des 
séances de la Société de Biologie, 25 octobre 1890; 

Contribution a l'étude de l'anatomie pathologique des fibromes de 
l'utérus et de ses annexée (En collaboration avec M. Pilliet). Comptes- 
rendus des séances de la Société de Biologie, 20 octobre 1894; 
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Deux oas d'invagination, intestinale chronique chez les lions (Arec 
M. Pilliet). Bulletin de la Société analomitjue, décembre 189*. 

Etude sur l'appendicite folliculaire (Avec 11. Pilliet). Bulletin (te la 
Société anatomiqwt, janvier 1895. 

Hais Coste.s poursuivait en même temps ses recherches sur l'appa- 
reil glandulaire des Crustacés décapodes, sujet qu'il avait choisi pour 
thèse de doctorat es-sciences. A Paris, au laboratoire de H. de Lacaze- 
Ttulhiers, aux stations maritimes de Roskoff et de Banyuls, il avait 
réuni les matériaux qu'il mettait en œuvre pour cette grande publi- 
cation. Il avait poursuivi sur de nombreux types les dissections ana- 
tomiques et les préparations histologiques nécessaires pour ses des- 
criptions ; il avait tracé les croquis et les dessins qui devaient consti- 
tuer une série de superbes planches. L'œuvre était terminée, il ne lui 
restait qu'à y mettre la dernière main et à obtenir de ses maîtres, par 
un grade nouveau, là consécration de vingt années d'études brillantes 
et remarquables. La mort a dompté son énergique constitution et 
anéanti cette belle intelligence. L'avenir s'ouvrait devant le jeune sa- 
vant, plein de promesses et de succès ; il laisse derrière lui l'œuvre 
accomplie et ses maîtres déplorent cette perte irréparable, car ces 
premiers travaux étaient pleins de promesses, et il était permis d'ins- 
crire Michel Costes parmi les illustrations futures de notre pays. 
V Paul Gnon. 



Pour le Comité de 

Le Secrétaire, 
D r Paix Girod. 



and , typographie et lithographie G. Moirc-Lota, m Bubancoo. 
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LA GRIPPE 

DANS LA GARNISON DE CLERMONT-FERRAND 
EN 189D 



Durée de l'épidémie. 

L'épidémie n'a sévi avec intensité que durant sept se- 
maines : les quinze premiers jours de janvier, les trois 
dernières semaines de mars et le commencement d'avril, 
n'ayant présenté que des cas isolés peu nombreux. Voici, 
du reste, le tableau des entrées pour grippe du 15 jan- 
vier à la fin avril : 

Du 16 au 31 janvier 6 entrées. 

Dans la 1™ semaine de février 13 — 

— 2 e - — 50 — 

— 3"' - — 60 — 

Les six derniers jours 38 — 

Du 1 er au 15 mars 7 — 

Du 15 au 31 — 4 — 

Du 1" au 30 avril 13 - 

Eu résumé les deux tiers des ca3 sont entrés du 8 fé- 
vrier à la fin du même mois. 

11 
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CLINIQUE. 



La classification des différentes formes cliniques de la 
grippe est fort difficile. Depuis la simple courbature fébrile, 
durant quelques jours, jusqu'à la broncho-pneumonie, à 
la méningite ou à la néphrite, les manifestations du poison 
grippai sont tellement variées qu'il est peu commode de 
les faire entrer dans une classification simple et ration- 
nelle. 

Le professeur Teissier, dans la logique de sa conception 
étiologique de la grippe et de ses complications, admet : 
V des formes communes ; 2° la forme pseudo-phymique ; 
3° des formes éruptives ; 4° la forme typhoïde ; 5° les 
formes larvées. En dehors de ces cinq variétés, il place 
dans une catégorie spéciale les complications telles que les 
congestions pulmonaires simples, les hémorragies, les 
phlébites, les artérites, les formes cardiaques, les ménin- 
gites, les paralysies, les néphrites, les pleurésies, etc.... 
qu'il considère comme résultant de l'action des toxines 
sécrétées par la bactérie grippale. 

Enfin dans un troisième groupe, il range les complica- 
tions provenant d'une intervention microbienne nouvelle, 
comme la pneumonie et la broncho-pneumonie, les otites 
et les érysipèles. 

Cette classification est basée sur la notion qu'il a conçue 
du bacille pathogène et de son action; il serait prématuré 
de le suivre dans cette voie, d'autant plus que d'autres 
observateurs, comme nous l'avons vu, sont en désaccord 
avec lui sur l'agent primitif de cette infection et sur le rôle 
des associations microbiennes dans la genèse des compli- 
cations. Sans chercher de classification savante, nous nous 
bornerons à diviser les grippes en deux groupes : les 
grippes bénignes et les grippes malignes. 
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Classification des cas de grippe observés à l'hôpi- 
tal mixte de Clermont-Ferrand en janvier , 
lévrier, mars et avril 1895. 

GRIPPES BÉNIGNES. 

Forme nerveuse, courbature fébrile simple. 5 cas. 

Forme catarrhale simple, bronchite 129 — 

Forme gastrite sans angine 4 — 

Forme gastrite avec angine 15 — 

GRIPPES MALIGNES. 

Bronchite généralisée grave 16 cas. 

Congestions pulmonaires 8 — 

Broncho-pneumonies et pneumonies 42 cas dont 5 décès. 

Pleurésies ou pleuro-pneumonîes fi cas. 

Tuberculose aiguë suite de grippe 1 décès. 

Otite 6 cas. 

Méningite 2casdontl décès. 

Néphrite 1 cas. 

Eruptions diverses 13 — 

Phlegmons , 2 — 

Septicémie 1 décès. 

A. 

Les grippes bénignes peuvent être subdivisées suivant 
la vieille classification de Récamier, en forme nerveuse, 
pulmonaire et gastro-intestinale. 

a. Forme nerveuse. — Cette forme, la plus simple, 
débute par quelques frissons suivis de céphalée de la région 
frontale, du sommet de la tête ou de la nuque, parfois de 
douleurs articulaires, de vertiges, de névralgies diverses. 

C'est cette forme si fréquente au début de l'épidémie de 
. 1889-90 et parfois compliquée d'éruptions variées qui per- 
mettait la confusion avec la Dengue. Dans la présente 
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épidémie nous l'avons observée très rarement à l'état isolé , 
cinq fois seulement; souvent au contraire, elle ouvrait la 
scène et les manifestations pulmonaires légères ou graves 
suivaient. 

b. Catarrhe des voies respiratoires. — De beaucoup 
la plus fréquente, cette forme compte pour 129 cas dans 
notre statistique. 

Débutant par du coryza et du larmoiement, quelquefois 
de l'épistaxis, elle se complique soit d'angine, soit de 
laryngo-bronchite. La voix est éteinte ou simplement 
voilée, la bronchite a des râles ronflants, parfois crépitants 
humides ; le thermomètre marque d'emblée 39° à 40°. 
L'urine est rare, concentrée, rougeâtre ; le foie et la rate 
légèrement tuméfiés". S'il ne se produit pas une localisa- 
tion qui donne un caractère particulier de gravité à la 
maladie, on voit la fièvre tomber assez rapidement et au 
bout de quatre a cinq jours, il ne reste qu'une bronchite 
sans complications qui va s'atténuant progressivement; en 
quinze jours au plus, le malade guérit. 

Il arrive assez fréquemment qu'après avoir vu la maladie 
évoluer de la sorte et la flèvre s'éteindre en quatre ou cinq 
jours, on la voit se rallumer subitement par une ascension 
brusque liée à une poussée pneumonique ou pleurétique 
dont la gravité peut devenir extrême. 

c. Forme gastro-intestinale. — Rarement observée par 
nous à l'état isolé, elle complique d'habitude les précé- 
dentes et se confond avec elles. Elle débute parfois par de 
l'angine accompagnée de fièvre, sans retentissement gan- 
glionnaire et se jugeant par une éruption d'herpès labial. 

Elle est accompagnée le plus souvent de constipation et 
exceptionnellement de diarrhée (3 fois) ; nous l'avons en- 
registrée 19 fois. Dans quelques cas, elle s'est compliquée 
d'un peu de bronchite. 

Ces trois formes que nous avons séparées en quelque 
sorte théoriquement, en nous basant sur les symptômes 
prédominants, se confondent généralement en une syn- 



JigrizcdbyGoOgle 



DANS LA GARNISON DE CLERMONT-FERRAND. 165 

thèse qui est le tableau le plus ordinaire de la grippe 
commune, avec prédominance ou effacement de tel ou tel 
symptôme. 

Fièvre de 39° & 40°, frissons, céphalée, douleurs lom- 
baires, brisure des membres, coryza léger, hypérémie 
des conjonctives, aspect rubéolique de la face, angine plus 
ou moins marquée, laryngo-bronchite; langue saburrale, 
anorexie, nausées, diarrhée ou plus souvent constipation. 

Urine rougeàtre, rare, sédimenteuse, parfois albumi- 
neuse. Eruptions diverses, assez rares (13 fois sur 226 
cas). 

Les tuméfactions parotidiennes et les oreillons signalés 
par certains auteurs, nous ont paru être dus à une épidé- 
mie concomitante d'oreillons très marquée dans le cas 
présent : 42 cas d'oreillons et 8 orchites ourliennes. 



Le deuxième groupe comprend les grippes malignes. 
Cette malignité porto habituellement sur un des princi- 
paux appareils de l'économie, et cette localisation nous 
fournit une subdivision naturelle. 

a. Appareil respiratoire. — La bronchite généralisée, 
la congestion simple, la pneumonie, la broncho-pneu mon îe 
et la pleurésie sont les principales formes des détermina- 
tions graves de la grippe sur l'appareil respiratoire. , 

La bronchite grippale grâce, dont nous avons relevé 
16 cas, a une physionomie particulière qui en assure le 
diagnostic pour un observateur attentif; son ensemble ce- 
pendant pourrait la faire confondre avec la bronchite de 
la rougeole, et quand il existe une éruption, il serait diffi- 
cile de les distinguer, si le milieu épidémique n'aidait pas 
à préciser la nature de l'affection.. 

L'irritation s'étend atout l'arbre respiratoire; la mu- 
queuse nasale, pharyngienne, trachéale, bronchique , est 
prise et il en résulte du coryza, du larmoiement et surtout 
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une toux incessante, spasmodique, qui, en secouant le ma- 
lade tout entier, augmente les phénomènes douloureux de 
la courbature et de la pleurodynie. 

La fièvre est rémittente et la prostration, l'affaissement 
général sont très prononcés. Le système nerveux, le cœur 
sont dans un état d'asthénie qui se traduit par un pouls 
fréquent, mou et petit, parfois très lent. Des sueurs abon- 
dantes se produisent souvent. Les symptômes d'ausculta- 
tion sont ceux de la bronchite ordinaire et en dispropor- 
tion notable avec la dyspnée très marquée. Il y a par-ci 
par-la des zones de râles fins qui passent de la base au 
sommet et réciproquement, avec une grande instabilité. Ces 
foyers congestifs forment le noyau des complications gra- ■ 
vos, telles que la broncho-pneumonie ou la pneumonie. 

La bronchite grippale est remarquable par sa persis- 
tance, par la promptitude avec laquelle les crachats vis- 
queux du début deviennent muco-purulents et purulents ; 
l'expectoration prend alors l'aspect des crachats tubercu- 
leux de la période cavitaire ; ils sont nummulaires, déchi- 
quetés ; certains observateurs ont voulu baser sur cette 
particularité une forme pseudo-phymique, en somme assez 
fréquente. Dans d'autres cas, l'expectoration conserve le 
caractère du début et le principal phénomène est une 
toux violente, fatigante à l'excès, produite par un cha- 
touillement sous-sternal, au niveau de la bifurcation de la 
trachée. L'anorexie est complète et la prostration physi- 
que très accentuée. 

La congestion simple (8 cas), offre moins de gravité ; 
quelquefois cependant elle se traduit par une dyspnée in- 
tense avec ou sans point de côté et donne à l'auscultation 
la perception de râles fins. L'hémorrhagie soulage le ma- 
lade plutôt qu'elle n'aggrave la situation. 

Que ces congestions résultent de fluxions actives ou 
de paralysies vaso-motrices sous l'influence des toxines 
grippales, elles se distinguent par une grande mobilité, 
disparaissant ou changeant de place du jour au lendemain; 
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parfois elles passent à l'état chronique, réalisant ce que 
Grancher appelle la spléno-pneumonie (1) et que Faisans 
a observé dans l'influenza (2). Dreyfus-Brissac (3) dé- 
<irit cette forme qu'il a baptisée du nom suggestif de 
pneumonie pleurétique et dont les caractères, suivant lui, 
sont : la fièvre, la dyspnée, le point de côté ; la matité, 
avec souffle à l'expiration, l'égophonie, la diminution du 
murmure respiratoire et des vibrations thoraciques. 

La confusion avec la pleurésie à épanchement est assez 
facile pour que de nombreux cliniciens aient pratiqué la 
ponction, qui, naturellement, est restée sans effet (4). 
Nous avons observé un cas remarquable de cette affec- 
tion. 

Jacq. . ., brigadier au 36' d'artillerie, entre à l'hôpital le 20 février; 
il présente une haute fièvre, de la bronchite généralisée, marquée 
surtout du coté droit, qui est le siège d'un point de côté intense. 

La percussion dorme une légère submatité de tout le coté et les 
vibrations sont diminuées, le bruit respiratoire étant cependant très 
nettement perçu, ainsi que les raies de bronchite. Dès les jours sui- 
vants, la matité s'accentue au point de donner bientôt le son d'une 
matité d 'épanchement pleuré li que ; les bruits respiratoires et les 
vibrations diminuent de plus en plus. Deux ponctions à la seringue 
de Pravaz restent sans résultat. En même temps les crachats sont 
épais, nu minutaires, plus ou moins déchiquetés ; l'amaigri sssement 
est très rapide et la fièvre du soir constante. L'examen bactériolo- 
gique, pratiqué & trois reprises, ne dénote la présence d'aucun bacille 
de tuberculose. Peu à peu la fièvre s'abaisse, l'état général s'améliore 
et le malade part en congé de convalescence le 24 avril. A ce moment 
la submatité est encore complète du haut en bas du coté droit; 
cependant la respiration est entendue dans toute l'étendue du pou- 
mon, un peu lointaine et voilée. Les vibrations thoraciques sont à 
peu près identiques à celles du coté sain. 

La pneumonie et la broncho-pneumonie (42 cas et 5 
décès), qu'elles soient une conséquence de l'action du poi- 

(1) GuNCBEl. Semaine médicale, 1383, p. 208, 209. 

(2) Faisaiw. Bal!, méditai, juillet 1892. 

(3) Dkïyfds-Bbissac, Gaz. hebdomadaire, 1386, p. 742. 

(t) Gunchei, Bourdel, Qcitiut, cités pu Aluon, {Arch. yen. de ntéd., avril 

1890.) 
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son grippal, comme l'ont soutenu Finkler (de Bonn) et 
Ribbert, ou qu'elles soient dues à des invasions micro- 
biennes nouvelles (1), se distinguent des pneumonies or- 
dinaires par leur peu d'étendue ; elles sont lobulaires plu- 
tôt que lobaires et procèdent par poussées successives. Le 
grand frisson est remplacé par une série de petits frissons; 
le point de côté manque, est retardé ou, au contraire, est 
d'une violence excessive; les épistaxis sont fréquentes; la 
dyspnée est constante ; elle tient sans doute à la bron- 
chite concomitante; on perçoit à l'auscultation quelques 
râles fins, un peu de souffle; les crachats rouilles sont assez 
rares pour que "Wassermann (2) déclare n'en avoir ja- 
mais observé ; nous les avons trouvés dans les deux tiers 
des cas. Les symptômes d'infection sont généralement 
accusés : la langue présente une bande médiane brûlée; 
le foie, la rate sont augmentés de volume; l'asthénie est 
progressive et l'asphyxie marquée; le malade délire ; le 
pouls est mou et irrégulier. Dans les cas heureux, les ma- 
lades expectorent d'une façon abondante des crachats vis- 
queux d'abord, puis muco-purulents ; la fièvre tombe et le 
retour à la santé s'opère lentement- 
Parfois au moment où l'amélioration s'établit, où. la gué- 
rison semble s'annoncer, le malade est pris de point de 
côté violent; on enregistre une ascension thermique 
brusque et une rechute, plus grave que la première 
atteinte, souvent même mortelle, se produit. 

Mail.. . soldat au 38"" d'infanterie, entre a l'hôpital le 16 février 
pour bronchite grippale; dès le surlendemain la broncho -pneumonie 
est nette et évolue avec une intensité moyenne ; le neuvième jour la 
dôfervescence se produit, la fièvre tombe & 37°2 le matin et n'atteint 
pas 38° le soir ; la respiration est plus libre et l'état général meilleur. 
Même état le lendemain. Le surlendemain Hall... est pris d'un point 
de coté qui lui arrache des cris de souffrance et des larmes, en même 
temps le thermomètre monte à 40° 4. C'est le début d'une poussée 
nouvelle qui le tue en 48 heures (1" mars). 

(1) Tkissies. Lac. cit. 

(ï) WAMEitfAini. Soc. An raéd. de Berlin, 11 mai 189t. 
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Deux autres cas semblables en tous points se présentè- 
rent quelques jours plus tard. 

Gbah. . ., c&nonnier au 36»»esl hospitalisé pour une broncho-pneu- 
monie double, très alarmante. La teint est cyanose, la dypsnée 
extrême, le cœur très affaibli. Contre toute attente, au bout de quel- 
ques jours, la maladie semble céder; le malade expectore des quan- 
tités de crachats muco-purulents, la respiration devient plus facile et 
la fièvre tombe au septième jour. Le lendemain il est pris d'un point de 
côté intense, et l'anxiété respiratoire devient de plus en plus grande ; 
il succombe au neuvième jour (Entré le 12 janvier, mort le 20). 

S*n., du 36" d'artillerie, entre A l'hôpital le (9 janvier, H est atteint 
de bronchite grippale généralisée ; la respiration est anxieuse et l'état 
généra) très mauvais. Une première poussée de pneumonie du côté 
droit vient l'aggraver et la situation devient précaire. Cela dure pen- 
dant une huitaine de jours et l'amélioration semblait se dessiner 
quand une deuxième poussée pnenmonique se produit du coté gauche 
vers le sommet du poumon et emporte le malade au 2S m " jour. 

Rendu (1) qui a observé des cas semblables attribue la 
mort à la paralysie du pneumo -gastrique et ce qui le 
prouve c'est que, lorsque la mort arrive, le cœur s'arrête 
avant la respiration. 

Dans certains cas, nousavonsvu la maladie évoluer avec 
une rapidité encore plus grande et le malade succomber 
en quelques jours. 

Le nommé Duo. . ., du 16™ d'artillerie, était souffrant depuis quel- 
ques jours; le 3 avril, four de son entrée à l'hôpital, il accuse de la 
courbature générale, des douleurs de reins très violentes, de la 
céphalée; il a 40* de température. La broncho-pneumonie est mani- 
feste ; on trouve de In mafité dans les 3/i inférieurs du poumon droit ; 
dn souffle, des raies disséminés ; les vibrations vocales sont dimi- 
nuées. Le lendemain et le surlendemain la situation s'aggrave, la 
respiration s'embarrasse de plus en plus et ta mort survient au qua- 
trième jour. 

A l'autopsie : hépatisation grise du lobe inférieur droit en totalité 
et du 1 /3 inférieur du lobe supérieur correspondant. Les petites bron- 
ches renferment au niveau des parties hépatisées, des bouchons fibri- 
neux assez consistants. La surface pleurale de ces parties du poumon 
est recouverte d'une couche de fibrine. 

(1) RrsMT, Société médicale du Hôpitaux, 9 juin 18». 
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Le poumon gauche présente une xono de splénisation avec pus 
dans les bronchioles. 

Pas de liquide pleural. 

Gît..., soldat au 38™ d'infanterie, entre a l'hôpital le 24 février 
pour une broncho-pneumonie double; son état est grave; il a le 
visage cyanose, la dyspnée est intense ; malgré l'intervention théra- 
peutique la plus énergique, il succombe au septième jour. 

Dans d'autres cas, les déterminations pulmonaires pren- 
nent une allure chronique; les crachats deviennent puru- 
lents, opaques, déchiquelès; la fièvre hectique s'empare 
des malades et le diagnostic paraît s'imposer, jusqu'au 
jour où la recherche du l>acille de Koch démontre l'ab- 
sence du caractère tuberculeux de ces lésions (1). 

Lemoine (3) décrit sous le nom de grippe pseudo-tuber- 
culeuse, une forme de pneumonie du sommet, avec bron- 
chite uni-latérale, aboutissant à la dilatation des bronches 
avec crachats purulents. 

La pseudo-tuberculose a été observée assez souvent par 
nous au cours de l'épidémie de 1895. 

Tnin..., soldat au 92* d'infanterie, pleur» pneumonie et pseudo- 
tuberculose ; sorti de l 'hôpital après 46 jours de traitement 

Gend..., canonnier au36 m " d artillerie. Bronchite uni -latérale et 
pseudo-tuberculose ; 32 jours de traitement. 

Di'M..., canonnier au 16 m * d'artillerie. Broncho-pneumonie du 
sommet et pseudo- tuberculose; 30 jours de traitement. 

Auza. . ., soldat au 92" d'infanterie entre pour rhumitisune articu- 
laire aigu ; pris de grippe à l'hôpital; broncho-pneumonie double; 
amaigrissement squelettiqne; crachats pseudo -tuberculeux et sortie 
après 54 jours de traitement. 

Chamb..., du 36 m » d'artillerie, est malade depuis 15 jours quand il 
entre a l'hôpital ; il présente de la bronchite généralisée d'abord, qui 
se localise aux sommets; la fièvre est rémittente, montant à 39' tous 
les soirs et redescendant presque a la normale le matin; le malade 
maigrit et émet des crachats purulente. L'amélioration se produit peu 
à peu et il part en convalescence après une trentaine de jours de 
traitement. 

(1) Tkimik* in Lettre (Thèse de Lyon 1894). 
(1) LtaoïKK (Congrès de méd. iaL l.jon 1894). 
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Dans ces cinq cas, l'examen bactériologique fit écarter le 
diagnostic de tuberculose. 

La Pleurésie a été souvent signalée dans les épidémies 
grippales ; la plèvre est touchée dans presque tous les cas 
de complications pulmonaires, mais souvent d'une façon 
fort légère. Ces lésions pleurétiques se produisent concur- 
remment aux lésions du poumon et le plus souvent elles 
appartiennent & la variété signalée par le professeur Teis- 
sier (1) (autopsie dans laquelle il a reconnu la présence de 
véritables ampoules d'cedème appendues à la surface du 
poumon). 

Le nommé Désor. . ., soldat au 38 na d'infanterie, entre à l'hôpital 
pour une grippe A forme bronchitique de moyenne intensité, an cours 
de laquelle se produisit un ôpauchement pleurétique occupant la 
moitié inférieure de la plèvre. Traité par les moyens médicaux il 
guérit assez rapidement. 

Le nommé Hospi..., caoonnier au 36"" régiment d'artillerie, fut 
hospitalisé avec une p le uro -pneumonie de gravité moyenne. L'epan- 
chement ne dépassa jamais quatre travers de doigt à la base de la 
plèvre du côté droit et guérit également sans complications. 

Trois autres cas analogues ont été enregistrés. La loca- 
lisation pleurale la plus sérieuse nous a été fournie par un 
cas de pleurésie purulente d'emblée. 

Le nommé Fous..., du 92 m " d'infanterie, entre à l'hôpital avec des 
symptômes asphyxiques qu'un épauchement pleurétique, a droite, 
expliquait insuffisamment. La haute fièvre, le frisson et l'état général 
alarmant donnaient l'idée d'un épanchemeut purulent d'emblée; une 
ponction exploratrice, pratiquée le lendemain de son entrée fit recon- 
naître la présence du pus. L'empyème fut pratiqué séance tenante et 
après l'évacuation de mille cinquante grammes de pus, la plèvre fut 
lavée et drainée. Le malade resta pendant quelques Jours fort souf- 
frant; la température continuait & monter chaque soir aux environs 
de 39* pour descendre le matin à 88*. Au bout d'une dizaine de jours 
la température s'abaissa et l'état général devint meilleur. L'appétit 
revint, ainsi que les forces, pendant que l'expansion pulmonaire 
réduisait de plus en plus la cavité suppurante. Bientôt la plaie opéra- 
toire se ferma et le malade sortit de l'hôpital, par réforme, après 
56 jours de traitement. 

(1) Tamis*.. Loe. Ht. 
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Ce résultat, peu surprenant quand il s'agit d'empyèmes 
ordinaires, nous parut tout à fait inattendu, après l'expé- 
rience de 1889-90. 

En effet, au commencement de 1890, nous avions observé 
coup sur coup, à l'hôpital de Clermont, trois malades qui 
firent de la pleurésie purulente sous nos yeux, en quelques 
jours, sans qu'aucune intervention ait pu être accusée 
d'avoir provoqué la transformation d'épanchements qui se 
révélaient purulents à la première ponction; trois fois nous 
pratiquâmes l'empyème. Durant les sept dernières années, 
nous avions eu l'occasion de pratiquer neuf fois l'opération 
de l'empyème pour des pleurésies purulentes, survenues en 
dehors de toute épidémie, et constamment nous avions vu 
une amélioration immédiate : la maladie s'arrêtait et l'état 
général se relevait; la guérison définitive était plus ou 
moins longue à se produire, soit en raison de l'établis- 
sement d'intarissables fistules, soit à cause de la tubercu- 
lisation qui se généralisait chez les malades ; huit cepen- 
dant guérirent assez bien pour rentrer dans leurs foyers ; 
un d'entre eux fut même maintenu au service. Dans tous 
les cas, la trêve dans la maladie fut la règle. 

Dans les trois cas de 1890 l'ouverture de l'abcès pleural 
ne détermina aucune amélioration et la mort survint 
progressivement, en quelques jours; ce qui démontrait 
bien qu'il s'agissait d'un empoisonnement général dont la 
lésion de la plèvre n'était qu'un des multiples symptômes. 

Cette fois nous avonsété plus heureux, grâce, sans doute, 
à une intoxication moins grave; la pleurésie offre plus ou 
moins de gravité, suivant que l'épanchement contient des 
streptocoques ou des pneumocoques. La pleurésie puru- 
lente d'emblée a été souvent signalée au cours des épidé- 
mies Ae grippe. Le professeur Laveran (1 ) en a cité plu- 
sieurs cas; Leyden (2), de Berlin, l'a aussi observé sou- 
vent. 

(1) Lavera*. Soc. méd. des hôpitaux. 24 janvier IS91. 
(î) Leydik. Société" de nid. berlinoise. 19 février 1890. 
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Pour terminer l'histoire des complications pulmonaires 
de la grippe, nous relaterons les observations intéressantes 
faites par Kouskow (1) au cours de quarante autopsies de 
malades ayant succombé aux atteintes grippales. L'appa- 
reil broneho-pulmonaire présentait de la tuméfaction, de 
la congestion, un aspect terne; fréquemment il a rencon- 
tré des foyers bémorrhagiques; la muqueuse était quel- 
quefois nécrotisée, soit superficiellement, Boit dans toute 
son épaisseur; la surface en était couverte de mucosités 
contenant des cellules épithéliales, des hématies, des leu- 
cocytes et des microbes. Dans les bronches, l'épithélium 
était desquammé, soulevé par des épanchements sanguins. 
Les bronchioles sont obstruées par des bouchons de leu- 
cocytes, de fibrine et d'une substance hyaline. 

Les artères rarement thrombosées ont leur endothélium 
tuméfié, proliféré. Les alvéoles présentent des noyaux de 
pneumonie grise, jaune et rouge, avec une égale fré- 
quence; ces noyaux mous laissent sourdre du pus. 

Les points de nécrose consécutifs à des thromboses ar- 
térielles ne sont pas rares. 

Les microbes ont plutôt les formes cocciennes que les 
formes bacillaires dans le tissu alvéolaire. 

Sur 40 autopsies, il a trouvé 19 fois de la pleurésie, 
10 fois de la pleurésie purulente. 

La grippe, nous venons de le voir, quand elle se loca- 
lise sur l'appareil de la respiration peut produire toute 
une gamme de lésions, depuis la bronchite légère jusqu'à 
la pleurésie purulente; même quand les accidents sont 
légers, l'atteinte portée aux organes respiratoires est telle 
qu'il en résulte une disposition aux bronchites catarrhales. 
La plupart des auteurs qui ont écrit sur la grippe ont 
pensé que, par la façon profonde dont elle touchait les 
organismes atteints, elle pouvait éveiller une diathèse si- 



(1) Kocsiow. Automie pathologique de II grippe. Gax. clin, de Bntkine. 
n avril-15 juin m». 
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tondeuse jusqu'alors, donner un coup de fouet à une affec- 
tion préexistante. Cette remarque s'est produite, à maintes 
reprises, au- sujet de la tuberculose et de nombreuses ob- 
servations ont été relatées. 

Dans notre sphère d'observation, nous avons pu consta- 
ter qu'en 1891 le chiffre des réformes pour tuberculose, 
prononcées par la Commission spéciale de cette ville, a été 
de plus du double des moyennes annuelles précédentes. 

Un grand nombre de malades interrogés par nous accu- 
, saient l'influenza, subie par eux l'année précédente, d'être 
l'origine de leur maladie de poitrine. 

Au cours de l'épidémie de 1895, nous avons observé un 
cas qui nous a paru pouvoir être considéré comme une 
manifestation de tuberculose aiguë succédant directement 
à la broncho-pneumonie grippale. 

Grt..., canoonier au 36* d'artillerie, entre à l'hôpital le 7 février; 
il est atteint de broncho -pneumonie ne paraissant pas au premier 
abord très sérieuse : il se plaint de frissons et a saigné du nez; il a 
39" le soir et 38°5 le matin; on trouve à l'auscultation un petit foyer 
de raies sous- crépitants uns dans la fosse sous-épineuse droite, pas 
de souffle; de la bronchite généralisée dans les deux poumons. Les 
crachats sont visqueux, a peine rouilles. Au bout de quelques jours, 
la température s'abaisse et l'état général est un peu meilleur; les cra- 
chats sont devenus épais, jaunâtres. Son père, que nous avons pré- 
venu par lettre de la gravité de son état, nous déclare que son fils 
est perdu, qu'il a vu mourir sa femme et ses trois autres enfants de 
la même façon, que c'est la poitrine qui est prise. . . Cette déclaration, 
n'est pas sans nous décourager quelque peu; L'affection évoluait 
comme ces pseudo-tuberculoses que nous avons signalées pins haut 
et qui finissent par guérir après un temps plus ou moins long. Nous 
redoutions ici une tuberculose vraie eu raison des antécédents dn 
malade. Les premiers examens bactériologiques ne décèlent pas la 
présence du bacille de Koca et ce n'est qu'au troisième essai qu'il est 
rencontré. La situation va sans cesse s' aggravant et le malade soc- 
combe le Ît2" jour. 
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B. 

Appareil de la circulation. — Les manifestations de la 
grippe sur les organes de la circulation ont été assez rares 
dans la présente épidémie. Nous n'avons enregistré ni 
endocardite infectieuse, ni phlébite, ni artérite, ni gan- 
grène. Les troubles fonctionnels du cœur ont été observés 
assez souvent : la bradycardie et l'arythmie ont été fré- 
quentes. Une fois nous avons rencontré la fausse angine 
de poitrine signalée par Gaucher (1), Barthélémy (2), 
A. Sansom (3) et d'autres auteurs. 

M" e D..., appartenant! une famille mititaire, âgce de 50 ans envi- 
ron, est prise de frissons et de fièvre marquant l'éfiologie grippale de 
sa maladie; chute thermomé tri que dès le deuxième jour; accès d'op- 
pression avec sentiment de construction thoracique des plus pénibles ; 
sueurs froides, raie a tisse ment considérable du pools avec léger 
relard de la transmission de l'impulsion cardiaque et prostration 
considérable ; la douleur s'irradie le long du bras gauche et jusque 
dans les doigts. Ces accès se reproduisant plusieurs fois d'une façon 
assez sérieuse pour inspirer les craintes les plus fondées. L'améliora- 
lion se produit au bout d'une semaine et la guertson est lente a se 
confirmer. 

Nous avons, nous le répétons, rencontré rarement de 
grippe cardiaque, et la plupart des symptômes fonction- 
nels relevés par nous semblaient provenir plutôt de trou- 
bles survenus dans l'innervation du cœur que de myocar- 
dite (4). 

A. Sansom (toc. cit.) met ces accidents sous la dépen- 
dance d'une névrite infectieuse du pneumo-gastrique ou 
du plexus cardiaque. Altbaus croit à une altération fonc- 
tionnelle du bulbe. Cependant Kouskow (5), au cours des 
autopsies, a presque toujours trouvé le myocarde mou, 

(1) Gaijchf.h. Soc. méd. dea hôpitaux. It mars 1890. 

(2) IUrtïif.lehy. Nota sur ta grippe. Arch. gén. de mid. Septembre 1890. 
13) Sansom. Brit. mcd. Joitrn. 16 juin 1891. 

(4) H. Hucmaid. Soc. méd. des bip. ï4 janvier IBM, 
(*) Kouskow, Loc, eiL 
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grisâtre, exsangue. Le microscope relevait la dégénéres- 
cence albumineuse ou hyaline; parfois il a rencontré des 
points hémorrhagiques. 



Système nerveux cérébro-spinal. — Les détermina- 
tions grippales sur le système nerveux, observées par 
nous ont été peu nombreuses et de gravité très inégale : 
à côté du délire plus ou moins prononcé, nous avons vu 
deux cas de méningo-encéphalopathies dont un mortel et 
un véritable accès de manie aiguë terminé également par 
la mort. 

Le délire, souvent observé, ne dépassait pas les limites 
de ce qui se produit dans la pneumonie du sommet; une 
fois, il se montra persistant; même le matin, au moment 
où la fièvre fléchissait, le délire subsistait et, en fixant 
l'attention du malade, on n'arrivait pas à faire cesser son 
trouble mental. La raison revint avec la défervescence. 

Chez un second malade, le délire prit la forme d'un 
accès de manie aiguë. 

Val..., canonnier au 16* d'artillerie, entre a l'hôpital d'urgence 
le 17 février pour une broncho-pneumonie double compliquée de 
.laryngite. 11 est à peu près aphone et est en proie à un délire furieux. 
Il refuse toute boisson, tout médicament, et s'épuise en efforts pour 
se lever; il résiste aux hommes qui le maintiennent et profère des 
Injures contre tout ce qui l'approche ; il semble éprouver des hallu- 
cinations; il devient nécessaire de lui mettre la camisole de force. Il 
succombe au bout de deux jours à l'asphyxie car dio -pulmonaire, et 
ce n'est que dans les dernières heures de sa vie que sou agitation 
diminue, sans que sa raison revienne entièrement (son décès figure au 
compte des broncha pneumonies). 

Joffroy (1) cite un cas de délire maniaque qui, plus 
heureux que le nôtre, fut suivi de guërison. La broncho- 
pneumonie double n'existait pas et les désordres étaient 
purement nerveux. 

(1) Joppkoï. Soc. m(d. des hop., Î8 mars 1890. 
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Savage (1) a observé des cas analogues et il pense que 
ces déterminations sur le système nerveux résultent de 
prédispositions : sénilité, alcoolisme, syphilis, maladies 
mentales antérieures... L'observation relatée plus haut 
semble confirmer cette hypothèse, notre malade étant 
notoirement alcoolique. 

Dans un cas fort intéressant nous avons constaté une 
paralysie des membres inférieurs succédant à l'infection 



Pur..., do 92- 1 d'infanterie, en ire le 2 avril à l'hôpital; il est souf- 
frant depuis six jours dune angine qui a l'aspect diphtérique. Cepen- 
dant l'absence de retentissement ganglionnaire fait écarter ce quali- 
ficatif et l'angine est attribuée à la grippe. Le malade a une éruption 
rubéolique; la fièvre tombe progressivement, l'angine guérit, et le 
malade qui accuse de la parésie des membres inférieurs, arrive peu 
à peu à l'impotence absolue; il est encore en traitement pour cet état 
que nous ne considérons pas comme définitif. 

Il nous a été donné d'observer deux cas de méningo- 
encéphalite. 

Pos..., soldat au 38» d'infanterie, entre à l'hôpital le 4 février pour 
embarras gastrique fébrile ; il ressent des douleurs de tète aiguës, 
lancinantes; sou intelligence présente un certain degré d'obnubilalion 
dont on le fait sortir par des interrogations impérieuses; la pupille 
est dilatée, le ventre rétracté, la nuque raide et le corps comme téta- 
nisé. 11 présente un peu de bronchite généralisée, pas d'otite ; 40* de 
température. Dès le second jour, il tombe dans un coma qui dure 
jusqu'à sa mort, survenue au huitième jour. 

Laf . . . , soldat au 38* d'infanterie, est malade depuis deux jours 
seulement quand il se présente & l'hôpital. 11 a de l'embarras gas- 
trique; sa face est rouge, congestionnée, la nuque raide et doulou- 
reuse; il souffre cruellement de la tête. Sa température oscille de 
39°5 & 10°; le ventre est légèrement creusé, l'intelligence persiste fort 
nette et fort lucide ; le troisième jour la fièvre est tombée d'un degré, 
la céphalalgie est très atténuée, la langue îaburrale. La figure est 
toujours congestionnée; ces symptômes vont en décroissant lente- 
ment, en même temps que la fièvre s'abaisse en échelons. 

Il paraissait à peu près guéri, quand il tombe brusquement dans 
le coma et succombe le 32* jour. 

(1) Sivaob. IdBbchu sud Denrosis. Journal ofrxmt. Se. Juillet 1893. 

12 
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Furbringer (1) a décrit deux cas semblables. Pour le 
premier des deux cas observés par nous, le diagnostic do 
méningite tuberculeuse pouvait être prononcé et c'est l'ab- 
sence de prodrome, la céphalalgie gravative, l'augmenta- 
tion de volume de la rate et la haute température du 
début, plus élevée que dans la tuberculose méningée qui 
nous ont fait opter pour l'affection grippale, malgré la 
terminaison fatale qui n'est pas de règle en pareil cas. 

A. Lestra (2) a consacré un chapitre de sa thèse à ce 
diagnostic différentiel. Nos collègues Trouillet et Es- 
prit {3) ont étudié d'une façon intéressante ces méningo- 
encéphalopathies grippales, et notre deuxième observation 
rentre bien dans la forme de moyenne intensité qu'ils ont 
décrite. 



Appareil génito-urinaire. — Chez un assez grand nom- 
bre do nos malades, nous avons observé des albuminuries 
transitoires ; il s'agissait sans doute de glomérulites passa- 
gères. Dans un cas seulement nous avons relevé la né- 
phrite aiguë, s'accompagnant d'œdème généralisé. 

Le nommé lin.. ., soldat au 9î',eulreàrhôpilal avec le diagnostic: 
bronchite et fièvre. Nous constatons une pleuro - pneumonie de 
moyenne intensité qui cède au bout de quelques jours. La figure 
bouffie du malade, son teint pale nous mirent sur la voie de l'albu- 
minurie qui était très marquée ; l'œdème se généralisa, mois resta 
surtout évident au visage. La diète lactée finit par triompher de 
son mal. 

Dans un autre cas nous avons observe une hématurie. 
Le docteur Lamarque (4) de Bordeaux a signalé des faits 
semblables. 

(1) KunaRiKCER. Deutschr mal. Woch. M» S. 189!. 
(S) A. Lestra. Tnèse de Lyon. 

(3) Thomllbt et Esprit. M é ui r go -eu cd p h alo patliie d m nature grippale. Sera. mal. 
U avril 1 B95. 
\\) Laharoue. Annales des maladies des organe* genito-urinaire*. 
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II a vu le retentissement grippal dépasser les tubes uri- 
nifères et déterminer des inflammations des calices, des 
bassinets, même du tissu cellulaire ambiant et déterminé 
des abcès périnéphrétiques. 

Nous n'avons pas pu constater l'urobilinurie qui, d'après 
Hayem (t) est une conséquence habituelle do la grippe. 

Lécorché et Talamon (2) ont relaté un cas d'albumi- . 
nurie intermittente au cours de la grippe, et Leyden (3) a 
montré à la Société de médecine de Berlin le rein d'un 
malade mort d'une néphrite due à l'influença. 



Appareil auditif. — Nous relevons sur nos registres 
10 cas d'otite grippale , dont 5 ayant gagné l'oreille 
moyenne et ayant déterminé une. suppuration abondante 
et la perforation du tympan. Comme dans les 57 cas cités 
par Ménière (4), nous avons pu observer l'envahissement 
prompt des caisses, des accidents locaux avec peu de re- 
tentissement général et une suppuration abondante ; ja- 
mais nous n'avons vu la périostite du conduit. 

Dans 5 cas, l'otite s'est bornée à une ecchymose ou une 
phlyetène du tympan, de même que l'a observé Herck, 
de Paris (5). 



F. 

Bouche, nés, yeux. — Nous avons eu l'occasion de 
voir un cas remarquable de stomatite ulcéreuse , coïnci- 
dant avec une poussée grippale. Ces complications buc- 
cales, signalées en Allemagne par Leyden, Ewald et 

(I) Baïem. Soc. méd. des hfipitaui. 14 février 1890. 

(S) Lecokchk et Talamux. La médecine moderne. 8 aepLembre 1893. 

(3} Letdsb. Soc. de méd. berlinoise, 19 février 1890. 

(4) Méxiêrk. Soc. d'olologie et de laryngnlogie, 24 mai 1890, 

(5) Heucil, de Paris. Soc. françaite WuCologk; 15 mai 1390. 
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Hagenschmidt , ont été également constatées en France 

par Bucquoy, Comby, Gaucher, Widal Dans notre 

service, elles ont été des plus rares. 

En revanche, la plupart de nos malades ont débuté 
par un coryza, plus ou moins prononcé, parfois très per- 
sistant. 

L'auteur de ce travail eut, en 1890, une atteinte de grippe qui 
drbula par une huutts lièvre, de la courbature, el se localisa unique- 
ment, dès le 3* jour, sur la muqueuse nasîle. Les sinus se remplis- 
paient de liquide séro-purulent qui ce reproduisait au fur et à. mesure 
de son évacuation ; une grande quantité de muco-pus fut ainsi re jetée. 
La guérison survint après une intervention thérapeutique brutale : 
une injection de solution de sulfate de cuivre, faite à l'aide d'un 
laveur, placé très haut. La douleur produite par l'introduction du 
liquide dans les sinus fut très vive, mais la guérison immédiate. 

Un auteur anglais, Félix Semon (1), raconte son obser- 
vation personnelle qui est analogue à la nôtre. 

J. Kyle (2), dans le même journal, relate un fait sem- 
blable. 

Les épistaxis ont été fréquentes, et, dans 23 cas, nous 
avons noté des saignements de nez, depuis quelques 
gouttes jusqu'à un écoulement réel ; jamais cependant de 
perte sanguine inquiétante, comme celles signalées par 
W. de Roaldes (3). 

Une fois seulement nous avons eu a soigner une dacryo- 
adenite que nous pouvions rattacher légitimement à l'in- 
fluenza; fait observé déjà par Pignatari (4). 

{1} FtLiiSEHON.Aculeinftammauonoftheleft otHyg. afierlnQueo». Med. Journal, 
17 mars 1891. 
(î) J. Bvi.k. Brit. med. Journal, 17 mars 1894. 

(3) W. os Roaldes. Bases of lUrraing «pistait of grippal nrigin. Med. Record. 
U octobre 1893. 

(4) Pigsatam. Hcvitt: gte. itofilil. Janvier 1 89*. 
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Peau. — Les éruptions grippales n'ont été observées 
que 13 foiSj d'une façon certaine, sur 229 malades qui ont 
été soumis à notre observation. Ces éruptions ont été cinq 
fois d'apparence scarlatiniforme , et comme nous avions 
en même temps quelques cas de scarlatine, le diagnostic 
différentiel était hésitant. Le développement du syndrome 
grippal et l'absence de desquammation pendant la conva- 
lescence ont semblé confirmer le diagnostic de grippe. 

Cinq fois l'éruption parut être celle de la rougeole qui 
sévissait dans notre service de contagieux, à la. même 
époque. C'est l'allure générale de la maladie, la coexistence 
de congestions pulmonaires marquées dans deux: cas, un 
certain degré de tuméfaction de la rate, qui firent poser 
le diagnostic d'éruption grippale. 

Nous avons constate une fois un éry thème généralisé 
dont la confusion avec aucune maladie n'était possible. 

Une autre fois, l'éruption était vésiculeuse et miliaire. 
Barthélémy (1) décrit un cas analogue et lo compara aux 
éruptions do la fièvre typhoïde qu'HANOT a rapportées 
hypothétiquement à des décharges microbiennes. Nous 
ne comptons pas dans cette énuniération les éruptions 
d'herpès observées assez fréquemment. 



H. 



Tissu cellulaire. — L'action pyogéne du micro-orga- 
nisme grippal a été reconnue par là plupart des auteurs. 

Les autopsies ont démontré que, dans les cas de pneu- 
monies et de broncho-pneumonies, les malades succom- 
■ baient avec des lésions de l'hépatisation grise. 

r la grippe èpiâéroiqne [Arch. yen. 'île tndit., septembre 



JigrizcdbyGoOgle 



182 LA GRIPPE 

La promptitude avec laquelle le pus se forme dans les 
cas d'otite, de pleurésie, les 40 autopsies de Kouskow, 
desquelles il résulte que, dans tous les organes, on observe 
deux ordres de lésions des hémorrhagies et des suppu- 
rations avec points de nécrose locaux et métastatiques, 
les observations de Barthélémy (1) relatant de nom- 
breux cas de furoncles, d'anthrax, d'abcès sous-cutanés... 
toutes ces constatations démontrent cette action pyogène. 

Bans deux cas, nous avons cru pouvoir rattacher à l'in- 
fection grippale des suppurations sous-cutanées survenues 
pendant l'épidémie. 

Le premier cas est celui de H. X..., personnalité étrangère i l'ar- 
mée, qui, après des prodromes de lassitude générale, de courbature, 
de brisure des membres, vit apparaître, sans cause appréciable, un 
vaste abcès au-dessous des bourses. L'ouverture de cet abcès donne 
issue à uoe assez grande quantité de pus fétide qui, malheureusement, 
ne pat être examiné ; mais la preuve clinique de l'origine grippale 
résulte, selon nous , de la persistance de la fatigue, de la faiblesse 
générale, d'un léger mouvement de fièvre et de céphalée chez le 
malade, qui est un homme très vigoureux, après l'ouverture de l'ab- 
cès et le lavage de son foyer. 

Le deuxième cas fut observé dans nos salles : Le nommé Pey. . . , 
canonnier au 36' d'artillerie, entre a l'hôpital pour un phlegmon de 
la main, très localisé et incisé dès le début. Le tissu cellulaire de 
l'avant-bras et du bras jusqu'à l'aisselle subit la fonte purulente et il 
fallut recourir au thermo-cautère pour limiter par une ceinture de 
ponctions profondes l'envahissement du mal. La fièvre était continue, 
et l'examen du pus v démontra la présence de nombreux strepto- 
coques. 

Dans deux cas d'érysipèles de la face évoluant â côté 
de nos grippes, nous avons observé des phlegmons pal- 
pébraux avec suppuration abondante. 

Septicémie. — Nous rattachons également à l'infection 
grippale, un fait des plus intéressants, observé par nous 
sur un malade du 38 a d'infanterie. 



(1) BARTBEUMr. loc, cit. 
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Le nommé Rip. . . entre, le 1S janvier, a l'hôpital pour un phlegmon 
de l'angle de la mâchoire, faisant penser à l'acunomycose ; il éprou- 
vait des friseons violents, uoe haute fièvre de 4o°s. Pendant les 
*8 heures qu'il avait passées a l'infirmerie, il avait présenté des signes 
de grippe, de la courbature, de la bronchite, et ce n'était que le degré 
élevé de la fièvre qui l'avait fait hospitaliser. 

L'abcès de la mâchoire fut ouvert largement, «ans donner issue à 
autre chose qu'à un pus mal lié, qui ne contenait pas les corpuscules 
de l'actinomycose, mais qui abondait en streptocoques, staphyloco- 
ques et pneumocoques. Malgré la quinine à haute dose et les toni- 
ques, les frissons continuèrent, la langue devint sèche et brûlée, et la 
mort survint dans le 4° jour. 

L'autopsie, malgré nos instances, n'a pu être faite, les parenls s'y 
opposant absolument. Il eût élé intéressant de rechercher si les dou- 
leurs perçues dans la région hépatique et dans un genou avaient 
pour origine des lésions métastatiques. 



Thérapeutique. 

1° PROPHYLAXIE. 

Avant de chercher quelles interventions thérapeutiques 
seraient les plus efficaces pour combattre le poison grippal, 
peut-être serait-il mieux d'essayer de défendre les orga- 
nismes contre sa pénétration? Ce problème n'a pas été 
sans préoccuper les hygiénistes et les médecins. Mais s'il 
est possible de supprimer un des modes de propagation 
de la fièvre typhoïde, en ne buvant que de l'eau mise à 
l'abri des germes typhiques, d'éviter la diphtérie par l'iso- 
lement absolu des malades et la destruction des produc- 
tions morbides, il est bien difficile de trouver les mêmes 
moyens d'action contre le germe subtil de la grippe. Si 
elle ne procédait que par contagion, on pourrait par l'iso- 
lement des malades restreindre son expansion., mais, 
comme nous l'avons exposé au commencement de ce tra- 
vail, la contagion ne suffit pas à expliquer la diffusion de 
la maladie et les agents généraux qui président à la révi- 
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fication des germes répandus un peu partout, étant incon- 
nus, nous restons désarmés contre leur influence. 

Quoi qu'il en soit, la contagion pouvant revendiquer une 
part élevée dans la dissémination de la maladie, l'isole- 
ment des malades devra être pratiqué toutes les fois qu'il 
sera possible. Dans le même ordre d'idées, on recomman- 
dera le licenciement des écoles, des casernes, des collecti- 
vités où la maladie apparaîtra. 

La Société d'épidémiologîe de Londres a conseillé l'iso- 
lement malgré ses difficultés : 1° pour les personnes chez 
lesquelles une attaque d'influenza serait grave, en raison de 
leur âge ou de leurs infirmités; 2° pour les premiers cas 
d'influenza dans une localité ou dans une maison, s'ils sont 
reconnus au début; 3° enfin, dans les locaux où cet isole- 
ment est facile (1). 

Ce que nous avons pu établir, d'après les auteurs, sur 
la nature des influences générales qui régnent habituel- 
lement aux époques d'épidémie, c'est le degré de l'humi- 
dité atmosphérique des régions frappées par le fléau, c'est 
la situation des agglomérations les plus atteintes dans les 
vallées, au bord des cours d'eau ; d'autre part, le professeur 
Teissier considère comme certaine la possibilité d'exis- 
tence de la diplo-bactérie grippale dans l'eau.... Do ces 
diverses constatations, dérivent naturellement des pres- 
criptions hygiéniques sur l'eau alimentaire qui devra être 
filtrée et bouillie, sur la nécassité d'éviter les lieux bas et 
humides, les temps brumeux. 

Les infections secondaires, les invasions microbiennes 
nouvelles, auxquelles la grippe nous livre désarmés de- 
vront être évitées par l'éloignement des malades à strep- 
tocoques et à pneumocoques; l'hygiène personnelle se préoc- 
cupera de détruire les germes que nous portons en nous, 
à l'état de santé, et qui deviendraient particulièrement 
nocifs pour un organisme affaibli par l'invasion grippale. 



d)P 



JigrizcdbyGoOgle 



DANS LA GARNISON DE CLERMONT-FBRRAND. 185 

M. le médecin-inspecteur Vallin (1) recommande de 
pratiquer avec le plus grand soin l'antisepsie de la bouche 
et du nez. 

Les recherches de Pfeiffer et d'autres bactériologistes 
démontrant la présence de l'agent pathogène dans les 
bronches et dans les sécrétions broncho-pulmonaires, il 
importe de recueillir les crachats et de les détruire. 
Comme la prescription de cracher uniquement dans les 
crachoirs n'est jamais observée, la désinfection sérieuse 
des planchers devra être effectuée avec la plus grande mi- 
nutie. Les désinfections générales des locaux occupés par 
les malades ont constamment accéléré la fin des épidé- 
mies (2). 

Il convient de citer l'instruction ministérielle du 30 
mars 1895, sur l'hygiène des hommes de troupe (Bulletin 
officiel, n D 14, page 392, 1895); elle constitue un document 
du plus hautintérèt. La tenue des chambres, leur nettoyage, 
leur désinfection, leur chauffage y sont l'objet d'indica- 
tions précises ; la désinfection des baquets et des latrines, 
l'habillement, les eaux alimentaires, l'hygiène des marches 
et manœuvres, l'hygiène des camps, des bivouacs et des 
cantonnements y sont exposés dans autant de paragraphes 
courts et instructifs. Enfin , les recommandations au 
sujet des épidémies grippales doivent être reproduites en 
entier. 

« Epidémie de grippe. — Les mesures à prendre sont 
» les suivantes : la durée des exercices en plein air, spé- 
» cialement le matin, sera aussi courte que le permettent 
» les nécessités de l'instruction ; ces exercices seront réglés 
» de telle sorte que les périodes d'immobilité soient aussi 
» peu prolongées que possible et que les hommes soient 
» presque continuellement tenus en mouvement. Cepen- 
» dant un entraînement progressif et modéré est un des 



(i) Valu*. Société dt médecine publique, 1891. 
' (1) DUflUKR. Arc/i. de méd. tt depharm. mitil. Février 1SB1. 
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» moyens d'obtenir la résistance a l'influence épidémi- 
» que. 
» Les exercices auront lieu, s'il est possible, dans des en- 

> droits clos et couverts (manèges, magasins, balles, etc.), 

> déjà à l'usage des troupes, ou momentanément mis à 

> leur disposition par les municipalités. 

» Les postes et corvées devront être réduits au strict né- 

> cessaire. Les sentinelles seront relevées toutes les heu- 

> res et devront porter leur manteau de guérite. 

» En dehors du quartier, les troupes à cheval devront 

> avoir le manteau; dans l'infanterie la veste sera toujours 

> portée sous la capote. En raison des complications ab~ 
) dominales, fréquentes dans la grippe, on fera usage de 

> la ceinture de flanelle. 

» Si la maladie tend à se propager dans un corps, le 
» général commandant le corps d'armée pourra, sur l'avis 

> du directeur du service de santé, ordonner l'allocation 

> temporaire d'une infusion légère de thé sucré (trois 

> grammes de thé et dix grammes de sucre par homme et 

> par jour), à distribuer aux hommes matin et soir, dans 

> l'intervalle des repas. (Le combustible sera fourni par le 
) corps.) 

» La dépense sera remboursée au corps par le service 

> do santé pour le thé et par le service de l'intendance 

■ pour le sucre. 

» Il sera rendu compte au Ministre (5° et 7* directions), 

■ de ces allocations et des dépenses qu'elles auront occa- 



>> Des locaux d'isolement suffisants seront préparés dans 
» chaque casernement pour recevoir, en observation, les 
» malades légèrement atteints et soigner les convalescents, 
» sans encombrer les infirmeries. 

» Ces locaux seront convenablement chauffés, le princi- 
» pal danger de la grippe venant de l'action pénétrante du 
» froid sur les organes respiratoires déjà influencés. 

» Les médecins surveilleront très attentivement les ma- 
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s lades atteints d'une affection même légère des voies 
» respiratoires et ceux que leurs antécédents' morbides et 
» leur constitution organique signaleront comme devant 
» offrir moins de résistance à la maladie. 

» Toutes les précautions seront prises pour que les ma- 
» lades ne soient pas exposés à se refroidir pendant leur 
» transport à l'hôpital. 

» On pourra à titre exceptionnel accorder des pennis- 
» sions, dans les limites du service, surtout aux hommes 
» faibles de constitution. » 

Enfin, en partant de cette notion universellement ac- 
ceptée de la réceptivité particulière des organismes affai- 
blis par la grippe, pour les infections secondaires, on devra 
se souvenir de cette recommandation si sage du professeur 
Peter, que les malades de la grippe doivent guérir les 
pieds sur les chenets et prolonger autant que possible le 
repos de la convalescence. On évitera de la sorte les re- 
chutes si fréquentes et si graves de la maladie. 



2° TRAITEMENT PRÉVENTIF. 

Ces règles d'hygiène générales n'offraient qu'une satis- 
faction relative aux médecins qui se préoccupaient de ces 
questions prophylactiques, aussi l'idée de rendre l'orga- 
nisme réfractaire à l'invasion du germe grippal surgit-elle 
dans de nombreux esprits. 

Partant de l'incontestable utilité de la quinine dans 
la grippe confirmée, ils songèrent à l'administrer 
d'une façon préventive. Ces essais furent faits méthodi- 
quement dans l'armée allemande : dans un régiment de 
hussards en proie à l'épidémie, un escadron sur cinq fut 
soumis à l'usage quotidien de gr. 50 de quinine par 
homme et par jour. Le nombre des malades fut dès lors 
bien inférieur dans cet escadron-là. Mais, a côté de ce fait 
positif, les médecins allemands citent l'exemple des élèves 
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de l'Ecole de guerre de Glogau qui, systématiquement 
soumis à ce régime, furent très cruellement éprouvés (1). 
En France, le docteur MossÉ de Bordeaux (2) conclut de 
ses recherches expérimentales et cliniques que la quinine 
exerce une action préventive et frénatrice sur les mani- 
' festations grippales; elle rend l'organisme réfractaire à 
l'envahissement des infections secondaires. A faibles do- 
ses, dit-il, les sels de quinine et quinquinas augmentent 
la résistance de l'organisme au germe infectieux,... ? 

Dans un autre ordre d'idées, Bruschettini (3) affirme 
que le lapin peut être vacciné contre les cultures du bacille 
de l'influenza, en employant, après les avoir filtrées, des 
cultures dans le sang: le sérum des animaux ainsi vaccinés 
serait antitoxique et aurait un fort pouvoir bactéricide; il 
conférerait l'immunité contre l'infection et l'intoxication 
par le bacille de l'influenza. . 

Il suffirait pour cela d'injecter ~ de centimètre cube de 
ce sérum par kilogramme de poids du corps de l'animal. 

Il agirait aussi comme curatif, en abaissant la tempé- 
rature et en préservant de la mort des lapins présentant, 
depuis 48 heures, la forme la plus grave de l'infection dé- 
terminée par l'injection dans la trachée de cultures pures 
du bacille de l'influenza. Nous réservons notre apprécia- 
tion surcette vaccination; mais l'efficacité d'une vaccina- 
tion serait-elle démontrée qu'il serait impossible de vul- 
gariser une inoculation préventive dans une maladie dont 
la gravité est si variable: tantôt elle ne constitue qu'une 
indisposition insignifiante de 24 ou 48 heures, d'autres fois, 
elle revêt le caractère le plus grave. La vaccination ne 
serait applicable qu'une fois la maladie confirmée, 
comme cela se fait pour le sérum antidiphtérique. 



(1) DehwlER. Luc. rit. 
(ï) MossÉ. Acad. tteméd. ÎS octobrel89(. 

(3} Bkdkubttini. L'iminiwita speri mentale nall'InOaena. La Rifor. 
17 juillet 1893. 
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d° TRAITEMENT PHARMACEUTIQUE. 

Si l'action préventive de la quinine contre la grippe est 
encore très contestée, il n'en est pas de même de son ac- 
tion curative : la plupart des médecins s'accordent à dire 
que la médication quinique est la médication de choix. Le 
professeur Teissier a expérimenté in vitro, l'action des 
sels de quinine sur les cultures de la diplo-bactérie à 
laquelle il attribue l'infection et il a constaté un retard 
marqué dans le développement des colonies, une paralysie 
très prononcée des germes. Cette même expérience lui a 
donné des résultats semblables pour le chlorhydrate d'am- 
moniaque préconisé par Marotte (1). La clinique a con- 
firmé ces résultats et ces deux médicaments ont pris une 
importance inégale, mais sérieuse, dansle traitement de la 
maladie. 

L'antipyrine a joui d'une vogue réelle au début de l'épi- 
démie de 1889-00 ; elle calmait la céphalée et atténuait les 
douleurs de la courbature si fatigante du début ; elle abais- 
sait également la température. Des accidents ont été obser- 
vés, qui ont restreint son emploi à quelques indications 
formelles ; en tous cas, il paraît prudent de ne pas prolon- 
ger son administration qui rend la convalescence plus 
longue. La quinine, par son action antifébrile et antisep- 
tique rond l'évolution microbienne moins active, en même 
temps qu'elle diminue l'intensité de la fièvre. De plus, elle 
tonifie le système nerveux que l'antipyrine, l'antifébrino 
et la phénacétine dépriment d'une façon sensible (2). 

Dans la série des médicaments généraux, nous citerons 
les bains tiédes préconisés par le professeur Manasseine, 
do Saint-Pétersbourg : leur indication est formelle dans 



(1) Muoni. 

(3) Babth. TAérapiUli<iUi it$ malutiie* des organti ret^ratoirci , clet 
0. Doits (Paris 1894;. 
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les cas de fièvre intense avec dyspnée hors de proportion 
avec les signes généraux, dans l'insomnie et le délire. Les 
bains tièdes (30°) ou frais (24° à 25°) sont bien supportés ; 
ils amènent une détente dans les principaux symptômes et 
favorisent la diurèse; nous parlerons plus loin de leur indi- 
cation plus spéciale dans les formes cérébro-spinales. Dans 
les formes légères, le repos au lit, l'administration de la 
quinine, associée à l'antipyrine's'il y a céphalée et courba- 
ture, et à l'alcool, sous forme de grogs, suffisent en gé- 
néral, pour amener la guérison. 

Dans Xasjbrmes catarrftales, lorsque les organes respi- 
ratoires sont pris, s'il s'agit simplement de bronchite, à la 
quinine et à l'antipyrine des premiers jours, il est néces- 
saire d'ajouter des révulsifs tels que les ventouses sèches, 
nombreuses, les cataplasmes sinapisés sur la partie supé- 
rieure du thorax, on peut y joindre le chlorhydrate d'am- 
moniaque de Marotte. 

Si la bronchite est sérieuse, on pourra, tout en conti- 
nuant la quinine, alterner l'emploi du chlorhydrate d'am- 
moniaque et du kermès. Si la température se maintient * 
très élevée, la dyspnée intense et qu'il y ait du délire, les 
bains tièdes ou frais trouvent leur indication. Mais il im- 
porte de surveiller l'état du cœur. L'action cardiaque est- 
elle faible ou irrégulière, le pouls petit et fréquent, le 
visage cyanose, on remplacera le kermès, dont l'action 
serait déprimante, par les toniques du cœur et du système 
nerveux : la digitale, la caféine, l'éther, la strychnine. 
Dans cette situation, si souvent réalisée dans le syndrome 
grippal, la quinine (1 gramme au moins en deux fois}, les 
injections sous-cutanées de caféine et d'éther (une de 
chaque par jour) et les révulsions cutanées par les sina- 
pismes ou les pointes de feu légères formeront toute la 
thérapeutique, avec l'alcool donné avec modération. Pen- 
dant ce temps le malade sera alimenté avec du lait, des 
œufs, du bouillon, 

Lorsque la fièvre est abattue et les principaux symptômes 
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atténues, on cherchera à vaincre l'asthénie généralisée par 
la strychnine : l'association de la teinture de noix vomique 
et do la teinture de badiane remplit heureusement cette 
indication. 

Les vésicatoires sont assez souvent indiqués. Parfois, 
après les premiers jours, il ne Bubsiste qu'une toux inces- 
sante, violente, provoquée par un chatouillement au niveau 
de la partie supérieure du sternum; une mouche de Milan 
placée au niveau de l'articulation de la première ou de la 
deuxième côte, avec le sternum suffit souvent à achever 
la guérison. 

Dans d'autres cas fort nombreux, la toux reste grasse et 
l'expectoration est épaisse, muco-purulente et très abon- 
dante. La créosote nous a paru être le médicament héroïque 
de cette phase de la bronchite grippale : en capsules (six 
.à huit par jour) ou en injections sous-cutanées, elle mo- 
difie rapidement l'expectoration, et, au fur et à mesure 
de son administration , on voit les crachats s'aérer et 
changer de couleur. 

La congestion pulmonaire, la spléno-pnettmonie sont 
justiciables des mûmes moyens auxquels il convient d'ajou- 
ter en première ligne, dans les congestions, los émissions 
sanguines locales (ventouses scarifiées), et dans la spléno- 
pneumonie, les vésicatoires. 

La broncho-pneumonie et la pneumonie grippale seront 
traitées comme la bronchite : quinine au début, kermès, 
ventouses scarifiées, injections d'éther, décaféiné, digitale, 
alcool, quinquina; léger purgatif, ventouses sèches nom- 
breuses, bains frais toutes les trois heures si la fièvre et la 
dyspnée sont menaçantes. 

Après la chute de la fièvre: vésicatoires, pointes de feu, 
toniques généraux, tels que fer, arsenic, phosphore, etc. 
L'on sait que la tendance à la suppuration est un carac- 
tère propre à l'infection grippale, et les nombreuses autop- 
sies pratiquées au cours des épidémies, notamment celles 
de Kouskow, ont démontré la présence des foyers suppu- 
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rés dans la plupart des organes. Aussi, quand la pneumo- 
nie traîne et que l'état général ne laisse pas espérer la 
défervescence, peut-être y aurait-il lieu d'essayer le pro- 
cédé de réoulsion à distance préconisé, dans d'autres cas, 
par Fochier, de Lyon, et qui consiste à provoquer des 
abcès artificiels au moyen d'injection d'essence de té- 
rébenthine dans le tissu cellulaire sous-cutané. Ces abcès 
de fixation ont été provoqués avec des résultats divers 
par Lépine, Dieulafoy, Olivier, Gingeot, Franc, de 
Bruxelles, Revilliod, Rendu, Chantemesse, Mossé, 
etc., dans la pneumonie grave en dehors de la grippe. 
Une de nos observations {l'abcès du périnée) nous a sug- 
géré l'idée que ce procédé pourrait être une ressource 
ultime dans la pneumonie grippale; il s'agissait, rappe- 
lons-le, d'un homme de 40 ans environ qui, atteint de 
grippe caractérisée par de la fièvre, de la courbature, de 
la céphalée, eut en quelque sorte un abcès de fixation 
naturel dans le tissu cellulaire du périnée. Toute autre 
détermination eût été d'une gravité extrême, et cette 
localisation nous a semblé des plus heureuses. De là 
l'idée, que nous n'avons pas eu l'occasion de mettre à 
l'essai, de l'utilité de provoquer dans les cas graves, mais 
à temps, des abcès de fixation. 

Dans l'asthénie cardiaque du cours de la maladie ainsi 
que dans celle de la convalescence, toute la gamme des 
médicaments toniques est indiquée : la teinture de noix 
vomique, associée à la teinture de badiane; le café ou la 
caféine et le phosphate de soude ou le phosphure de zinc 
peuvent être employés utilement. Dans les pseudo-angines 
de poitrine ou tout au moins dans les cas observés par 
nous, la médication fut pour ainsi dire nulle; quelques 
sinapismes, du lait et du sirop d'éther. Si la situation 
s'était aggravée, nous aurions eu recours à la quinine sui- 
vant le conseil de A. Sansom. 

' Dans les localisations cérébro-spinales, la médication 
de choix est toujours la balnéation : les bains tièdes 
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(30°) ou frais (24° à 28°) amènent le plus souvent une 
détente marquée de tous symptômes. Quand il existe 
de la pneumonie concomitante, on hésite à appliquer 
cette méthode et on regrette plus tard cette hésitation : 
c'est le sentiment que nous avons éprouvé quand nous 
avons vu un de nos malades {délire maniaque) mourir 
en quelques heures. L'indication paraissait, dans l'espèce, 
d'autant plus formelle que, dans son délire, il refusait 
tout médicament et que, seule, la voie endémique nous 
restait. 

L'isolement, le colorai, l'antipyrine, la vessie de glace 
sur la tète, les révulsions éloignées, les vésicatoires à la 
nuque, les sangsues derrière les oreilles nous fournissent 
une série de moyens énergiques parmi lesquels on peut 
choisir utilement. Nous avons peu de chose à dire du 
traitement des localisations grippales but l'appareil génito- 
urinaire; les moyens à employer sont ceux qui sont 
d'usage dans ces affections, en dehors de l'affection grip- 
pale qui, elle, est justiciable de la quinine et des médica- 
tions générales que nous avons indiquées. Dans l'albumi- 
nurie, on insistera sur la diète lactée qui constitue un 
moyen diurétique puissant et favorise l'élimination des 
toxines. On pourra employer concurremment le lactate de 
strontium à la dose de 4 à 5 grammes (1). 

Nous avons vu plus haut que l'appareil auditif était 
souvent touché par la maladie : otites externes et otites 
moyennes généralement persistantes et tenaces. Les la- 
vages antiseptiques à l'eau boriquée tiède ou à la solution 
chaude de coaltar saponiné (2) nous ont suffi dans tous les 
cas pour amener la guérison. Comme l'avait observé déjà 
Menièrk, dans 57 cas, la restitutto ad mtegrum fut obte- 
nue dans presque tous les cas. Nous avons enregistré 
cependant deux cas, de perforation du tympan persistante. 

(1| Taocillit et Esprit, loc. cit. 
(î) Miniers. Loc. cit. 
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Jamais il n'a été nécessaire de trépaner l'apophyse mas- 
■ toïde. 

Les affections de la bouche, du nés et des yeux sont 
justiciables des moyens habituels. Toutefois nous citerons 
notre expérience personnelle pour un coryza grippal avec 
écoulement muco-purulent extrêmement abondant : un 
lavage à la solution de sulfate de cuivre au millième, 
exercé avec un laveur donnant un jet assez énergique, a 
déterminé une douleur extrêmement vive, mais une gué- 
rison radicale. 

Nous terminerons cet essai thérapeutique par le conseil 
d'éviter les interventions chirurgicales non indispensables 
en temps de grippe (1). 

Le professeur Verniîuil a constaté que la tendance 
pyogénique du germe grippal rend les opérations moins 
sûres, favorise les suppurations et même l'infection puru- 
lente. 

Certains auteurs ont contesté cette assertion qui a 
été confirmée, d'autre part, par les observations de 
Démons (de Bordeaux) (2). 

(1) Vkk.wil. Àcad. de méd. 6 mai IHBu. 
(ï) Démons, de Bordeaux. S mai 1890. 



D r VlGENAUD. 



JignzcdbyGoOglc 



L'AUVERGNE AUX SALONS 



Les expositions se suivent sans interruption et, bien 
qu'elles se ressemblent assez, contrairement au proverbe, 
elles sont toujours fréquentées par la foule de plus en 
plus amie des arts, sinon plus apte à les apprécier qu'au 
temps où son indifférence et ses préjugés l'éloignaient des 
artistes et de leurs œuvres. Nous ne ferons que citer les 
expositions des aquarellistes, des pastellistes, des artistes 
modernes, des merveilleux portraits contemporains au 
musée Galliera, des œuvres de Corot au même musée, 
des photo-fusains de M. Gaston Plessy à l'hôtel Flaxland, 
des eaux-fortes de M. Henry Boutet, etc., et nous irons 
d'abord chercher quelques-uns de nos peintres aux pe- 
tits Salons des Cercles de la rue Volney et de l'Union ar- 
tistique. 

M. Franc Lamy s'y fait remarquer chaque année. Rê- 
verie est une gracieuse étude, et la charmante fantaisie : 
Les fleurs passent, suggère Toutes les joies de l'amour 
printanier mêlées aux regrets des départs quelquefois 
sans retours. La jeune fille qui ouvre le treillage fleuri 
pour quitter la maisonnette cachée sous les branches, où 
elle vient de vivre près de l'aimé quelques jours, quel- 
ques heures peut-être, symbolise la brièveté de la jeu- 
nesse, du bonheur et de l'amour. Les fleurs passent, hélas ! 
trop vite. 

M. Serendat de Belzim est aussi, comme peintre, un 
habitué des Cercles. Son Etoile du matin est habilement 
personnifiée par une superbe femme, et le portrait du 
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général baron Faverot de Kerbreck est excellent. Le Bas 
percé de M. José Frappa, qui n'a rien à faire avec la mi- 
sère sordide et douloureuse, nous prépare â la vue de ces 
jolies toiles voluptueuses qu'il a prodiguées au Salon du 
Champ-de-Mars. M. Maurice Bompard, on le sait, in- 
terprète avec un réel talent les vues de Venise et d'Al- 
gérie. Il est aussi un bon portraitiste, ainsi qu'en témoi- 
gne la figure expressive de M™ Julia Depoix. Citons aussi 
le Séchoir à Vichy de M. de Mazade et les Petits griffons 
nivernais de M. le comte de Lastic: Quant aux envois de 
M. Denys Puech, plâtres, marbres ou terres-cuites, ce 
sont <les merveilles. 



L'Union des Femmes peintres et sculpteurs s'est mani- 
festée dans sa quatorzième exposition, sous la présidence 
honoraire de M me Léon Bertaux, l'éminente statuaire, qui 
a laissé la présidence effective à M m * Detnont-Breton, 
nommée récemment chevalier de la Légion d'honneur, et 
qui rivalise avec son père, le maître illustre Jules Breton, 
dans des compositions pleines de talent et d'observation 
émue. 

Ses œuvres ne sont pas seules â admirer, à l'exposition 
des femmes peintres. Bien d'autres y figuraient digne- 
ment, comme les marines de M me Elodie La Villette et 
les miniatures délicieuses ' de M 01 " Camille Isbert. Mais 
nous nous arrêtons de préférence devant les paysages qui 
nous rapprochent de l'Auvergne. Un pastel deM"* Yvonne 
Annelle nousconduit sur les bords de l'Allier ; M 0,e Cayron- 
Vasselon évoque les hameaux du Velay. Avec M™ Ma- 
rie Drevet, nous suivons le cours de la Loire à Lavoûte et 
du Dolaison à Espaly, et M™ Espi nos-Marcel nous pré- 
sente les gorges de Malentrat-Villerest dans la Loire et la 
ferme de Mazolet sous la neige. 
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Les artistes indépendants, que nous avons retrouvés au 
Champ-de-Mars, au Palais des Arts libéraux, en sont à 
leur onzième année d'existence- M. Serendat de Belzim, 
trésorier du Comité, est sans contredit un des peintres les 
plus en vue de cette association un peu mêlée. Une dizaine 
d'œuvres y affirmaient, cette année, son talent varié et fé- 
cond : compositions idéales ou allégoriques, comme l'Etoile 
du matin, les Nuées, Néréide; fantaisies pleines de charme, 
comme Jeunesse, Rose, Nadia, ou d'humour , comme un 
gai compagnon; portraits de femmes délicats et gracieux, 
comme celui de miss B. . . ; et portraits d'hommes res- 
semblants et expressifs, comme ceux de MM. Louis Ma- 
con et Charles Fuster, Ce dernier attirait particulièrement 
l'attention du public sur le jeune homme de talent, le 
poète de l'Ame des choses, le romancier de l'Amour de 
Jacques, le conférencier applaudi qui, par un labeur in- 
cessant, trouve le moyen d'écrire des vers, des articles de 
journaux, des romans, de faire des cours appréciés et de 
publier des anthologies. 

Jean Desbrosses, le maître aimé dont le paysage d'Au- 
vergne a obtenu un si grand succès au Salon des Champs- 
Elysées, n'apas dédaigné les Indépendants. Cinq vues des 
Vosges y représentent la peinture forte et saine, procé- 
dant des traditions de Chintreuil , et rendent plus cho- 
quantes les tentatives de débutants, qui ont la prétention 
de s'affranchir de toute tradition. Ce n'est pas à ce groupe, 
qui a plus d'audace que de bonheur, qu'il convient de rat- 
tacher M m * Madeleine Saint-Héran. Ses études de paysan- 
nes du Bourbonnais révèlent une recherche patiente de la 
vérité, un pinceau consciencieux, encore indécis, mais 
dirigé par une volonté soutenue. 

N'oublions pas de citer M. Edgar de La Croix, né à 
Riom, avec de jolis paysages pris à Garches et à Ville- 
neuve-1' Etang, dans l'Allier et le Loiret, et tout spéciale- 
ment le chemin du moulin Champeyroux dans le Puy-de- 
Dôme; de M. Jules Poinat, plusieurs vues prises dans la 
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Loire; de M. Louis Sabatier, né â Gannat, des études 

d'après nature et un souvenir d'Auvergne. 

Jetons un regard ému sur les dernières toiles de M. Vital 
Guillot, d'Issoire, qui vient de mourir et notons le por- 
trait officiel, avec écbarpe et insignes, de M. Farjon, 
député et secrétaire de la Chambre, par M, Gustave Che- 
vaillier. 



Un grand nombre de journaux, parmi lesquels le Fi- 
garo, sous la signature de M. Henri Hamoi.se, ont parlé 
avec éloge de cette exposition d'un jour, faite à l'occasion 
du dîner de la Soupe-aux-Choux d'Auvergne. 

M. Bardoux, qui avait déjà présidé, comme ancien mi- 
nistre de l'Instruction publique, le premier des dîners 
offert ^ux artistes par cette association naissante, le 11 
mai 1881, présidait encore au mois de mai de cette année, 
la réunion en l'honneur des artistes d'Auvergne, avec, la 
même affabilité, la même verve spirituelle, la même jeu- 
nesse d'impressions et de souvenirs. Rien n'a donc man- 
qué à cette fête de compatriotes, puisqu'un des nôtres, et 
des plus méritants, le ciseleur Diomède, a pu y être com- 
plimenté et acclamé, pour le ruban rouge qui orne main- 
tenant sa poitrine, et qui, s'il n'est pas une sanction obli- 
gatoire du talent, sert au moins de prétexte aux oublieux 
et aux indifférents pour qu'ils aient l'air d'y prendre 
garde. 

Voici les œuvres d'art qu'ont pu admirer les Auver- 
gnats de Paris avant leurs frères d'Auvergne, à l'Exposi- 
: Clermont-Ferrand. 

ons d'abord les dames peintres qui avaient confié 
ns du jeune et zélé secrétaire Ferdinand Beyne 
)iles et leurs aquarelles. Les envois de M 11 " Marie 
le Desliens étaient des plus importants. Leurs ex- 
i portraits fixent l'attention, autant que leurs ta- 
de genre, où la fantaisie spirituelle s'unit à la 
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science profonde du métier. Flair d'amateur, c'est-à-dire 
un bon curé non dédaigneux: d'un exquis fumet émanant 
du potager et le prouvant par son attitude et sa physio- 
nomie, est une de ces compositions dont le 'succès est 
assuré. Quant aux panneaux de fleurs des mêmes artistes, 
ce sont des merveilles de coloris, d'arrangement et de 
goût. 

Voici les portraits habiles de M me Bastide ; les aqua- 
relles faites d'après nature et très réussies de M 11 * Beyne, 
particulièrement la vue inspirée par les pittoresques sites 
de Thiers. M"'" Thérèse et Louise Morange avaient aussi 
une belle exposition : violettes, chrysanthèmes, fleurs sur 
velours, pastels, porcelaines éclosent sous leurs mains exer- 
cées, ce qui a permis au critique du National de dire d'elles 
qu'elles sont artistes dans toute l'acception du mot. On a 
remarqué aussi les fruits savoureux de M" B Claire Peys- 
sonneau et le portrait de M" 8 Bernard. 

Ces jolies choses ne doivent pas nous faire négliger les 
maîtres et les débutants, dont nous parlerons trop rapi- 
dement à notre gré et eu égard au mérite de leurs œu- 
vres. 

V Orage qui monte de Schenck est un de ses plus beaux 
morceaux. On sent qu'il a vu et compris ces grandes scènes 
de montagnes, où les éléments se déchaînent avec furie, 
où les colorations ont des violences imprévues, et son 
émotion est communicative. On s'intéresse au sort de ces 
moutons affolés, menacés par la tempête, qui se serrent 
autour de la bergère et qui peut-être ne regagneront pas 
tous retable accoutumée. 

Les paysages de Jean Desbrosses nous charment tou- 
jours. Ils émeuvent aussi, rien que par l'expression exacte 
des beautés naturelles, par les effets lumineux ou som- 
bres, par le coloris harmonieusement combiné de l'air et 
du ciel. 

Deux orientalistes se sont disputé le succès, avec leurs 
superbes études. M. Maurice Bompard nous a menés a 
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Venise. M. de Vergèses a évoqué l'Algérie. Si notre grand 
Prosper Marilhat, dont M. Retru a si exactement repro- 
duit une Mosquée, pouvait regarder ces vues d'Orieut, il 
applaudirait au talent de nos deux compatriotes. 

Avec M. Serendat de Bclzim nous abordons la pein- 
ture romanesque que le maître Ary Seheffer avait 
inaugurée avec tant de bonheur. Mignon et Lothario est 
une des scènes de l'Opéra tiré d'un épisode du Wilhelm 
Meister de Goethe. La prière à Notre-Dame-d'Auray est 
une composition ravissante. 

M. José Frappa est toujours varié et original dans la 
Roussotte, la Dormeuse et la Femme au manteau bleu. 
Une grande toile de M. Alphonse Cornet attire par son 
audace : c'est le Christ mystique et blanc, au nimbe lumi- 
neux, qui descend avec mansuétude l'escalier d'une église 
moderne et va consoler la foule des déshérités, des misé- 
rables, des loqueteux fin de siècle, qui l'implorent à ge- 
noux. M. de Mun dirait : « C'est là le vrai socialisme. » 

Encore un apôtre, mais d'un autre genre, représenté par 
M. Assézat de Bouteyre, qui est toujours chercheur et 
original dans ses croquis de paysages et surtout dans son 
étude de danseurs forains destinés à la décoration d'un 
monument de la ville du Puy. Une bonne aquarelle de 
M. Bernard est inspirée par la cathédrale de Beauvais. 11 
faut noter un portrait de M. Frédéric Brun, une étude de 
M. Costilhes; une vieille Auvergnate de M. Grange ; une 
miniature très poussée d'un débutant d'avenir, M. Léo 
Huillard, que nous retrouverons au Salon des Champs- 



Nous avons revu avec plaisir les intéressantes aquarelles 
de M. Jaffeux, dont les sujets sont pris à Thicrs ou aux en- 
virons. Les Thavarts, le Moutier, les bords de la Dore ont 
pour nous tout l'attrait des vieux souvenirs et des impres- 
sions de jeunesse. Le pont de Valvin et la Sainte-Gene- 
viève nous font désirer que M. Lopigish vienne demander 
à l'Auvergne de nouvelles inspirations. 
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M'. Ketru, dont la belle toile du Salon sera signalée 
plus loin, s'est montré le rival de Guillemet et de Luigi 
Loir dans son étude exacte et attrayante du quai Noire- 
Dame. Quant aux tableaux de Franc Lamy, on les revoit 
avec la même attention admirative pour un art nouveau 
d'une émotion contenue, mais d'une science rare et sub- 
tile. 

La Haine, une figure puissante, énergique et terrible, 
donne une excellente idée des dispositions de M. Fiat, 
lauréat de l'Ecole des Beaux-Arts. Un autre élève de 
l'Ecole, un tout jeune homme, M. Louis Monneret, né à 
Thiers, dès ses premiers essais de natures mortes, a fait 
prévoir un coloriste. 

Citons encore les peintures de M. Guéniot, un portrait 
de M. Rivet. N'oublions pas M. Petit-Gérard avec ses 
tableaux militaires fort réussis et le salon de lecture du 
Bon-Marcbé d'une vérité frappante, ni M. Pierre Tullon 
avec sa forte étude d'aveugle, ni M. Paul Sc-bmitt, avec 
ses superbes paysages. 

La réduction en bronze du groupe de Mombur, Bai-w 
filial, est connue de tous. C'est pour nous une œuvre 
classique. Nous n'insisterons pas non plus sur l'adorable 
ti'te de femme par M. Denys Puech, qui est un maître. 

Signalons les envois d'un bon élève de Diomède, 
M. Descomps. Ses buste, médaillon et coupe en argent 
nous mènent â l'admirable œuvre ciselée de Diomède lui- 
même, qui nous a montré la tasse aux jolis sujets bachi- 
ques qui a servi, quelques jours après, au premier magis- 
trat de la République, pour goûter nos excellents vins 
d'Auvergne. 

Voici un sonnet dédié à notre grand ciseleur : 

Au flanc d'un vise grec, qu'il évoque Andromède, 
Sur un coffret sculpté, la Luxure et l'Orgueil, 
Ou les nymphes îles bois, tristes, menant le deuil 
D'Adonis, ou les traits d'un nouTel Archimede ; 
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Qu'il cisèle une aiguière, avec un Ganymède 
Courbé sur l'anse, ou bien, comme Morel Ladeuil, 
Un bouclier gaulois à pendre a notre seuil, 
On reconnaît toujours le maître, Diombde. 

Comme jadis Florence admirait 'ses enfants, 

L'Auvergne aime ses fils heureux et triomphants. 

Elle garde en son cœur leurs noms et leur mémoire ; 

Et la Postérité, dont l'orbe est infini, 

Sans souci de l'époque, unira dans la gloire 

Le nom de Diomëde au nom deCellini. 



Allons maintenant au Champ-de-Mars, à la Société 
nationale des Beaux-Arts, que Puvis de Chavannes non- 
seulement préside, mais orne de sa grande composition 
décorative destinée à l'escalier de la Bibliothèque de Bos- 
ton, et qui représente, dans un ensemble symbolique, les 
Muses inspiratrices acclamant le Génie, messager de 
lumière. Arec des procédés tout différents, c'est-à-dire 
par la seule puissance de la réalité bien rendue et com- 
prise, M. Lhermitte a composé un vrai chef-d'œuvre, en 
reproduisant un coin des Halles centrales, énorme toile 
qui doit servir k la décoration de l'Hôtel de Ville de 
Paris. 

Mais, sans nous attarder, allons tout de suite à nos 
artistes d'Auvergne. M"*" 1 Desliens, dont nous venons de 
parler, ont exposé un admirable portrait, celui d'un jeune 
explorateur, à la barbe brune, longue et soyeuse, k l'œil 
vif et doux, au teint bronzé par le soleil. Cette figure, où 
l'audace des entreprises périlleuses se mêle à la bonté et 
à l'intelligence, prouve une fois de plus le talent de ces 
deux sœurs, dont les portraits sont recherchés autant que 
leurs tableaux de genre. 

Un autre peintre, au talent varié et élégant, c'est M. 
José Frappa. Ses portraits sont ravissants, entre autres 
celui d'une jeune femme entre une rose et un papillon, si 
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jolie que le papillon a l'air de se tromper. M. Frappa 
n'oublie pas son pays natal et il évoque avec bonheur un 
coin de Saint-Etienne et. les bords de la Loire. Il est 
encore spirituel et ironique dans la visite du Monsignor 
gras et opulent au bon moine en train de fabriquer des 
figurines pour décorer Pétable de Bethléem, et dans le 
repas de fête du monastère, où le frère servant porte avec 
une ostentation expressive le superbe plat de croquembou- 
ches dorés et succulents. Mais il se montre d'une audace 
tout à fait rabelaisienne dans sa grande toile intitulée : 
Conte fol. Bien fol, en effet, doit être le conte, bien 
égrillard et réjouissant, que débite, d'un air grivois, le fou 
de cour, au justaucorps bigarré, avec marotte et grelots, à 
l'oreille de la plantureuse nourrice qui rit à gorge dé- 
ployée, c'est le mot; car elle en oublie le marmot enve- 
loppé dans ses langes, posé maintenant sur ses genoux, 
loin de la source abandonnée. 

Il faut citer avec éloges les jolis et fins paysages de M. 
Rousseau, inspirés par les environs de Vichy : effets de 
soleil, gros rochers des Grivats, chemins creux après la 
pluie; et féliciter M. Dinaumare de la délicatesse de ses 
miniatures : portraits de femmes et portrait de M. Henri 
de Fleurigny, dont le Figaro a publié longtemps les fan- 
taisies poétiques et funambulesques. 

Gardons-nous d'oublier M. Charles Cottet, né au Puy, 
dont nous avons signalé le début au Champ-de-Mars, en 
1890. Ses dix toiles qui portent le titre général: Au pays 
de la mer, sont plutôt de fortes études pour un ensemble 
futur. Il y a dans ces peintures de la rudesse et de la 
réalité puissante, quelque chose do dur, de vulgaire et de 
voulu qui indique un tempérament et qui vous prend, 
sans vous charmer. Nous mettrons à part cependant le 
grand tableau acquis par l'Etat et qui représente, avec une 
forée imprévue et saisissante, un groupe lugubre de quatre 
vieilles paysannes, portant des cierges allumés, près du 
cercueil déposé à l'entrée de la sombre église du village. 
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Nous voilà au Salon des Champs-Elysées, où l'Auvergne 
a été, cette aimée, abondamment et brillamment représen- 
tée par ses architectes, ses sculpteurs, ses graveurs et ses 
peintres. 

Jeunesse, par Franc Lamy, c'est le poème de la beauté 
féminine en son printemps, au milieu du printemps de la 
nature. Rien de plus gracieux que cette jeune fille, nymphe 
ou déesse, au corps harmonieux chaudement coloré, aux 
longs cheveux d'un blond ardent, à la figure adorable, et 
dont les mains 3'appuient, en les effleurant à peine, aux 
branches vertes des noisetiers. Voilà bien la jeunesse 
vigoureuse et charmante, avec la joie de vivre, dans les 
feuillages ensoleillés. 

Ce n'est pas dans la clarté vive et radieuse, mais dans 
l'ombre qui lui convient, que M. Louis Retru a placé sa 
belle femme brune symbolisant la Nuit. Cette grandecom- 
position n'en est pas moins remarquable. Le sujet est 
ingénieusement compris et rendu. La Nuit est assise, dans 
une pose gracieuse, sur lé hibou familier qui l'emporte à 
tire d'ailes dans les antres profonds, loin du jour qui point 
au sommet des ravins encore obscurs. La superbe déesse 
au profil perdu se dessine sur les antres noirs et sur les 
mousses assombries, et sa longue écharpe de gaze, flottant 
derrière elle, entraîne dans ses plis, les étoiles du ciel, 
qui fuient aussi les premiers rayons du soleil. L'en- 
semble est d'un puissant effet, bien en harmonie avec la 
grandeur du sujet. Nous aurions vu, avecplaisir, récom- 
penser l'œuvre nouvelle de M. Retru. Mais les regards du 
jury se détournent quelquefois d'un artiste à son aurore, 
comme la nuit s'éloigne devant les feux naissants dn 
jour. 

Nous avons parlé plus haut de la ballerine de M. Assé- 
zat de Bouteyre. Les Forains, du même artiste, sont 
aussi destinés à la décoration d'un monument de la ville 
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du Puy. Nous supposons qu'il s'agit d'un théâtre. L'homme 
robuste et la danseuse en maillots, sous la lumière crue du 
soleil, sont bien campés, d'une grande netteté de lignes et 
d'un effet très juste. Le jeune peintre continue avec au- 
dace ses études sur le vif. Son coin de café-concert, aux 
tétes vulgaires mais vraies, pour n'être qu'un morceau, 
n'en donne pas moins l'impression de la vie actuelle, 
comme certaines toiles de Raflaelli. 

Arrêtons-nous devant quelques portraits. Ceux de 
M lle Jenny Fontaine sont toujours attrayants. Le buste du 
généralJeanningros, avec tous les détails du costume et des 
décorations, est une peinture solide et forte. Le portrait 
de M" X... doit en partie son originalité à la coiffure, 
ornée de pointes de dentelle, qui encadre une tête fine et 
intelligente, et à la gamme des bleus pâles qui donne à 
l'ensemble une grâce et une douceur infinies. 

Ce sont aussi des portraits vraisemblablement que met 
en relief la composition de M" s Cécile Chalus : Un débat. 
La jeune statuaire, .en robe rose, coiffée d'un journal 
replié, est assise devant la selle de sculpteur et met la 
dernière main à une maquette qu'elle soumet à l'apprécia- 
tion de son amie plus âgée. Celle-ci, correctement vêtue 
de noir, regarde avec attention le projet de son élève : 
scène vraie de la vie d'artiste bien observée et exprimée. 
M" e Favier est aussi une artiste de talent. Elle s'est repré- 
sentée elle-même, simplement vêtue d'une robe sombre, 
un crayon à la main. La figure est intelligente, un peu 
plus mélancolique que nature. C'est en somme un excellent 
portrait, comme celui de M 1 ™ Favier mère, qui est une 
remarquable lithographie. M"" Cayron-Vasseloo expose 
depuis longtemps. Signalons son portrait d'homme, dont 
les traits accentués, la barbe noire, révèlent un compa- 
triote du Cantal. Citons la gravure sur bois de M. Dochy, 
reproduisant les traits d'un autre Cantal ion bien connu, 
M. Tinayre, et un remarquable portrait gravé de 
M. Charles Dupuy, par M. Georges Bauchart. La figure 
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puissante, énergique et bienveillante en même teinps de 

l'ancien président du Conseil des ministres, est représentée 

fidèlement. 

Encore un portrait, cette jolie et fine miniature par 
laquelle M. Léo Huillard fait ses débuts au Salon. 
M. Huillard est de Thiers et, comme son compatriote 
M. Louis Monneret, vient d'entrer à l'Ecole des Beaux- 
Arts. 

M. Maurice Bompard évoque unescènealgérienne. Sur 
la terrasse do la mosquée de Sidi-Ocha, les Arabes assem- 
blés attendent l'heure de la prière. Dans la lumière encore 
vive du soleil couchant, leurs costumes blancs éclatent 
sur la teinte jaune du sol et les trois palmiers quidressent 
au-dessus d'eux leurs fûts grêles n'atténuent ni le jour ni 
la chaleur. Mais l'artiste se livre tout entier à sa nature 
de coloriste dans une vue admirable d'un canal à Venise, 
où le pont en dos d'àne, les gondoles, les vieilles maisons 
pittoresques et toute la friperie bariolée d'un marchand de 
curiosités forment un ensemble plein de caractère et écla- 
tant de couleur. M. Hippotyte de Vergèses, lui, nous 
mène au Caire devant la mosquée des derviches hurleurs, 
rue du Nil. Tout l'Orient actuel n'est-il pas contenu dans 
ces quelques mots? Près des maisons â l'européenne, des 
terrasses et des arbres noyés dans la lumière, s'élève la 
mosquée. Quant aux derviches, ils sont rentrés pour procé- 
dera leurs exercices religieux et si leurs hurlements peu- 
vent troubler la sérénité et le calme des environs, ils sont 
eux-mêmes pour le moment complètement invisibles. 
Constatons que M. de Vergèses a beaucoup travaillé pen- 
dant son récent voyage en Egypte et a rapporté de nom- 
breuses études qu'il transformera, pour notre plaisir, en 
excellents tableaux. 

M. Petit-Gérard continue avec succès la série de ses 
peintures militaires. Comme autrefois Protais, M. Petit- 
Gérard se plaît aux scènes calmes de la vie du soldat. Il 
nous le montre en avant-garde, comme cette année, mais 
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non aux prises avec l'ennemi. Il tire aussi un excellent 
parti des costumes, comme dans ses chasseurs à cheval 
dont les tuniques bleues font le plus charmant effet. 

Passons la revue, non des troupes de M. Petit-Gérard, 
mais de nos paysagistes, en commençant par un maître, 
Jean Desbrosses. C'est avec une rare puissance de coloris 
qu'il a exprimé un de ces spectacles de la nature au soleil 
couchant que les touristes ont pu observer dans notre 
pays. Quand on arrive vers le haut de la montagne, avant 
d'atteindre le point culminant, le ciel coupé par l'arête 
vive et nue offre aux regards un espace immense qui 
devient extraordinaire de profondeur et de coloration par 
les splcndides couchers de soleil. Cet effet a été admiré 
par Défibrasses dans les environs de Fontanas, et il l'a 
merveilleusement reproduit. Entre les arbres superbes au 
premier plan, au-dessus de terrains verdoyants et rocail- 
leux, le ciel sans limite, avec des enfoncements .de lac 
aérien, zébré de rouge, de vert et de jaune, et comme se 
reflétant sur lui-même, apparaît dans l'intensité de sa 
gloire. — Voilà une grande et belle page fixée à jamais 
par un de nos meilleurs peintres de montagnes, qu'il 
prenne ses sujets en Savoie ou en Auvergne. 

La vue un peu trop panoramique de la ville du Puy et 
de ses environs, si mouvementée, avec ses teintes bleues 
et violettes, ses aiguilles surmontées de monuments et de 
statues, nous révèle une nouvelle manière de M. Noirot, le 
peintre connu des bords de la Loire. Nous conservons une 
préférence pour ses précédentes œuvres, mais les dernières 
ont bien leur valeur et l'Etat a en raison d'acheter son 
tableau. 

M. Ducaruge s'est aussi inspiré de la Haute-Loire, dans 
son joli et frais paysage, un ruisseau à Monistrol. Cet 
heureux mélange de rochers moussus et d'arbres ver- 
doyants, parmi lesquels apparaissent çà et là les eaux 
claires et vives du ruisseau, charme le regard et fait songer 
à- certains tableaux de Courbet. 
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Devant les bords de la Cère, dans le Quercy, par M. 
Georges Semer, on reconnaît l'élève de M. Gagliardini. 
Les maisons aux toits roses du petit village s'espacent le 
long de la rivière aux eaux bleuâtres qui les reflète; un 
bateau flotte paisiblement ; de beaux arbres encadrent las 
maisons et bordent la rivière et tout scintille sous les 
rayons d'un soleil de midi. 

- Dans la plaine, de M. Jules Viennet, toute verte, au 
printemps, des premières pousses des champs cultivés, sans 
arbres, nue et profonde jusqu'aux coteaux violacés à peine 
indiqués, sous un ciel gai, ponctué de nuages légers, il 
ferait bon suivre les méandres de la route jaune qui mène 
à la maison hospitalière encore inaperçue. C'est une char- 
mante impression de nature. 

Le petit tableau de M. Martin Coulaut, né a Cournon, 
représente, avec justesse, un troupeau de moutons serrés 
autour du berger et fuyant l'orage, dans une vaste plaine 
découverte, sous un ciel noir et morne. Il faut aussi men- 
tionner deux' jolis pastels de M. Pierre Pelletier, né à 
Clermont, élève de M. Beauverie, Ut Seine à Epinay, 
effet d'automne, et File Saint-Ouen en hiver; et les eaux- 
fortes toujours intéressantes de-M. Reynaud, né à Bour- 
don : la Grange au Bois et les C/iaumes de Piaultes. 

M 1 " Doutreleau, dans une gravure sur bois, a reproduit 
avec talent les Bœufs dit Cantal de Rosa Bonheur. Quant 
à M. René Peyrol, qui est de la famille de la grande ar- 
tiste, il nous mène aussi dans les montagnes du Cantal, 
dans une prairie semée de rocs, où les bruyères fleuris- 
sent àciilé des herbages, enserrée par les sommets qui s'éta- 
gent et se confondent dans le lointain avec la brume, 
devant deux jeunes bœufs de Salers, au pelage roux, doré 
par le soleil, qui luttent cornes à cornes, pour le plaisir, 
comme Caussade et Latournelle, les gentilshommes du 
drame de Victor Hugo. 

Cette toile est claire, lumineuse, gaie, et nous conduit 
au cœur du pays natal. 
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A la section d'architecture, noua avons rencontré un 
remarquable projet pour groupe scolaire, par M. Emma- 
nuel Brun, de Clermont-Ferrand ; le relevé de la porte de 
la chapelle Saint-Michel d'Aiguilhe, par M. Pierre Ver- 
dier, né au Puy; et le projet de restauration et d'agran- 
dissement du pavillon Sévigné, à Vichy, par M. Girctte, 
un élève distingué de Garnier. 
Nous finirons par la sculpture. 

Le bas-relief en marbre de M. Denys Puech a le fini 
d'un tableau et la grâce d'une aquarelle. On ne peut 
mettre plus de délicatesse dans une œuvre sculptée. Dans 
l'église dont se dessinent les colonnades, la Vierge ap- 
paraît à saint Antoine de Padoue agenouillé devant 
elle et lui présente l'enfant Jésus, tandis que des grou- 
pes d'anges volent dans l'air. Le sentiment religieux est 
exprimé avec tout le charme de l'art italien de la meil- 
leure époque. 
M. Coulon avait exposé deux œuvres importantes. 
La statue en pierre représentant la Patrie en deuil fait 
partie du monument érigé à Gannat aux soldats morts 
pendant la guerre de 1870. Quant à la statue du grand 
poète Théodore de Banville, dont nous avons déjà parlé 
après une visite à l'atelier du statuaire, nous en avons 
regardé, avec émotion, le bronze destiné a la ville de Mou- 
lins. Le poète est représenté dans l'intimité de ce cabinet 
de travail formant bibliothèque où il nous a reçu si sou- 
vent. Sa robe de chambre accoutumée, son béret de soie, 
le petit chien familier, qu'il appelait Zinzolin, tous les 
détails de la vie intime ont été pieusement indiqués à 
M. Coulon qui en a tiré le meilleur parti, mais qui, a 
notre sens, ne conviennent pas à une statue monumentale 
où nous préférerions voir l'auteur des Cariatides dans une 
pose Inspirée, comme dans le superbe portrait de Deho- 
deneq. 

M. André Besqueut, né au Puy, s'affirme chaque année 
par des compositions importantes. Il a très bien repré- 

11 
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sente, dans une pose grave et naturelle, saint Ignace de 
Loyola, statue en marbre destinée à l'église de Mont- 
martre. 

La figure pour un tombeau de M. Henri Gourgouillon 
continue la série des œuvres si intéressantes de l'artiste 
clermontois. Il faut citer un buste en bronze de M. Eu- 
cher Girardin, l'auteur du monument patriotique érigé à 
Roanne ; deux portraits de M. Champeil, le jeune artiste 
qui est déjà second grand-prix de Rome ; le groupe Nati- 
vité, de M. Fulconis, qui a habité Clermont, et un gra- 
cieux buste de fillette, par M. Antoine Mallet, né à Cler- 
mont-Ferrand. 

M. Mombur, notre sculpteur distingué, n'avait au Salon 
qu'un buste en bronze, celui de M. L. Lasteyras. Mais on 
s'explique cette absence de composition nouvelle en son- 
geant au monument -grandiose auquel il a dû donner la 
dernière main avant son érection sur la place de la Gare, 
à Vichy. 

Les œuvres de Mombur sont trop connues en Auvergne 
pour que nous y revenions. Nous ne ferons que signaler 
une belle gravure sur bois de M. Thévenin, qui reproduit 
le Baiser JUial, cette œuvre si forte et si pure, qui obtint 
une médaille de 2" classe , en 1892. L'interprétation de 
l'œuvre d'un artiste par les autres arts n'est-elle pas la 
dreuve de la célébrité et le commencement de la gloire 1 



Gabriel Marc 
Paris, 1 er juillet 1895. 
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LA QUESTION DES UNIVERSITÉS 



L'UNIVERSITÉ D'ISSOIRE 

( Eitrail de la Annie universitaire du 1S mai 1891.) 



Les très vives controverses engagées depuis quelques 
années sur la question de savoir si la France aura ou 
n'aura pas d'Universités' régionales, et si l'on installera 
ou non une Université dans chaque chef-lieu d'Académie, 
nous remettent en mémoire des querelles analogues qui 
occupèrent la France d'autrefois. Il n'y avait pas alors 
d'assemblées élues appelées à résoudre de semblables li- 
tiges, mais les parties intéressées les faisaient trancher 
par l'autorité judiciaire. Chaque fois que le roi, cédant 
aux supplications des bourgeois d'une bonne ville ou 
s'inspirant de l'intérêt public , accordait des lettres d'é- 
rection d'une Université nouvelle, immédiatement plu- 
sieurs personnes tentaient de s'opposer à l'enregistrement 
de ces lettres par le Parlement : c'étaient d'abord les 
seigneurs de la ville où s'installait l'Université; pour eux: 
cette création était une véritable diminution de domaine, 
un abrègement de fief, puisque les écoliers étaient sous- 
traits à leur juridiction pour passer sous celle d'un tribunal 
privilégié ; c'étaient parfois aussi les Universités existantes, 
qui redoutaient la concurrence d'un nouvel établissement, 
capable, comme elles, de conférer tous les grades. Cette 
double opposition se produisit, en 1520, a propos de l'en- 
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registrement des lettres patentes relatives à l'érection 
d'une Université à Issoire. Du Boulay, l'historien de l'U- 
niversité de Paris, nous a conservé un extrait des registres 
de la Cour, daté du 8 juin , et qui contient les plaidoyers 
des parties (1). Nous verrons dans ces pièces les raisons 
qu'on pouvait alors faire valoir pour et contre la création 
d'une Université nouvelle. 

La ville d'Issoire, en ce temps l'une des plus riches de 
la riche Limagne , avait depuis longues années des écoles 
florissantes. On en faisait remonter la création au qua- 
torzième siècle. Les Papes avaient même accordé aux 
maîtres issoiriens le droit de faire des bacheliers es arts, 
et, si nous en croyons l'avocat des « manants et habitants », 
leurs leçons étaient suivies par des « écoliers de toute na- 
tion, mêmement de Savoie, Dauphiné, Languedoc et autres 
pays et provinces circonvoisines ». Parmi les hommes con- 
sidérables du seizième siècle qui sont nés a Issoire et qui 
ont dû faire dans ces écoles leur première éducation , je 
citerai le célèbre Antoine Duprat, qui était chancelier 
de France à cette date de 1520, et Antoine Dubourg, 
qui occupa les mêmes fonctions de 1535 à 1538. 

Cependant il manquait encore quelque chose au bonheur 
des ïssoirîens. Leurs écoles n'étaient 'pas une Université, 
car il n'y avait pas d'Université sans privilèges judiciaires; 
or les écoliers d'Issoire relevaient, pour leurs méfaits petits 
ou grands, des tribunaux ordinaires. Pour retenir à Issoire 
les étudiants qui allaient parfaire leurs études à Paris ou 
à Toulouse, il fallait leur offrir des avantages équivalents 
& ceux qu'ils trouvaient dans ces deux villes. C'est alors 
que François I™, très probablement sous l'influence de Du- 
prat, signa des lettres patentes en faveur d'Issoire : le bailli 
de Montferrand était nommé conservateur des privilèges 
de la jeune Université, et tenu d'avoir un lieutenant ré- 

(1) Tome VI, pagei 111-114. — Les lettres d'érection, datées de février 1M9, 
furent présentées au Parlement 1b 10 mai de la même année. (Léopold Deliile, Cata- 
logue, tome V, page 4S8.) 
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sidant dans cette ville ; le Pape approuva cette érection 
par une bulle, et décida que l'évêque de Clermont, con- 
servateur des privilèges apostoliques, aurait à Issoire 
un vice-gérant. 

C'est alors qu'intervinrent plusieurs petits seigneurs 
d'Auvergne , parmi lesquels on nous cite ceux de Con- 
dognac et de Cardouillac, mais surtout le plus gros per- 
sonnage du pays , Charles de Bourbon , le fameux conné- 
table qui , entre autres titres , possédait ceux de duc 
de Bourbonnais et d'Auvergne, dauphin d'Auvergne, 
vicomte de Cariât et de Murât, et dont les domaines 
englobaient presque tout le centre de la France. D'autre 
part, la puissante Université de Paris s'opposait, elle aussi, 
à l'enregistrement. 

L'avocat de la ville faisait valoir des raisons très di- 
verses. D'abord, Issoire n'était-elle pas, pour les maîtres 
et les étudiants, le plus désirable des séjours î Elle est 
« assise en la Limagne d'Auvergne, qui est un des meilleurs 
et des plus fertiles pays de ce royaume ; y a bon air et sa- 
lubre, force blé, vin, prés et autres commodités, et en tour 
de la ville y a autant ou plus grosses maisons de gentils- 
hommes.. . qu'en autre lieu de ce royaume ». En second 
lieu, cette création se justifie par ce fait que Issoire esta 
une distance d'au moins cinq jours des Universités les plus 
voisines. On est assuré de pouvoir recruter, soit dans les 
pays limitrophes, soit en Auvergne même, une population 
scolaire considérable : affirmation qui paraît fort soutenable, 
si l'on pense au très grand nombre d'hommes d'Eglise et 
d'Etat que l'Auvergne produisit au seizième siècle. A cet 
intérêt d'ordre intellectuel s'ajoute, bien entendu, l'intérêt 
pécuniaire de la population : « car audit pays y a grand 
nombre de gens qui ont enfants capables pour être promus 
aux arts libéraux, qui n'ont de quoi les envoyer au pays 
lointain es autres Universités... », tandis que « ces enfants 
à moindres frais pourront étudier et prendre leurs degrés 
au dit pays ». On ne dit pas, tant la chose était évidente, 
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que cette érection aurait, entre autres effets, celui d'en- 
richir la ville. Les raisons que nous venons d'énumërer 
ne sont-elles pas à peu près celles qu'un député ou un 
sénateur pourrait actuellement faire valoir en faveur 
d'un centre universitaire menacé? 

Mais l'avocat d'Issoire devait encore répondre aux ob- 
jections de ses adversaires. Le duc de Bourbon avait fait 
remontrer à la Cour le préjudice particulier qui lui était 
causé « aumoyen des conservateurs royaux qui connaissent 
de plusieurs matières, et que leurs sentences sont exécutées 
nonobstant l'appel..., où les habitants du pays iront plus 
facilement plaider devant les juges du pays ». Bourbon 
voit donc dans cette création un épisode de la longue guerre 
entreprise par la royauté contre les justices féodales, et il 
déclare formellement que le roi ne peut exercer juridiction 
sur les terres des barons , m terra Barontim. Il rappelle 
qu'une autre ville d'Auvergne , Billom , ayant antérieu- 
rement voulu créer une Université(l), il a obtenu un arrêt 
qui déboutait les habitants de leurs prétentions. A ces 
raisons , l'avocat d'Issoire oppose : premièrement , que le 
bien public doit être préféré au bien particulier, le progrés 
de l'instruction et l'avantage des peuples aux intérêts privés 
du duc de Bourbon ; secondement, que les objections pré- 
sentées ici contre l'Université d'Issoire auraient eu pour 
effet, si elles avaient été jugées valables dans le passé, 
d'empêcher toute érection d'Université : « et même l'U- 
niversité de Paris a pris son commencement du temps 
de Charlemagne , et auparavant n'avait aucun privi- 
lège ». 

Le duc de Bourbon n'avait garde de se cantonner dans 
des arguments d'ordre personnel. Avec beaucoup d'habi- 
leté, il rejette au contraire sur ses adversaires le reproche 
de ne tenir compte que des intérêts matériels, de ne voir 
que l'argent qui va ne plus sortir des poches issoiriennes, 

(I) Dnpnl riussira Mutaient i y installai un collège de Jésuites. 
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et l'argent qui va y entrer, de s'inspirer des principes 
d'une sordide économie, de commodo bursali. Lui pré- 
tend se placer h un point de vue plus élevé; il pense à 
la haute culture intellectuelle, pro éducations animarum, 
dont les intérêts lui paraissent non pas servis, mais com- 
promis par la création d'une nouvelle Université : « S'il 
y avait à Issoire Université, jamais ceux du pays n'en- 
verraient leurs enfants aux autres Universités, et par ce 
ne seraient instruits, comme s'ils allaient aux autres Uni- 
versités fameuses et anciennes... ». 

Notons, en passant, que le duc et dauphin d'Auvergne 
était assez peu aimable à l'égard de ses humbles sujets, 
puisqu'il admettait par avance que l'enseignement de leur 
Université ne vaudrait pas celui qu'on peut recevoir à Paris, 
à Orléans, à Poitiers, à Toulouse. Que l'on continue donc 
à envoyer les jeunes Auvergnats faire leurs études dans 
ces écoles célèbres ; ils ont l'avantage de vivre au centre 
du royaume, in centra, ils peuvent donc choisir à leur gré 
parmi les Universités qui les entourent, suis circumfe- 
rentiis. On ne gagnera rien à multiplier ainsi les Univer- 
sités ; plus il y en aura , moins elles auront chance de 
réussir. Louise de Savoie n'avait-elle pas obtenu des lettres 
d'érection en faveur d'Angoulême? et « néanmoins, voyant 
qu'il y a assez d'Universités en ce royaume, ils ont tout 
laissé ». Même à Bourges, il a fallu tous les efforts de Mar- 
guerite pour soutenir l'Université contre ses rivales. 

« Il y a assez d'Universités ». L'avocat du duc de Bourbon 
avait trouvé là un argument de premier ordre , et l'on sait 
quelle fortune cet argument devait faire : il est encore au- 
jourd'hui la principale arme de ceux qui craignent l'épar- 
pillement des forces intellectuelles entre dix-sept groupes 
de Facultés et qui rêvent un petit nombre de centres ri- 
chement dotés. Mais tandis qu'aujourd'hui des centres de 
ce genre lutteraient sans doute contre la prédominance 
exorbitante du groupe parisien , plus efficacement que 
ne peuvent le faire des groupes petite et nombreux, à 
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cette époque rien ne pouvait plus nuire à Paris que la 
création d'une Université privilégiée, si faible qu'elle fût, 
dans l'une des régions où Paris recrutait d'habitude des 
étudiants , dans ce que l'on pourrait appeler son ressort 
scolaire. En raison de la difficulté des communications, 
la masse des étudiants préférait une école voisine , même 
médiocre, a une école brillante, mais lointaine, du moins 
si l'une et l'autre avaient les mêmes privilèges. En trou- 
vant des objections contre la multiplicité des Universités, 
l'avocat de Bourbon passait la main a son allié, l'avocat 
de l'Université de Paris. 

Ce dernier ne fait nulle difficulté de reconnaître que 
le terroir auvergnat a produit de grands personnages et 
notamment plusieurs papes. Mais leur science ne ve- 
nait-elle pas précisément de « l'éducation qu'ils ont eue 
es autres Universités hors leur pays »? et, comme Bourbon, 
il conclut que « s'ils demeurent au pays d'Auvergne, ne 
viendront à faire tel fruit qu'ils font quand ils ont étudié 
es autres Universités » . On croit qu'il suffit de décréter 
l'érection en Université des écoles d'Issoire pour établir 
dans la Limagne un puissant foyer intellectuel; mais 
on oublie qu'il y a fagots et fagots. « Il y a diverses Uni- 
versités en ce royaume, qui sont en grosse réputation 
non solum ici, imo in toto orbe, mêmement l'Université 
de Paris, dont les conclusions sont tenues pour décisions 
en théologie. Et si on fait tant d'Universités, celle de Paris 
serait abolie. . . » 

Au fond , le grand corps parisien obéissait à un intérêt 
absolument analogue à celui qui avait dicté au duc 
de Bourbon son opposition. La création de L'Université 
auvergnate n'aurait pas eu seulement pour effet de sous- 
traire à la juridiction delphinale une partie de la popu- 
lation issoirienne, et de réduire à son dam la perception 
des amendes et droits de justice; elle aurait encore, en 
retenant dans le pays des étudiants dont la majorité ve- 
nait d'ordinaire à Paris, diminué le nombre des justiciables 
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des tribunaux universitaires de Paris , et aussi le nombre 
des candidats aux grades, dont les contributions alimen- 
taient le trésor de l'Université. C'était donc des questions 
de puissance et d'argent qui déterminaient l'attitude du 
duc de Bourbon et de l'Université de Paris; les raisons 
d'ordre intellectuel ne servaient qu'à mieux colorer leur 
résistance. 

Du Boulay ne nous fait malheureusement pas connaître 
l'issue de ce curieux procès. Dans tous les cas, l'Université 
d'issoire n'eut guère la vie plus longue que celle d'Angou- 
lâme, car nous n'en entendons plus parler après cette date 
de 1520. 

H. Hauser, 

Maître de conférenco 1 la Faculté de Clerraont. 
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BIBLIOGRAPHIE 

CENTENAIRE DES CROISADES 

A CLERMONT-FERRAND 



La célébration du centenaire des Croisades a ramené un 
moment l'attention vers ce grand événement de notre his- 
toire, et a fait éclore, à Clermont même, nombre d'ou- 
vrages qui ne sont point tous sans intérêt et sans valeur. 
La plupart des brochures publiées à ce propos ne sont, il 
est vrai, que des œuvres de vulgarisation ; quelques cu- 
rieux ont voulu pousser plus loin leurs études et ont es- 
, sayé, soit de considérer la croisade à un point de vue par- 
ticulier, soit d'en reconstituer un épisode, soit enfin d'en 
récrire l'histoire. 

On nous permettra sans doute quelques réflexions pré- 
liminaires au sujet de ces tentatives, dont l'extrême diffi- 
culté était bien faite pour rebuter quiconque n'aurait pas 
eu dans son cœur quelque chose de l'enthousiasme de nos 
croisés. 

L'histoire des Croisades, celle de la première croisade 
surtout, est encore remplie d'obscurités et de détails lé- 
gendaires, qu'il est très malaisé de dégager des faits véri- 
tables. Les chroniqueurs contemporains sont peu nom- 
breux. On ne connaît en somme que trois récits écrits par 
des témoins oculaires, les Gesta Francorum d'un cheva- 
lier de la suitedeBohémond, YHisturla de Raymond d'A- 
guilers ou d'Agiles, chanoine du Puy, attaché au comte de 
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Toulouse, et l'HisCoria hierosolymitana de Foucher de 
Chartres, prêtre de l'escorte de Baudoin, comte d'Edesse. 
Guibert de Nogent n'a vu que le concile de Clermont, et 
pour le reste raconte seulement ce qui lui a été raconté, 
comme font Raoul de Caen et Albert d'Aix. 

L'esprit de tous ces hommes est fort différent du nôtre ; 
une seule remarque suffira pour nous faire toucher du 
doigt la différence caractéristique. Ceux qui ont assisté au 
concile de Clermont ne disent presque rien de la ville où 
ils ont passé plusieurs jours dans une circonstance si ex- 
traordinaire. Nous savons que le concile a eu lieu à Cler- 
mont ; mais qu'était le Clermont de ce temps î quel était 
l'aspect de la ville et du pays! où s'est tenu le concile? 
où se réunit la grande assemblée? Voilà ce qu'aucun 
chroniqueur n'a pris la peine de nous dire. Tout entiers à 
leur idée, ils n'ont pas songé un instant à regarder au- 
tour d'eux pour nous donner la physionomie des événe- 
ments auxquels ils ont assisté. Ils étaient là, perdus dans 
leur rêve, comme des somnambules, ils nous disent leur 
rêve ; ce qui les entourait, ils n'en parlent pas, ils ne 
l'ont pas vu. 

L'esprit critique leur fait grandement défaut; s'ils ont 
à choisir entre deux versions d'un même fait, c'est géné- 
ralement la plus merveilleuse qui les séduit. Ils croient 
au miracle, ils l'appellent, ils le suscitent; il n'est pas bien 
certain qu'ils ne l'aient pas parfois inventé. 

Les œuvres d'hommes ainsi faits sont d'un maniement 
très délicat. Il importe avant tout de déterminer le degré 
de créance qu'on doit leur accorder, il faut faire la classi- 
fication et la critique des sources, connaître chaque au- 
teur, savoir où et quand il vivait, à qui il a emprunté les 
éléments de son récit. Il faut compléter les renseigne- 
ments fournis par les chroniqueurs à l'aide des documents 
d'archives. Il faut consulter les histoires grecques et mu- 
sulmanes de la croisade. Il faut connaître à fond la géo- 
graphie de la Palestine au Moyen âge, l'histoire et les 
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mœurs des hommes qui l'habitaient. Il faut enfin lire tes 
ouvrages consacrés aux Croisades par les historiens na- 
tionaux et étrangers. 

Ce sont là choses ardues qui demandent un long appren- 
tissage ; on ne s'improvise pas médiéviste, et si on l'es- 
saie, quelque conscience que l'on ait apportée à son tra- 
vail, il est presque impossible qu'il ne porte point en 
quelque endroit la trace de l'inexpérience ou de la 
précipitation. Hâtons-nous d'ajouter qu'une œuvre peut 
être estimable sans être définitive, et que l'on peut trou- 
ver à glaner d'excellents détails même dans des livres 
dont on ne saurait accepter toutes les conclusions. La 
théorie du bloc ne vaut pas mieux en critique qu'en poli- 
tique. 



M. le commandant d'Aurelle-Montmorin, breveté 
d'État-major, a écrit une intéressante étude militaire 
sur la première croisade (1). Sa compétence particulière 
lui a permis de voir les faits dont il s'est occupé avec une 
netteteté que n'aurait point eue un homme moins versé 
que lui dans la science militaire. Il y a dans la brochure 
de M. le commandant d'Aurelle tout le plan d'un ouvrage 
sur la stratégie du Moyen-âge. 

L'auteur traite d'abord de la mobilisation, de la forma- 
tion et de la concentration de l'armée chrétienne. Ces for- 
mules modernes ne laissent pas de paraître un peu étran- 
ges quand on les voit appliquées à une armée féodale; 
elles sont cependant fort exactes. Ces opérations prépa- 
ratoires furent conduites avec une grande prudence, et 
supposent chez les chefs qui les dirigèrent une connais- 
sance déjà sérieuse des itinéraires de l'Europe. 

Le chapitre de l'armement est curieux, mais l'auteur 
qui cite les vitraux de Saint-Denys aurait dû également 

(1) La première Croiiiule au point de vue militaire. — Clennoot- Ferrant], 
i»95, in-B", 4t pagta. 
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citer la tapisserie de Bayeux, document presque contem- 
porain de la Croisade, qui offre une série unique de cos- 
tumes militaires de la fin du xi° siècle. Certains détails 
auraient peut-être gagné à être soigneusement contrôlés 
à l'aide du Dictionnaire du mobilier de Viollet-Leduc, et 
des Histoires du costume de Quicherat et de Demay. 

M. le commandant d'Aurelle a bien mis en lumière l'im- 
portance du Conseil des barons présidé par le comte de 
Blois. L'autorité de ce Conseil était surtout morale, et il 
dut plus d'une fois obéir à la pression de l'opinion pu- 
blique. Le caractère religieux de la guerre, la commu- 
nauté de sentiments entre les plus nobles et les plus hum- 
bles, l'égalité de tous devant le péril, la maladie et la mort 
faisaient de l'armée croisée une sorte de république d'un 
caractère beaucoup plus démocratique qu'on ne l'imagine 
communément : « Nous ne nous comprenions pas les uns 
» les autres, dit un chevalier français, mais nous étions 
» comme des frères unis par l'affection, comme il convient 
» à des pèlerins. » Les vagabonds, les mendiants, les sol- 
dats tombés dans la misère formaient une légion de dé- 
guenillés, commandée par un Roides gueux, que la Chan- 
son d'Antioche appelle le roi Tafurs. C'était un élément 
presque révolutionnaire, dont les barons eurent plus d'une 
fois à se préoccuper. 

Toute la partie de l'ouvrage de M. d'Aurelle relative 
aux marches et aux campements est un modèle d'exposi- 
tion; on ne pourrait reprocher à l'auteur que d'avoir choisi 
un guide aussi peu sûr que Guillaume de Tyr. Guillaume 
n'a pas écrit son histoire avant 1180; l'historien allemand 
A. de Sybel lui refuse à peu près toute autorité pour la 
première croisade, et les renseignements militaires qu'il 
nous donne ne peuvent être acceptés sans discussion pour 
une époque séparée par près d'un siècle de celle où il 
écrivait. 

Cette même critique peut être adressée également au 
chapitre IX : Plan de campagne, stratégie, tactique, 
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guerre de siège. Toutefois les conclusions générales de 
M. d'Aurelle doivent être acceptées. Il a parfaitement 
montré combien les chefs féodaux étaient ignorants des 
vrais principes de la guerre, et quels progrès leur suggéra 
la guerre elle-même, comment ils apprh-ent à se servir de 
leur infanterie, à se garder, à se retrancher, à attaquer 
les places fortes. M. d'Aurelle reconnaît aux chefs musul- 
mans une réelle supériorité d'instruction militaire; il a 
pleinement raison; mais ce côté curieux aurait mérité 
quelque développement; les auteurs arabes peuvent nous 
aider & reconstituer la physionomie des armées musul- 
manes du xi* siècle. Les aventuriers turcs à la solde des 
khalifes du Caire et de Bagdad avaient couvert la Syrie 
et l'Asie-Mineure de principautés militaires. Ils faisaient 
payer le tribut aux chrétiens, laissaient les fonctions 
civiles aux Arabes, et s'appuyaient sur des bandes plus 
ou moins nombreuses de mercenaires, sans cesse exercés 
au maniement des armes (l). Les armées musulmanes 
avaient donc une instruction militaire plus développée et 
une plus grande habitude de la grande guerre que les 
milices féodales d'Occident. Les musulmans étaient faits au 
climat, vivaient sobrement, combattaient à portée de leur 
base d'opérations ; s'ils ont été vaincus par les chrétiens, 
c'est que l'enthousiasme religieux a décuplé les forces des 
Franks ; sitôt que cet enthousiasme s'est refroidi, la su- 
périorité des Turcs s'est affirmée, et il n'a plus été pos- 
sible aux chrétiens d'en triompher. 

M. d'Aurelle termine son étude par quelques rensei- 
gnements sur l'approvisonnement de l'armée et le service 
de santé. Rien ne fait mieux ressortir la barbare insou- 
ciance de nos croisés que ces quelques pages où on les 
voit partir en guerre, sans paraître se douter qu'Us auront 
soif et faim, qu'ils seront blessés ou malades. « La vie- 
il) Cf. — Publication* de fScoie dtt langue» orientait», 1889, t. i* r , H. De- 
rembourg, Qwima-Ibn-Mounki&h, un imir tyrirn nu premier tiirit du Croi' 
tadet. 
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» toire, dit l'auteur, semblait seule chargée du soin de 
» nourrir les croisés, de les vêtir et de les armer. » Aussi 
quelle détresse, quelles famines! On est parfois réduit à 
manger du Turc. La « Chanson d'Antioche » nous dit 
qu'on en mangeait volontiers de bouilli ou de rôti. Les 
camps étaient de vrais charniers où la peste faisait rage 
en même temps que la guerre, et cependant telle est la 
force de l'Idée, que l'enthousiasme finit par changer ces 
désastres en victoires. — La brochure de M. d'Aurelle 
trace le plan d'un ouvrage qui, écrit par lui, emprunte- 
rait à sa compétence militaire un intérêt tout particulier. 



Deux auteurs anonymes, M. X. et M. A. B., ancien 
consul général, ont fait paraître dans l'Auvergne histo- 
rique, littéraire et artistique, une étude sur le Concile 
de Clermonl et la première croisade. 

L'ouvrage, assez singulièrement composé, comprend 
une très intéressante communication d'un bibliothécaire 
des Archives vaticanes sur le pape Urbain II (1) ; — une 
traduction de la lettre adressée par Alexis Comnène 
au comte de Flandre ; — une topographie de Clermont 
en 1095; — le texte latin des canons du Concile de Cler- 
mont ; — le discours du pape Urbain II d'après le Codex 
Ottobonianus de la Bibliothèque vaticane , avec les va- 
riantes de Foucher de Chartres, de Baudri de Bourgueil, 
de Guibert de Nogent et de Robert-le-Moine ; — une liste 
des croisés notables originaires d'Auvergne ; — une liste 
des donateurs de l'Eglise cathédrale de Clermont, tirée 
de l'obituaire appelé la Canone, conservé à I'Evêché ; — 
des détails' sur Pierre l'hermite; — des fragments de 
la Chanson de Richard- le- Pèlerin relatifs à Pierre 
l'hermite; — enfin une dissertation intitulée l'Auverune 



(1) Celte commutiicatiaD cal due à l'obligeance de H. le comte Bernard de Mûudm 
de Jnglart, eamérier du pape Léon XIII. 
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« la Croisade, relative aux noms des croisés auvergnats 
cités par l'Art de vérifier les dates, mentionnés dans 
la salle des Croisades à Versailles, ou catalogués par 
M. de Sartiges d'Angle. 

Tous ces morceaux, d'intérêt inégal, sont plutôt juxta- 
posés que reliés les uns aux .autres, et forment une mo- 
saïque d'un dessin un peu barbare. On dirait que les au- 
teurs, pressés de publier leur œuvre, n'ont point pris 
le temps d'y mettre la dernière main. Il y a des longueurs 
et des redites. Ici la discussion des textes empiète sur 
le récit, là le récit quitte le ton historique pour un ly- 
risme des plus insolites; les fautes de détail, les lapsus, 
les barbarismes même abondent, et dépassent vraiment 
toutes les limites permises. 

Les notes communiquées par l'archiviste du Vatican 
ont été recopiées sans soin et fourmillent de fautes et 
d'italianismes qu'il était inutile de reproduire. On dit 
en italien le Baronio, et en français Baronius; on ne dit 
pas en français le Brimont, le Stem, te Jaffê, mais Bri- 
mont, Stern et Jaffê. Il ne faut pas dire Balderich An- 
degaoen.se, archevêque dolense, mais Baudri d'Angers, 
êoêque de Dol. Il ne faut pas appeler Hésel l'historien 
des Conciles Hefelé, ni Delare son traducteur l'abbé De- 
larc, ni Pottharst l'auteur de la Bibliotheca historica Pot- 
thast. Quand on donne en note des titres d'ouvrages al- 
lemands, il ne faut pas écrire Lœwenseld pour Lœwenfeld, 
Kaltenbruner pour Kaltenbrunner, et surtout Kirchen- 
geschichliche pour Kirckengeschichte. 

Lorsque l'on cite de l'italien, il ne faudrait pas le dé- 
figurer jusqu'à le rendre inintelligible comme' dans cette 
phrase : « Délie imagine di Urbano II papa e délia altre 
antiche pitlare Dell' oratorio di San Nicola. » 

Lorsqu'on copie des textes latins, il est impardonnable 
de les estropier, et de nous faire lire tradatus pour trac- 
iatus, paganes pour paganos , episcoparum pour episco- 
porum, volumes pour oolumus, besite pour bestie, etc. 
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Enfin il est bon d'éviter en français des fautes d'ortho- 
graphe comme exhorbitant, un procès intenté avec ri- 
gueurs, une rue spatieuse, ou des alliances de mots 
étranges comme les chrétiens fatmUes {pour fatimites), 
alors que jamais aucun chrétien n'a été, ni pu être fatimite, 
puisque les fatimites sont des princes musulmans. 

Sans doute il n'est pas bon d'attacher une importance 
exagérée à de menues inexactitudes, et la critique ne doit 
pas se faire micrographique, mais on ne peut nier qu'un 
aussi grand nombre de fautes de détail ne fasse perdre 
à un livre beaucoup de son attrait, sinon de sa va- 
leur. 

Il s'en faut d'ailleurs que les erreurs portent toutes sur 
des questions de forme. Sans parler des terreurs de 
l'an mille, légende un peu surannée aujourd'hui, pour- 
quoi prétendre que le Concile n'a pu être tenu à la Ca- 
thédrale parce que la Cathédrale actuelle ne date que 
du treizième siècle? Eh! sans doute, ce n'est pas dans 
la Cathédrale actuelle qu'Urbain II a rassemblé les pré- 
lats, mais à la place de l'église ogivale que nous con- 
naissons existait déjà une église romane presque aussi 
vaste où l'assemblée a fort bien pu se tenir. Pourquoi 
imaginer un lac sur l'emplacement du couvent des Carmes 
pour expliquer le nom de Notre-Dame du Port , qui peut 
très bien signifier simplement Notre-Dame du Passage, 
ou être pris dans le sens mystique de Notre-Dame du Re- 
fuge? Pourquoi traduire plaiea par rue, alors que le sens 
adopté par presque tous les écrivains du Moyen-âge est 
celui do place, et quo le latin précise parfaitement le sens 
en disant : spatiose latitudinis plateamt Combien y a-t-il 
donc de rues larges et spacieuses dans le vieux Clermont? 
Quel profit peut-on tirer pour connaître les noms des croisés 
auvergnats en 1095 de la liste obituaire de la Canone, 
qui mentionne Louis VII et Louis IX ? Qui nous prouve 
que ces donateurs sont allés à la croisade? Quelle valeur 
historique peut avoir un portrait de Pierre l'hermite 

15 
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gravé au dix-septième siècle , et dédié à Jacob l'herniite, 
conseiller de Philippe IV? 

Ces -défauts sont d'autant plus fâcheux que l'ouvrage 
de MM. X. et A. B. est loin d'être sans intérêt. Le bi- 
bliothécaire du Vatican nous donne un texte nouveau 
du discours d'Urbain H, d'après un fragment de Robert- 
le-Moine conservé dans un manuscrit de la Bibliothèque 
du Vatican; il nous signale un portrait d'Urbain II, da- 
tant du douzième siècle , et qui a subsisté jusqu'en 1774 
' dans l'oratoire de Calixte III au palais de Latran. Les 
trente canons du Concile de Clermoot sont donnés au 
complet. La topographie de la ville est indiquée d'une 
manière assez exacte. Enfin la légende de Pierre l'her- 
mite est réduite avec sagesse à ses véritables proportions 
historiques. Cette sagesse fait d'autant plus honneur à 
la conscience des auteurs que la légende de l'herniite 
picard paraît plus populaire dans le monde ecclésiastique, 
et a été traitée avec une véritable prédilection par les 
orateurs qui ont pris la parole pendant les fêtes religieuses 
de Clermont. 



M. l'abbé Régis Crégut, curé de Rouilhat, a publié 
un livre intitulé le Concile de Clermont en Ï095 et 
la première croisade. C'est un bel in-8° de 244 pages 
de texte et 31 pages d'appendice. Il répond bien à son 
titre et présente une histoire complète de la première 
croisade. 

M. l'abbé Crégut est un prêtre fort instruit et pos- 
sédant de véritables qualités d'historien. II a voulu faire 
un livre sérieux et il y a réussi. Il a eu recours aux sources 
originales. Dans une courte introduction, il les a classées 
suivant leur valeur respective ; il a beaucoup lu et cite ses 
références avec exactitude. L'ouvrage est divisé en dix- 
sept chapitres, courts et bien remplis, où l'auteur expose 
avec clarté les causes, l'origine, les progrès et le triomphe 
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de la grande entreprise. Citons parmi les chapitres les plus 
intéressants : — les pèlerinages au tombeau du Christ , de- 
puis Constantin jusqu'au douzième siècle (Ch. II); — l'état 
du diocèse et de la province d'Auvergne au onzième siècle 
(Ch. VI) ; — les chapitres IX , X et XI , relatifs à la tenue 
du Concile et au séjour d'Urbain II en France. 

Le livre de M. Crégut est d'une lecture agréable et fa- 
cile; la qualité de l'auteur ne figurerait pas en tête de l'ou- 
vrage qu'il ne serait pas bien difficile de deviner que l'auteur 
est un prêtre, et même un prêtre très enthousiaste; mais 
quel homme sensé pourrait songer à lui en faire un re- 
proche f S'il est déjà presque impossible au laïque de se 
dépouiller de la marque professionnelle, et de ne pas laisser 
percer ses préférences doctrinales, si l'on distingue aisément 
le livre écrit par un magistrat du livre écrit par un univer- 
sitaire, si l'œuvre du libéral est toujours si différente de 
l'œuvre du réactionnaire, comment l'esprit sacerdotal qui 
imprègne — qui doit imprégner — si profondément l'âme du 
prêtre, ne se reconnaîtrait-il pas dans un livre consacré à 
l'histoire des Croisades? Loin d'en vouloir à M. l'abbé Crégut 
de nous avoir raconte en ardent catholique le Concile de 
CLermont et les glorieux épisodes de la guerre sainte , nous 
devons lui savoir le plus grand gré d'avoir toujours été do- 
miné par le souci de la vérité, et d'avoir su presque toujours 
éviter le lieu commun oratoire et l'amplification banale qui 
sont les grands défauts des historiens ecclésiastiques. 

Nous venons de dire beaucoup de bien du livre de M. 
l'abbé Crégut et nous l'avons fait en toute sincérité; faut-il 
eu conclure que l'ouvrage soit irréprochable? M. l'abbé 
Crégut lui-même ne le croit certainement pas, et ne nous 
saura pas mauvais gré de lui indiquer quelques desiderata 
dans l'œuvre considérable qu'il a entreprise et menée à 
bonne fin. 

La bibliographie est très suffisante pour ce qui regarde 
les souroes latines , mais l'édition de Bongars, habituel- 
lement citée par M. Crégut, est loin d'être la meilleure; 
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il eût été préférable de se servir de la Collection de l'his- 
toire des Croisades publiée par l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

M. Crégut, qui connaît très bien l'Occident, connaît 
moins bien l'Orient grec et musulman , et se fait de l'Em- 
pire grec et de l'islamisme une idée trop sommaire et trop 
vague. Il ne faut pas voir cbez les Grecs que de la ruse et 
de la corruption, cbez les Musulmans que du fanatisme 
et de la sensualité. Par exemple , si M. Crégut avait lu 
la thèse de M. Rambaud, l'Empire grec au dixième siècle, 
et le livre si curieux de M. Schlumberger sur Nicêphore 
PhocaSj il eût peut-être laissé de côté bien des idées pré- 
conçues et mieux apprécié le rôle de l'Empire byzantin. 
De même M. Crégut parle fort dédaigneusement du Koran, 
page 14, et ne l'a peut-être jamais lu. S'il avait seulement 
parcouru quelques historiens ou voyageurs arabes comme 
Ibn Kbaldoun (trad. de Slane. Paris, 1852 et 1856) , Ta- 
bari (trad. Zotenberg, 1867-1874), Edrisi (trad. Joubert, 
1837-1839) , s'il s'était aidé des Mémoires de Quatremère 
sur l'Egypte, des fragments traduits par de Sacy pour 
sa Chrestomathie arabe, il se fût fait une idée plus juste 
de la civilisation musulmane, et aurait reconnu qu?à bien 
des égards les Occidentaux étaient des barbares eli com- 
paraison de leurs adversaires. 

Parmi les livres modernes cités par M. Crégut , on s'é- 
tonne de ne voir figurer qu'un seul ouvrage allemand : 
Le vrai et le faux sur Pierre l'hermite d'Hagenmeyer. 
M. Crégut n'ignore pas cependant que les historiens al- 
lemands ont renouvelé l'histoire des Croisades, et que les 
ouvrages de Kugler et de Sybel sont essentiels à connaître 
quand on veut s'occuper sérieusement de cette question. 
M. Crégut ne se contente pas de laisser de côté les ouvrages 
allemands, ce qui est déjà grave , mais il lui arrive d'en 
parler avec une dangereuse ironie. Or il est très permis 
de les discuter, ces grands pontifes de ta critique ont peut- 
être des prétentions à l'infaillibilité, mais ne sont pas in- 
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faillibles ; seulement on ne peut les discuter que si on 
les a étudiés, et quand on ne les connaît point, on ne peut 
savoir tout ce qu'il y a chez eux de patientes recherches, 
d'ingénieuse interprétation des documents, de hardiesse 
dans l'hypothèse et la reconstitution probable de ce qui 
ne peut être prouvé- On ne peut aujourd'hui toucher 
à l'étude de l'antiquité et du Moyen-âge si l'on n'est pas 
en état de se servir des travaux allemands. M. Crégut 
nous pardonnera notre sévérité sur ce point, nous consi- 
dérons cette lacune comme le défaut capital de son livre. 

Ajoutons pour en finir avec la bibliographie qu'un 
grand nombre des ouvrages français cités par M. Crégut 
sont déjà anciens, et ont perdu de leur valeur. 11 en est 
d'autres qui n'ont avec la Croisade qu'un rapport trop 
lointain. A quoi bon citer le Christophe Colomb de Ro- 
selly de Lorgues? les Soirées de Saint-Pétersbourg de Jo- 
seph de Maistre? le journal la Vérité, n° du 3 avril 18941 
— M. Crégut nous parle du projet d'expédition en Egypte 
présenté par Leibnitz à Louis XIV; c'est fort bien, mais 
pourquoi le citer d'après les Voyages en Hanovre de 
M. Mangouritï — M. Crégut sait-il que Mangourït fut un 
des plus médiocres agents diplomatiques du Directoire, 
qu'il a'est couvert de ridicule en Espagne et aux Etats-Unis, 
et qu'il ne s'occupa jamais sérieusement que d'une chose : 
propager la franc-maçonnerie partout où il alla? 

Nons sommes d'accord avec M. Crégut sur la plupart 
des faits ; il est cependant un point sur lequel il nous est 
impossible d'être de son avis : c'est la légende de Pierre 
l'bermite. 

On sait en réalité très peu de choses sur Pierre d'Achères 
ou d'Amiens. On sait que Pierre est allé en Terre-Sainte, 
et n'a peut-être pas poussé jusqu'à Jérusalem, qu'il aprêché 
la croisade, qu'il est parti avec l'avant-garde chrétienne, 
quel'a nnée où il se trouvait a été battue par les Turcs à Ci- 
vitat, qu'il a suivi la grande armée croisée jusqu'à Jéru- 
salem, et est revenu mourir auprès de Huy au monastère 
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de Neuf-Moustier, qu'il avait fondé (1115). C'était un 
homme à l'âme ardente, que ses austérités rendaient vé- 
nérable au peuple, et dont l'éloquence naturelle entraîna 
des milliers de gens à la guerre sainte. C'est un des pré- 
dieants de la croisade, le plus enthousiaste peut-être, 
mais rien de plus. 

La légende en a fait bien autre chose. Mille récits mer- 
veilleux ont couru sur l'hermite d'Amiens et ont été recueil- 
lis à la fin du xn" siècle par Guillaume de Tyr. Pierre a 
été à Jérusalem, il a eu une vision céleste où Jésus lui est 
'apparu et lui a commandé de prêcher aux chrétiens d'Oc- 
cident la guerre sainte contre les Turcs. Le patriarche de 
Jérusalem lui a remis une lettre pour le pape ; c'est l'ar- 
rivée de Pierre qui a fixé les hésitations d'Urbain et l'a 
décidé à proclamer la croisade. Pierre a parlé au Concile 
de Clermont, Pierre a soulevé toute la France du nord, 
Pierre a donné le signal du départ ; il a été le véritable 
promoteur et l'âme do la croisade. 

La légende a donc grandi le rôle de l'hermite, et le rôle 
du pape s'en trouve par là même amoindri. Tel que l'his- 
toire nous le montre, l'hermite n'a été que le porte-parole 
du pape, un de ses agents, et non le plus habile ; tel que le 
fait la légende, l'hermite auraitété l'inspirateur du pape.Or, 
entre les renseignements fournis par les textes, et ceux que 
donne la légende, un historien ne peut hésiter ; quand les 
textes probants sont muets, il lui est interdit d'y suppléer 
par la légende. C'est cependant ce qu'ont fait presque tous 
les orateurs qui ont parlé de Pierre l'hermite pendant les 
fêtes religieuses de Clermont. Nous avouons même ne pas 
comprendre le sentiment auquel ont obéi, dans cette cir- 
constance, les hommes instruits et distingués que nous 
avons entendus. Nous ne voyons pas où tend cette glori- 
fication enthousiaste de.Pierre l'hermite, mais le fait n'en 
est pas moins certain. Il semble qu'il y ait une sorte de 
mot d'ordre, et que tous se soient accordés à faire de l'her- 
mite le héros de la croisade. 
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S'il en a été ainsi, M. l'abbé Crégut a été soumis à une 
bien redoutable épreuve, et si nous ne nous trompons 
pas, il est encore possible de reconnaître dans son livre 
la trace de ses perplexités. Peut-être a-t-il commencé 
son étude avec une foi entière dans la légende, puis son 
sens critique lui a peu à peu révélé les incertitudes et les 
exagérations, enfin un certain jour le livre d'Hageumeyer 
lui est tombé entre les mains. M. Crégut nous fait confi- 
dence de ses angoisses : « La première lecture surprend, 
» nous dit-il ; il y a là un attirail de mise en scène, de 
» citations, de dates, de références habilement présen- 
» tées, de combinaisons ingénieuses de textes qui ne laisse 
» pas que d'éblouir. » Mais M. Crégut n'est pas resté long- 
temps sous cette impression : « On se ressaisit vite, ajoute- 
» t— il ; ce n'est plus de la critique, c'est de l'hypercritique. 
» Comme tout ce qui est violent et exagéré, le procédé 
» manque le but, l'arme vise trop haut, ou porte à côté » 
(p. 43). Et sur les épaules de l'hermite, si terriblement 
décharné par Hagenmeyer, M. Crégut a jeté le beau man- 
teau brodé par Guillaume de Tyr. Eh bien 1 c'est là un 
procédé inadmissible, et ce serait une faute de critique 
impardonnable si l'auteur ne l'avait en partie rachetée, à 
force de conscience et de bonne foi. Engagé, peut-être 
malgré lui, dans une voie fausse, M. Crégut ne s'y est 
aventuré qu'avec une extrême prudence, et s'est adroite- 
ment tiré de plus d'un mauvais pas. 

Il n'a point reproduit les généalogies plus ou moins fan- 
taisistes qui rattachent l'hermite aux grandes maisons 
d'Auvergne et de Normandie; il ne lui donne pas comme 
descendants les Vélasco de Castille. 

Il reconnaît que la lettre du patriarche Siméon ne nous 
est pas parvenue. 

Il avoue qu'on n'a aucune preuve qui permette d'affir- 
mer que Pierre l'hermite ait pris la parole au Concile de 
Clermont. 

Il critique avec sagacité les renseignements donnés 
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par Albert d'Aix sur la marche de l'hermite en Alle- 
magne. 

Il tire un bon parti de la chronique d'Ekkehard d'Urauge 
et renvoie la responsabilité des massacres des juifs à leurs 
véritables auteurs Folcmar et Emich. Il voit dans la levée 
de leurs bandes germaniques une tentative de l'empereur 
Henri IV et de l'antipape Guibert pour discréditer la 
croisade. 

M. Crégut a donc fait tout son possible pour rester im- 
partial et vrai. Mais, dominé par l'idée préconçue qu'il 
s'était faite du rôle de l'hermite, il n'a pas toujours su 
rester fidèle à la bonne méthode. 

Contrairement au dire d'Anne Comnène, il admet le 
voyage de l'hermite a Jérusalem, et il ajoute en note celte 
singulière explication : « Entre ces historiens (Guillaume 
» de Tyr et Albert d'Aix) et Anne Comnène, dont le récit 
» fourmille d'erreurs, et qui était animée d'une haine 
» profonde contre les croisés, et en particulier contre les 
» Français, nous n'avons pas à hésiter, nous optons pour 
» Guillaume |de Tyr et Albert d'Aix. » Ceci revient à 
dire : entre les chroniqueurs qui sont de notre avis, et 
celui qui n'en est pas, nous choisissons ceux qui pensent 
comme nous. Et quels sont ces chroniqueurs 1 Anne Com- 
nène a vu Pierre l'hermite, et c'est son témoignage que 
l'on rejette. Albert d'Aix écrit cinquante ans, Guillaume 
de Tyr plus de quatre-vingts ans après les faits, et c'est 
leur témoignage que l'on accepte ! 

M. Crégut nous cite « à titre de curiosité » la lettre 
qu'un auteur du seizième siècle prête au patriarche Si- 
méon. Cette lettre a tout juste l'intérêt d'un exercice de 
rhétorique, c'est un « discours latin » sans aucune valeur 
historique. 

M. Crégut a le bon goût de ne pas insister sur la vision 
de Pierre l'hermite; il la raconte cependant, il eût pu s'en 
dispenser. C'est du merveilleux de légende. Que Pierre 
ait rêvé, c'est certain ; qu'il ait rêvé croisades, c'est pos- 
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sible, et même très probable; que ces songes aient eu une 
influence quelconque sur la marche des événements, il est 
bien difficile de le croire. 

M. Crégut cite le curieux et assez ironique portrait de 
Pierre l'hermite tracé par Guibert de Nogent. Il a beau 
adoucir les couleurs, Pierre nous apparaît comme une 
sorte de tribun populaire et d'illuminé. La dernière phrase 
du texte de Guibert nous parait avoir été mal traduite par 
M. Crégut. Guibert nous dit : « Pane oix aut nunquam 
oino alebatur ac pisce. » Michelet a traduit : « Il ne 
» mangeait point ou presque point de pain, il se nour- 
» rissait de vin et de poisson. » M. Crégut a été sans doute 
scandalisé de voir unhermite boire du vin, et traduit : 
« Il ne mangeait que du pain, à grand'peine on le forçait 
» quelquefois d'accepter du poisson et du vin. » Nous 
croyons la traduction de Michelet beaucoup plus exacte, 
et comme M. Crégut reconnaît lui-même qu'elle est con- 
firmée par un texte de RoberMe-Moine, nous ne pensons 
pas que l'on puisse conserver le moindre doute à ce 
sujet. 

M. Crégut s'est donné beaucoup de mal pour nous pré- 
senter sous un jour favorable l'expédition de Pierre l'her- 
mite en Allemagne, et pour nous prouver qu'il conduisait 
une véritable armée et non des bandes de mendiants. Il 
nous représente que Pierre l'hermite n'était que le chef 
spirituel de l'expédition, et qu'on ne saurait lui imputer 
les désastres qui l'ont terminée. Son but n'était pas d'at- 
taquer les Turcs, mais de prêcher la croisade en Alle- 
magne, en Hongrie et en Bulgarie, jusqu'à Constanti- 
nople. Dès lors lé rôle de Pierre s'explique parfaitement. 
C'est en apôtre qu'il s'avance, et s'il est vaincu, c'est que 
les siens ne l'ont pas compris et ont voulu « mettre du mili- 
taire » là où Pierre l'hermite ne voulait que faire œuvre de 
propagande. Le raisonnement de M. Crégut est assuré- 
ment ingénieux ; nous ne pensons pas cependant que son 
hypothèse soit à l'abri de toute critique. On ne se ropré- 
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sente pas très bien ce qu'est ia foule qui accompagne 
Pierre l'hermite. M. Crégut veut que ce soit une armée 
sérieuse et disciplinée, mais il est obligé d'avouer qu'elle 
comptait très peu de chevaliers (milites). Comme les che- 
valiers formaient à peu près toute la partie sérieuse des 
armées féodales, il en faut conclure que l'ensemble de 
l'armée de Pierre devait être peu brillant. Cette armée de 
qualité médiocre était peu nombreuse; M, Crégut lui 
donne environ 15,000 hommes. C'était beaucoup pour ac- 
compagner un frère prêcheur; c'était bien peu pour battre 
les Turcs. Emportés par leur zèle, Pierre et Gautier-sans- 
Avoir ne paraissent pas s'en douter. Au dire d'Anne Com- 
nène, Alexis voulait garder les croisés autour de Constan- 
tinople en attendant l'arrivée de la grande armée chré- 
tienne ; Pierre insista pour passer le Bosphore et exposa 
ainsi les siens aux coups des infidèles; il nous semble 
qu'en tout ceci Pierre fut bien loin de montrer les émi- 
nentes qualités « d'homme d'État » que lui prête si géné- 
reusement Guillaume de Tyr. Cette marche folle de 15,000 
fantassins à travers toute l'Europe semble plutôt le fait 
» d'un impulsif dépourvu de modération et de jugement » 
que d'un chef capable et expérimenté. Pourquoi Pierre ne 
s'est-il pas contenté dès l'abord du rôle de trésorier des 
pauvres, qu'il a rempli honorablement dans la der- 
nière partie de la croisade. 

M. Crégut a-t-il remarqué qu'à partir de l'entrée en 
scène des princes, l'hermite passe tout à fait au second 
plan. On ne s'en occupe plus; on n'entend plus parler de 
lui jusqu'au jour où l'on apprend qu'il a quitté le camp 
devant Antioche et y a été ramené par Tancrède. N'est-il 
pas évident que Pierre a perdu beaucoup de son prestige, 
qu'il est effacé, qu'on ne voit plus en lui qu'un « prédica- 
» teur populaire delà croisade », comme il arrive à M. Cré- 
gut lui-même de l'avouer (p. 205). 

M. Crégut nous pardonnera sans doute d'avoir tant in- 
sisté sur Pierre l'hermite, qu'il nous semble avoir peint 
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un peu plus grand que nature. Il faut du moins lui savoir 
gré de n'en avoir pas fait un colosse, et ne pas s'étonner 
qu'il se soit laissé aller au charme de la légende, légende 
si vivaco que son livre en porte la trace malgré lui. 
M. Crégut pense avec raison que Pierre l'hermite ne prit 
pas la parole au Concile de Clermont, et cependant sur la 
première page de son livre la « médaille du centenaire » 
nous montre Pierre l'hermite, la croix en main, haran- 
guant le peuple devant le pape qui l'écoute. 



Desdevizks du Dezert, 

Professeur d'histoire à la Faculté du Lettre*. 
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Pendant les fêtes qui ont animé la ville de Clermont, 
nous avons recueilli avec soin les éloquentes paroles du 
maître, et nous sommes heureux d'en faire profiter au- 
jourd'hui nos lecteurs. 



Chant triomphal des Croisades. 



La Société Lyrique et les choristes du théâtre, à l'occasion de l'an- 
niversaire des Croisades, ont tait entendra un chant triomphal de 
quatre strophes, dont la musique est de H. Antony Violot, le musi- 
cien distingué, le brillant chef d'orchestre, et les paroles de notre 
ami II. Emmanuel des Essarts. Le poète des Elévations n'a pas seule- 
ment fait valoir le côté religieux des Croisades, il a mis en lumière 
leur œuvre civilisatrice, leur caractère national et patriotique. Il a 
montré en quelques traits saisissants l'Auvergne et la France faisant, 
de siècle en siècle, depuis Godefroy jusqu'à Duguesclin, depuis Du- 
guesclin jusqu'à Desaix, depuis Desaiz jusqu'à nos soldats de Mada- 
gascar, ce qu'il appelle la « croisade perpétuelle », et il y a réussi. La 
musique entraînante et vraiment chantante de H. Antony Violot a été 
à la hauteur de l'idée du poète. 

Voici avec le refrain les quatre strophes du chant triomphal : 

I 

Clermont, tes aïeux étaient %r an Js ! 
Aux rives de la Palestine 
Ils portèrent la croix latine 
Et le nom redouté des Francs 
Réveille aujourd'hui ton histoire. 
Déploie au soleil radieux 
De tes magnanimes aïeux 
Le drapeau d'azur et de gloire. 
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La France est le soldat de Dieu ! 
Avec son armure de feu 
Elle combat pour la lumière. 
La France est la sainte guerrière, 
Qui proclama sur sa bannière : 
Dieu le veut t Ont, Dieu le veut! 
Dieu le vent! Oui, Dieu le vent! 

n 

Clermont, tes antiques lauriers 
Purent les palmes d'Mumée. 
Ton cœur battait dans une armée. 
Bourgeois, paysans, chevaliers. 
Rappelle-toi ce jour sublime : 
Contre le flot envahisseur, 
Contre l'Orient oppresseur 
Tu lanças tes preux vers Solime, 



Clermont, généreuse cité, 
Par un noble amour inspirée. 
En luttant pour la Foi sacrée 
Tu luttas pour l'humanité. 
Ton héroïsme aux larges ailes 
A fait, sans trêve et sans déclin, 
Avec Desaix et Duguesclin 
Des croisades perpétuelle*. 

IV 

Clermont, des grandes actions 
Tu donnas le vaillant modèle, 
Et toujours la France fidèle 
A délivré les nations. 
Ton œuvre n'est pas illusoire : 
Hier a pour frère demain. 
Tes fils outrepris le chemin 
Du péril et de la victoire. 
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Le déjeuner de lit Presse. 



A midi et demi tous les membres de la presse parisienne Étaient 
réunis au grand hôtel Servant, à Royal, où les avait conviés la muni- 
cipalité clermontoise. Voici le menu du repas : 

Hors-d'œufres 

Œufs porhes Meyerbeer 

Filets de truites à la Rayât 

Tournedos à 1» Clermont 

Asperges source Issigoy 

Poularde de Bresse 

Salade Marin oui 

Macédoine de Fruits glacés 

Fruits. — Dessert 

VINS 

Tisane en carafes 
Cb impagne frappé 
Pommery-Greno 

fl. Renon, adjoint, H. des Essarta, MM. G&utrez etNuger, conseillers 
municipaux, faisaient les honneurs aux convives qui ne manquaient 
ni de bonne humeur ni d'appétit. La chère était exquise et les vins 
excellents. 

Au dessert, notre excellent ami M. E. des Essarts s'est levé et a 
porté le toast suivant : 

TOAST DE X. I. DES ESSARTS. 

En ma qualité de Parisien d'origine et de journaliste intermittent, 
mon ami, H. le Maire de Clermont, m'a chargé de vous dire quelques 
paroles de bienvenue. 

Je salue la Presse, dont vous êtes les représentants d'élite, et dont la 
présence A Clermont nous est aussi précieuse que la venue de H. le 
Président de la République nous est honorable. M. le Président per- 
sonnifie le premier pouvoir de l'Etat, la Presse, selon un mot célè- 
bre, est le quatrième pouvoir. 

Je fêle donc en vous, Messieurs, la Presse de Paris, expression 
alerte, agile, ailée de l'esprit toujours en mouvement, c'est-à-dire de 
ce qui fait noire originalité nationale et notre prestige aux yeux de 
l'Europe. Les autres pays oui, comme nous, des poètes, des roman - 
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ciers, des historiens, des auteurs dramatique». La France seule a eu 
de tout temps et sans interruption des hommes d'esprit, et depuis un 
siècle, c'est dans te journalisme qu'on les recrute. 

Nos bons auteurs du siècle dernier seraient tous journalistes au- 
jourd'hui. Voltaire rédigerait des premiers de Paris, Montesquieu fe- 
rait des variétés aux Débats b'anrx et Diderot aux Débit» rases. Buffon 
collaborerait au Temps, Rousseau sans doute au Radical ou à la Jus- 
tice, Sedaine au Petit Journal, Beaumarchais au Figaro, Marivaux A 
la Vie Parisienne, Grimier se ferait chroniqueur au Journal, an OU 
Bios ou a l'ficAo de Paris, et ces deux enfants de l'Auvergne, Mann on- 
tel et Chatnpfort, débuteraient comme reporters an Moniteur du Puy- 
de-Dôme. 

Le journalisme est la synthèse de l'intelligence. Il a cela de com- 
mun avec la poésie que les sots sont les seuls à en médire. Car s'il a 
pu, s'il peut encore faire du mal, il a fait plus souvent du bien. 
Depuis Loustalot jusqu'à Carrel, depuis Fiévée jusqu'à Girardin, 
depuis de Genoude jusqu'à Prévost-Paradol, depuis Marrast jusqu'à 
John Lemoinne, sans les journalistes et leur courageuse franchise, les 
abus n'auraient pas été plus signalés et réprimés qu'en 1788. Le 
journalisme, c'est le héros antique qui, non content de raviver le feu, 
porte et secoue sur le monde l'éternel flambeau ! 

Je bois en vos personnes au journalisme parisien qui représente le 
rayonnement continu de l'esprit français et la liberté dans la 
lumière ! 

Ce toast a été accueilli par un double ban exécuté avec ensemble 
par tous les convives. M. Delon, rédacteur du Petit Journal, syndic 
des journalistes suivant le voyage présidentiel, a répondu à M. des 
Essarts avec beaucoup d'humour. 

Après lui M. Chincholle, du Figaro, avec une verve étourdissante et 
infiniment d'esprit, a parlé des journalistes en général et en particu- 
lier de son ami M. Emmanuel des Essarts avec lequel il a débuté 
alors qne les Parnassiens, aujourd'hui à l'Académie, passaient pour 
des novateurs affreux. Il nous a dit qu'en 1867, M. des Essarte qu'on 
regarde aujourd'hui comme un Lamartine était réputé pour un Mal- 
larmé farouche. 

Enfin, notre jeune et brillant ami M. Jacques Danrelle, du Soir, a 
porté un toast à la municipalité clermoutoise et an Moniteur du Puy- 
de-Dôme. 

A deux heures, M. Lécuellé, maire, venait vider une coupe de 
Champagne avec les convives et s'excusait de n'avoir pu assister à 
leur banquet. Un quart d'heure plus tard, les journalistes montaient 
eu voiture, quittant à regret les frais ombrages de l'hôtel Servant, 
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Congre» archéologique. 



Voici te sonnet de notre excellent ami Emmanuel des Essarte, la au 
Congrès archéologique de France i- 

Avx dames du Congrès archéologiqvt. 

Mesdames, vous avez à ce congrès savant 
Attaché votre éclat, mêlé votre prestige, 
Et mis sur le passé que nous prenions pour tige 
La floraison nouvelle et le bouquet vivant. 

Pourtant, à votre aspect, le songeur va rêvant 
Au temps où l'art régnait par un divin prodige, 
Où, de la Loire a l'Elbe et du Tage à l'Adige, 
Les femmes présidaient an Rythme captivant. 

Du Savoir et du Goût vous mariez les rites, 

Comme au Louvre, comme a Chenonceaui, comme à Blois, 

Madame de Ferra» et les deux Marguerites. 

Telles vous nous rendez le rêve des Valois, 
L'Elégance et l'Etude associant leurs lois 
Sous l'œil inspirateur des modernes Kharites. 



Pour le Comité de 

Le Secrétaire, 
D* Paul Oirod. 



Germon l-Ferrand , typographie et lithographie G. Mom-Louii, rue Barbucon. 
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DANS LA PBOVINCE D'AUVERGNE 
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DÉPUTÉS ET REPRÉSENTANTS DU PEUPLE 
Envoyés par l'Auvergne aux diverses Législatures 



BRAVARD-VEYRIERES 
(Pieure-Claude-Jean-Baptistk) 

Représentant du peuple aux Assemblées constituante et législative 
de 1848-1849. 



M. Pierre-Claude- Jean- Baptiste Bravard-Veyrières, 
né à Ariane, le 3 février 1804, fils d'un médecin et d'une 
très ancienne famille bourgeoise, fit ses études au lycée 
Louis-le-Grand, où il eut pour camarades Zangiacoml, 
Duehàtel et de Sacy et fut reçu licencié en droit à vingt 
ans (1824). 
Docteur en droit l'année suivante, après avoir plaidé 

(1} Notre confrère, M- Bonnefoy, ■ bien voulu nous permellre de publier quelques 
pajet de ton second volume (lorue IV) de l'Histoire de l'Administration en Auvergne, 
qui paraîtra en 1890 1 l'imprimerie Mont-Louis. Nos licteurs nous m sauront gré 
certainement et nous remercions en leur nom M. Bonnefoy. 

10 
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pendant quelques années, il obtint au concours, le 18 mai 
1830, le titre de professeur suppléant, et le 20 mars 1832, 
avec dispense d'âge, celui de professeur titulaire à la Fa- 
culté de droit de Paris. Il a constamment occupé depuis 
la chaire de droit commercial. 

Après la révolution de Février, il fut élu le onzième 
sur quinze par 50,812 voix (125,432 votants, 173,000 ins- 
crits), à l'Assemblée nationale par le parti de l'ordre, dans 
le département du Puy-de-Dôme; il fut nommé rappor- 
teur de plusieurs Commissions, contribua a faire repous- 
ser le projet des concordats amiables et prit encore une 
part active à un débat sur une proposition de MM. Rouher 
et Astouin, relative à la lettre de change ; ses votes dans 
toutes les questions politiques furent ceux de la Droite. 11 
adopta, cependant, l'ensemble de la Constitution républi- 
caine et déclara que le général Cavaignac avait bien mé- 
rité de la patrie après le 10 décembre; il soutint ensuite la 
politique do l'Elysée et rentra à la Législative de 1840, 
le 13 mai, le quatrième sur treize, avec 52,848 voix, et 
continua de siéger à droite et de voter avec la majorité. 
Décoré de la Légion d'honneur (25 avril 1847), M. Bravard 
fut promu officier dans le même ordre, le 13 août 1860. 

11 resta neutre vis-à-vis de Bonaparte et du Coup d'État, 
quitta la vie politique en 1851, mais conserva sa chaire 
de professeur. 

De 1827 à 1830, n'étant encore qu'avocat, Bravard ré- 
digea, pour le Journal du Palais et le Recueil des Lois et 
Arrêts de Sirey, les audiences de la Cour de Cassation 
(chambre civile), qu'il accompagnait de notices et de 
notes. 

Il mourut à Paris, le 3 mars 1861. 

Ouvrages publics : on a de lui : Manuel de droit corn- 
mercial, 5* édition, Paris, 1847-1855, in-8° ; Leçons sur 
l'amortissement (1833) ; Examen des titres des faillites 
du Code de Commerce (1838) ; De l'étude et de l'enseigne- 
ment du droit romain, du latin dans les concours. Enfin, 
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BRAVA RD-VEYRIÈRES 

(Pierre-Claude-Jean-Baptiste) 

Officier de la Légion d'honneur. 
Ite|iresonlant du peuple aux Assj.miiMK'S i-imslîliiante et législative 

de iswmsi. 

No A Ariane, le 3 févrior 1804, 
Décidé à Paris, le 3 mars 1861. 
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un grand traké de droit commercial qui a été publié 
par M. Démangeât. 

Portrait : Lithographie d'après nature , par Marin- 
Lavigne, imprimé par Lemercier, in-4° (1848). 



Bahox DE BARANTE pfcRF 
(Amaplk-Giillaumr-Prosper BRUGIÈRE) 

IMpuM de 1815 ft 1816 et Pnir de France. 

M. Amable-Guillaume-Prosper Brugiêre, Baron de 
Barante père, est né à Riom (Puy-de-Dôme), le 10 
juin 1782. 

11 fut d'abord placé au collège d'Effiat, qui était dirigé 
parles Oratoriens. Lorsque cet établissement fut supprimé 
par l'Administration révolutionnaire, Prosper de Barante 
revint dans sa famille, et son père, dont l'esprit était cultivé 
et sérieux , s'occupa de son instruction ; mais, quelques mois 
après, il hit emprisonné comme suspect. A l'époque du 9 
thermidor, il fut mis en liberté. Quelque temps après, il 
plaça son fils à Paris, dans une pension où il passa deux 
ans. En 1799, il fut reçu à l'Ecole polytechnique et en sortit 
en 1800. Son père avait été nommé préfet de l'Aude après 
le 18 brumaire; il souhaita que son fils suivît la carrière 
de l'administration. En 1802, il fut placé comme sur- 
numéraire au Ministère de l'Intérieur ; il était depuis 
plusieurs années en rapport de société avec des hommes de 
lettres et se trouvait dans le même bureau que M. Auger, 
qui depuis devint secrétaire perpétuel de l'Académie 
française ; M. de Barante écrivit la notice sur M"* Aissé. 
Il fit aussi quelques articles dans la Décade philosophique, 
mais il n'y mettait point son nom. Chaque année il 
passait quelque temps chez son père, qui était préfet de 
Genève. Il fut présenté à M. Necker et à M mo de Staël, 
qui l'accueillirent avec bonté. Il fit aussi connaissance 
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avec M. Benjamin Constant, et ils devinrent liés d'amitié 
et de confiance. 

Le 12 mars 1806, il fut nommé auditeur au Conseil 
d'Etat : il eut d'abord, le 9 août 1806, une mission en 
Espagne; puis il fut, ainsi qu'un grand nombre d'audi- 
teurs, appelé on Allemagne, pour être chargé de l'admi- 
nistration des provinces conquises. Il passa six mois à 
Breslau, en Silésie. 

Après la paix de Tilsit, le 8 juillet 1807, M. de Barante 
fut nommé sous-préfet de Bressuire et s'y rendit à la fin de 
décembre 1807. Avant de se rendre à ce poste, il avait pré- 
senté au concours ouvert par l'Académie française , un 
Tableau de la littérature pendant le dix-huitième siècle. 
Non-seulement il n'obtint pas le prix, ainsi qu'il le pré- 
voyait, mais ses opinions et ses jugements furent sévèrement 
censurés par le rapporteur, M. Garât. L'auteur ne se décou- 
ragea point et, acceptant ce jugement, il recommença son 
œuvre; sans présenter au concours un tout autre livre, il 
obtint un succès qu'il n'espérait pas. Le Tableau de la litté- 
rature au dix-huitième siècle a eu depuis plusieurs éditions. 

M. de Barante fut nommé préfet de la Vendée le 1 er fé- 
vrier 1809. C'est à cette époque qu'il publia les Mémoires 
de M m * la marquise de la Rochejaquelein, qui ne furent 
imprimés qu'après - la Restauration, mais qui avaient eu 
auparavant une certaine publicité par les lectures qu'il en 
avait faites, et dont on lui attribua longtemps à tort la 
rédaction, ces mémoires lui ayant été communiqués par 
M"" de la Rochejaquelein. 

Il s'était chargé d'écrire plusieurs articles de la Biogra- 
phie um'oerselle : Saint-Augustin, Bossuet, Froissard, 
Philippe de Comines, Pasquier, Brantôme, Vertot et tous 
les chefs vendéens. 

Il avait épousé, le 26 novembre 1809, M"" d'Houdetot, 
petite-fille de la célèbre M me d'Houdetot, amie de J.-J. 
Rousseau et de Saint-Lambert. 

II avait été nommé, le 12 mars 1813, préfet de Nantes, 
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où il demeura jusqu'au 20 mars 1815 et donna alors 
sa démission, par respect pour son serment. En 1815, 
lors de la seconde Restauration, il fut conseiler d'Etat 
et secrétaire général du Ministère de l'Intérieur, où il 
remplit le poste de Ministre de l'Intérieur par intérim. 
Les départements de la Loire-Inférieure et du Puy-de- 
Dôme le choisirent pour député le 22 août 1815 ; il 
obtint dans ce dernier département 145' voix sur 226 
votants et 287 inscrits. Il fut directeur général des 
contributions indirectes ; il eut à défendre la législation 
de cette administration ; ami de M. Pasqnier, de M. 
Royer-Collard, de M. de Serre, il s'opposa constamment 
au parti réactionnaire. Devenu inéligible par suite de 
l'ordonnance royale du 5 septembre, qui fixait à quarante 
ans l'âge d'éligibilité, M. de Barante siégea a la Chambre 
comme commissaire du Gouvernement, prit la parole 
dans la discussion de la loi Gouvion- Saint- Cyr, sur 
le recrutement et fit voter le monopole des tabacs. Le 
5 mars 1819, il fut nommé pair de France et y professa 
constamment les mêmes opinions. L'année suivante, sous 
le Ministère du duc de Gazes (17 février 1820), il cessa 
d'être directeur général. On lui offrit en échange l'am- 
bassade de Danemark, qu'il refusa; il se livra entièrement 
à ses travaux historiques, tout en s'associant, à la Cham- 
bre haute, à l'opposition ferme et modérée que la minorité 
fit aux Ministères de la Restauration, sauf à M. de Marti- 
gnac. 

En 1821, il publia un livre intitulé : Des Communes 
et de l'Aristocratie, qui eut un succès non contesté et qui 
eut deux éditions. L'année d'après, il fit paraître la tra- 
duction du Théâtre de Schiller; elle était précédée d'une 
notice qui fut très remarquée. Il commença ensuite 
l'Histoire des ducs de Bourgogne, qui obtint un très 
grand succès; elle a eu plusieurs éditions en France 
et en Belgique. Cet ouvrage a, plus qu'un autre, contri- 
bué à sa réputation. 
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Ses occupations littéraires ne le détournaient pas de 
ses devoirs politiques. Il prit part aux discussions de la 
Chambre des pairs. Pendant le Ministère de M. de Vil- 
lèle, ses discours sur la loi électorale, sur le droit d'aî- 
nesse, sur la loi du sacrilège, furent remarqués. 

Après avoir achevé l' Histoire des ducs de Bourgogne, 
il prit part â la rédaction de la Revue française, où M. le 
duc de Broglie et M. Guizot inséraient aussi des articles. 
Depuis, ils ont été réimprimés dans les œuvres de leurs 
auteurs. 

En 1828, M. de Barante fut élu â l'Académie française. 
Il succédait à M. de Sèze. Le discours de réception ne 
pouvait être littéraire. M. de Sèze avait été appelé h l'Aca- 
démie comme le défenseur du roi. Son successeur avait 
a parler de Louis XVI et de la Révolution. Le discours de 
M. de Barante eut un grand succès. 

Après la révolution de 183(1, en octobre, M. de Barante 
fut ambassadeur â Turin, puis à Saint-Pétersbourg en 1835. 
A son retour à Paris en 1844, il ajouta à la « Correspon- 
dance de Louis XVIII avec le comte de Saint-Priest » une 
notice, ou plutôt une histoire de la diplomatie sons les rè- 
gnes de Louis XV, de Louis XVI et même de Louis XVIII 
émigré. Membre du Conseil général du Puy-de-Dôme 
depuis 1834, il en devint le président élu chaque année à 
l'unanimité des suffrages, malgré la diversité des opinions 
représentées dans cette assemblée. La révolution de 1848 
l'éloigna de la vie publique. 

Après la révolution de 1848, M. de Barante publia les 
Questions constitatiottuelles, puis Y Histoire de la Con- 
vention (6 vol. 1851-1853), Y Histoire du Directoire (3 vol. 
1855), la Vie de Mathieu Mole ou le Parlement et la 
Fronde, suivie d'une notice sur le comte de Mole. 

Il avait publié, en 1835, deux volumes contenant les 
articles qu'il avait insérés dans la Biographie universelle 
ou dans divers journaux. Il en donna une nouvelle édi- 
tion, en y ajoutant de nouvelles biographies et des rê- 
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flexions politiques ou littéraires. Cette publication est de 
quatre volumes. Il avait également publié deux char- 
mantes notices, l'une sur la ville de Riom, sa ville natale ; 
l'autre, sur la ville de Thiers, berceau de' la famille. 

Enfin il a publié, en 1862, la Vie politique de M. Royer- 
Coilard, où se trouvent tous ses discours, encadrés dans 
un récit des circonstances ou de la situation politique où 
ils furent prononcés. 

M. de Barante fut président de l'Académie des Sciences, 
Arts et Belles-Lettres de Clermont-Ferrand de 1849 à 
1862, où il devint doyen de nomination en même temps 
que doyen d'âge; il lut à une des séances de 1843 l'éloge 
du vieil et Adèle ami de son père, l'un des guides les plus 
bienveillants de sa jeunesse, de M. le comte de Montlosier, 
et à celle du 20 juin 1858 il charmait l'auditoire par la 
lecture de quelques pages de ses souvenirs intimes sur la 
terreur en Auvergne. Pendant son ambassade en Russie, 
un Français dont le nom ne peut plus être étranger à 
l'Auvergne, M. Maurel-Chabot, établi à Saint-Pétersbourg, 
avait mis, par testament, à sa disposition une somme 
importante pour être, à son choix, consacrée à une œuvre 
de bienfaisance. M. de Barante l'employa à créer à Thiers, 
à doter une Société de secours mutuels entre ouvriers; il 
pourvut à cette organisation et la mena à bonne fin ; il en 
fut le président jusqu'à sa mort. 

M. de Barante a été éminent historien à une époque 
dont la supériorité sur les siècles précédents, en matière 
de recherches et de compositions historiques ne peut pas 
être contestée, dans le siècle des Thierry, des Guizot, des 
Thiers, des Mignet. 

Comme homme public il a été, constamment et sans 
effort, à la hauteur de toutes les grandes situations, de 
toutes les importantes missions qui lui ont été confiées ; 
et par la ferme unité de sa vie, l'élévation morale de l'é- 
crivain et du penseur, se retrouvait en lui dans tous les 
actes du haut fonctionnaire, du législateur et du citoyen ! 
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Ame douce et fière, il a été de l'élite qui ne mesure pas 
le dévouement et la conduite aux vulgaires calculs de l'in- 
térêt et de l'ambition. Trois fois dans sa jeunesse, dans 
l'âge mur, il a brisé sa carrière pour n'obéir qu'à ses con- 
victions et à ses principes. 

Comme ses amis, pour n'en citer que quelques-uns, 
Royer-Collard, le général Foy, Camille Jordan, il a aimé 
de toute son âme et servi de toutes ses forces, non la 
liberté révolutionnaire, qui n'est que violence, anarchie, 
despotisme, etconséquemment mensonge, mats la liberté 
vraie, honnête et légale, la liberté pour tous, seule sauve- 
garde efficace du droit de chacun, et cette sainte cause, 
aux jours de ses épreuves ou de sa défaite, ne l'a jamais 
trouvé indifférent ou infidèle. 

C'est là le plus bel éloge que l'on puisse faire de lui. 

Il est décédé en son château de Barante, le 21 novem- 
bre 1866, grand' croix de la Légion d'honneur. 

Sources : Biographie universelle imprimée :i Paris, chez 
Bonavetiture, imprimeur. — H. Dumas : Obsèques de 
M. le baron de Barante, célébrées le 36 novembre 1866.— 
Thiers (1866), 16 pages in-8", bibliothèque de Clermont- 
Ferrand. — Notice biographique, par Gabriel Moulin, 
Clermont, Thibaud (1867). 

Portrait ': D'après une gravure de l'époque que je 
possède dans ma collection. 
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CHARRAS (Jean-Bahtimte-Adolphe) 

Repvftsoiilnut iln iHjnple aux Assemblées consLi tuante et législative 

de 1848-184», 

Ministre tiUùi'i maire de la Guerre. 



M. Jean-Baptiste-Adolphe Charras, né à Phalsbourg 
(Meurthe), le 7 janvier 1810 et non à Clermont comme 
on l'a écrit généralement, était le Mis d'un baron de 
l'Empire, le général Joseph Charras que la Restauration 
mit en disponibilité et de dame Marguerite Breschet de 
Vedrines. 

Elevé dans des sentiments hostiles aux Bourbons, le 
jeune Charras, qui, après de brillantes études au collège de 
Clermont-Ferrand, était entré à l'Ecole polytechnique fut 
expulsé de cette école, trois mois avant la Révolution de 
1830, pour avoir dans un banquet d'étudiants porté un 
toast a La Fayette et chanté la Marseillaise. 

Dans les journées de Juillet il fut aux premiers rangs 
des combattants des barricades, contribua avec plusieurs 
de ses camarades à la prise de la caserne de Babylone, â 
celle de l'Hôtel de Ville et des Tuileries, fut nommé aide 
de camp de la Commission municipale, puis ses études 
terminées à l'Ecole d'application de Metz devint lieute- 
nant d'artillerie et entretint des relations suivies avec les 
chefs de l'opposition démocratique. 

Ami d'Armand Carrel, il publia (1833) dans le National 
sur les questions militaires, des « Etudes critiques » qui 
tirent une vive impression sur les hommes du métier. 
Arrivé à l'ancienneté au grade de capitaine, il fut détaché 
à la Manufacture d'armes de Saint-Etienne; mais ses 
opinions républicaines lui firent bientôt enjoindre de 
partir pour l'armée d'Afrique, il en fut un des plus bril- 
lants officiers, commanda l'artillerie à Cherchell (1841), 
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à Mascara (1842) et fut choisi peu de temps après comme 
officier d'ordonnance par Lamoriciôre. 

La bravoure et l'habileté dont Charras fit preuve dans 
la campagne de 1843, en préparant la surprise du camp 
d'Abd-el^Kader et la défaite des troupes de l'Emir appela 
sur lui l'attention de ses chefs : Le maréchal Bugeaud et 
le général Tempoure le signalèrent comme un officier de 
premier ordre. Néanmoins Charras était capitaine. Enfin il 
fut nommé chef de bataillon, mais dans la légion étrangère. 
En 1846 il reçut le commandement d'un bataillon de ces 
disciplinaires appelés zéphyrs; il les fit travailler entre 
deux combats à l'établissement d'un centre de colonisa- 
tion aux environs d'Oran (1847). La nouvelle ville (Saint- 
Denis-du-Sig) excita, dit-on, l'admiration du duc d'Au- 
male qui promit à Charras le grade de lieutenant-colonel. 
Mais les événements en décidèrent autrement. 

Quand éclata la Révolution de 1848, Charras en congé 
pour la première fois venait de débarquer à Marseille ; il 
y apprit la proclamation de la République et se rendit en 
hâte à Paris. Le Gouvernement provisoire le nomma 
« secrétaire de la Commission de défense nationale, » 
puis lieutenant-colonel, enfin sous-secrétaire d'Etat au 
ministère de la Guerre, dont il remplit l'intérim en atten- 
dant l'acceptation du général Cavaignac. 

Elu le 23 avril 1848, représentant à ta Constituante par 
le département du Puy-de-Dôme avec 82,786 voix (125,432 
votants et 173,000 inscrits) le 3" sur 15. — Charras prit 
place à gauche parmi les républicains modérés. 

Il contribua, pendant son passage au pouvoir, à l'accom- 
plissement de plusieurs réformes d'une certaine impor- 
tance, telles que la suppression de la seconde section du 
cadre de l'état-major. Lors de l'insurrection de juin, il 
s'associa aux mesures de îépression et partagea l'avis de 
Cavaignac sur le plan stratégique à suivre; il opina, lui 
aussi, en faveur de la combinaison qui donnait pour base 
d'opérations à l'armée un centre fixe sur lequel chacune 
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des ailes devait pouvoir se replier au besoin, sacs jamais 
risquer d'être coupée. 

Ce fut Charras qui fournit à Cavaignac les forces mili- 
taires dont il eut a disposer et ce fut lui qui, après le 
refus de Baraguey-d'Hilliers d'accepter un commande- 
ment dans ces tristes journées, désigna à sa place au chef 
du pouvoir exécutif le général Négrier qui arrivait de 
Versailles : — Négrier accepta avec empressement et fut 
tué quelques heures après. 

En janvier 1849, il fut nommé membre d'une Commis- 
sion chargée d'élaborer les lois organiques de l'armée. 

Réélu le 13 mai 1849 par le Puy-de-Dôme, représentant 
à la Législative, le 9 e sur 13 par 48,956 voix (168,305 ins- 
crits), il siégea dans la minorité républicaine et prit une 
part active aux délibérations, combattant la politique du 
Président, repoussant l'expédition romaine, la mise en 
état de siège de Paris au 13 juin et toutes les mesures de 
compression arrêtées par le Gouvernement d'accord, jus- 
qu'en 1851, avec la majorité conservatrice de l'Assemblée. 
Charras avait plusieurs fois signalé à ses collègues ce 
qu'on appelait alors la conspiration de l'Elysée; il avait 
insisté vainement auprès de la gauche pour la décider à 
voter la proposition des questeurs, qui eût mis la force 
armée aux mains de l'Assemblée. 

Lui-même au surplus semblait avoir repris quelque 
con6ance à la veille du coup d'Etat : « Le 1 er décembre, 
a dit Victor Hugo, Charras haussa les épaules et déchar- 
gea ses pistolets. » 

Le lendemain il était arrêté à son domicile, 14, rue 
Saint-Honoré, par un commissaire de police nommé 
Courtille. 

Les pistolets vides du colonel étaient sur sa table; le 
commissaire se jeta dessus. 

« Imbécile! lui dit Charras; s'ils avaient été chargés, 
tu serais mort ! » ■ 

Ces pistolets avaient été donnés à Charras lors de la 

17 
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prise de Mascara par le général Renaud, « lequel, » ajoute 
Victor Hugo, qui a donné ce détail, « au moment où le 
coup d'Etat arrêtait Cliarras, était à cheval dans la rue 
pour le service du coup d'Etat. » 

Charras fut d'abord conduit à Mazas, puis transféré à 
Hun. 

Dans la nuit du 7 au 8 janvier, M. Léopold Lehon, 
chef du cabinet du ministre de l'Intérieur M. de Morny, 
vint l'y trouver et lui signifia qu'il allait être conduit à la 
frontière ayant été compris dans le décret d'expulsion. 

« — Colonel, lui dit-il, vous serez accompagné de 
deux agents qui ont des instructions spéciales et je dois 
vous prévenir que vous voyagerez par ordre avec un faux 
passeport et sous le nom de Vincent. » 

« Ahl pardieu! s'écria Charras, voilà qui est fort! 

» Qui est-ce qui s'imagine qu'on me fera voyager par 
ordre avec un faux passeport et sous un faux nom? 

» Et, regardant fixement M. Lehon : 

» Sachez, Monsieur, que je m'appelle Charras et non 
Vincent, et que je buis d'une famille où l'on a toujours porté 
le nom de son père... » 

A la gare de Creil, Charras se rencontra avec Changar- 
nier que l'on faisait voyager sous le nom de Leblanc. « Ils 
auraient dû, au moins, m'appeler Lerouge, s'écria Charras 
en éclatant de rire. » (Histoire d'un crime.) 

Les agents de police français escortèrent le colonel jus- 
qu'à Bruxelles; il fut rayé des contrôles .de l'armée le 
23 janvier 1852, refusa publiquement par une lettre éner- 
gique, le serment que lui avait demandé le Préfet du Puy- 
de-Dôme (Charras était conseiller général du département) 
et dut quitter la Belgique en 1854, le gouvernement impérial 
ayant obtenu son éloignement; il passa en Hollande, puis 
de là en Suisse où il s'installa à Bâle. C'est là qu'il mou- 
rut le 23 janvier 1865. Ses funérailles eurent lieu avec 
une grande solennité ; Edgard Quinet, Etienne Arago, etc. , 
prononcèrent des discours sur sa tombe. Il avait épousé 
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dans l'exil M"" Kestner, fille de l'ancien représentant du 
Haut-Rhin. 

Il a publié une histoire de la campagne de 1815 qui a 
eu quatre éditions (1864, in-8° et atlas) ; il avait aussi pré- 
paré les matériaux d'un antre ouvrage non moins consi- 
dérable : L'Histoire de La guerre de 18i3 en Alle- 
magne. 

Portrait : D'après une lithographie de la collection des 
Députés de 1848, dont je possède un exemplaire. 

De ROSAMEL 
(Claude-Charles-Mari f. du CAMPE) 

Député de 1834 à 1839, 
Ministre de la Marine et l'air de France. 

L'amiral Claude-Charles-Marie du Campe de Rosamel 
est né le 25 juin 1774, à Rosamel, dans les environs de 
Boulogne. 

Il se voua de bonne heure à la pratique de la mer. De treize 
à seize ans, il navigua comme pilotin sur le paquebot 
l'Orléans, qui faisait le cabotage de la Manche. Il étudia 
ensuite la théorie de son métier pour entrer au service de 
la République et obtint au concours ouvert par Monge, au 
mois de janvier 1792, le grade d'aspirant provisoire. 

Au mois de mars il partait pour Saint-Domingue sur le 
vaisseau le Chameau, qui fit naufrage sur la côte de Jérémie, 
où de cent seize hommes, cinquante-six périrent. Blessé en 
gagnant le rivage, le jeune marin y fut bientôt atteint de 
la fièvre jaune, et il fallut que son goût pour la mer fût 
bien prononcé pour qu'un tel début ne le décourageât point. 

Aspirant de deuxième classe au mois de janvier 1793, et 
de première le 21 décembre, il avait passé de l'hôpital à 
bord de l'Eole, que montait le contre-amiral de Sercey, 
et il assista aux tristes événements de la révolte des noirs 
au cap Français, qui présageait tant de malheurs. L'Eole 
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ayant désarmé au retour, il monta à Brest sur le vaisseau 
de la Convention. 

Embarqué alors sous les ordres de Villaret- Joyeuse, il 
prit part aux combats du 29 mai, du 1 er et du 2 juin 1794 
contre les vaisseaux de l'amiral Howe. . 

Nommé enseigne de vaisseau en 1797, il continua de 
servir activement à la mer et, sur le vaisseau le Hoche; 
tomba au pouvoir des Anglais dans le combat soutenu, en 
octobre 1798, par l'escadre de Bompard contre la flotte 
de l'amiral Warren. 

Renvoyé en France, mais prisonnier sur parole, Rosa- 
mel resta deux ans sans pouvoir profiter d'un échange. Il 
devint libre enfin en 1800, reprit la mer sur les vaisseaux 
V Indivisible et V Alliance, et fut employé comme adjudant 
du chef militaire de la marine, a Brest. 

Au mois de novembre 1801, il passa, en qualité de 
second, à bord de la corvette la Diligente, qui partit pour 
Saint-Domingue, et y reçut, le 24 avril 1802, sa nomina- 
tion au grade de lieutenant de vaisseau. Son capitaine 
étant tombé malade dans cette campagne si bien nommée 
par La Touche-Tréville « un filtre d'hommes et d'argent », 
il commanda la corvette pendant une année. 

Revenu à Brest en 1803 il fut envoyé â Boulogne et 
attaché comme adjudant à l'état-major de Bruix, qui 
commandait en chef la flotte sur laquelle Napoléon avait 
mis tant d'espérances. 

En 1804, il passa au port de Toulon et y prit le comman- 
dement de la corvette la Tactique, qui convoyait les petits 
bâtiments sur la côte et servait aux communications avec 
la Corse et l'Italie. Après trois ans de service, il alla aux 
îles Ioniennes, cédées récemment à la France, faire station 
sur la Victorieuse. Ganteaume le ramena, en 1808, à Tou- 
lon, lors de sa croisière dans la Méditerranée, destinée 
principalement au ravitaillement de Corfou. 

Il était dans le port de Livourne lorsqu'il fut nommé 
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capitaine de frégate, le 12 juillet. En 1809 il quitta Livourne 
et rentra une fois encore à Toulon avec sa corvette. 

Ganteaume avait pour Rosamel une vive sympathie. II 
l'attacha à son état-major, et voyant qu'il n'y avait pas 
moyen de commencer une nouvelle grande croisière, mais 
désirant satisfaire l'ardeur de son protégé, il demanda la 
permission de lui confier la frégate la Pomone, qui allait 
partir pour l'Adriatique. La permission ne fut pas difficile 
à obtenir, car, tandis que l'amiral demandait le comman- 
dement, le ministre l'accordait de lui-même, Rosamel s'en 
montra bientôt digne. 

Le 29 novembre 1811, la Pomone, commandée par 
Rosamel, croisait avec la division française à laquelle elle 
appartenait, et qui comprenait, en outre, la frégate la 
Pauline et la gabare la Persane. Tout à coup cette divi- 
sion est heurtée, à la hauteur de l'île Pelagosa, par les 
trois frégates anglaises VUnûé, VAlceste et l'Active. La 
Pauline ne se mit pas à portée de combattre, mais la 
gabare ayant entraîné l'Unité au large à sa poursuite, le 
capitaine de la Pomone accepta une lutte inégale avec les 
deux frégates, et pendant deux heures il la soutint avec 
autant de bonheur que de courage. Les deux hàtiments 
anglais reçurent des coups terribles. VAlceste fut même 
un moment mise hors de combat ; mais la Pomone devait 
à la fin succomber. Elle fut si fort éprouvée qu'il devint 
impossible à Rosamel de gouverner. Déjà la cale contenait 
sept pieds d'eau, lorsque ayant réuni ses officiers et ses 
premiers maitres, sur leur avis unanime, il se résigna à 
faire cesser le feu. 

Tous les mâts des navires étaient coupés ; soixante-neuf 
hommes avaient été tués ou blessés, et le commandant 
était lui-même frappé à la joue par un biscaîen. Rosamel 
fut conduit à Malte où on prit soin de sa blessure, on le 
transporta ensuite en Angleterre ou il resta trois années 
prisonnier sur parole. C'était la seconde fois qu'il était 
réduit à l'inaction, et cette fois sur le sol ennemi. 
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Rentré eu France à la paix seulement, au mois de 
mai 1814, Rosamel demanda à être jugé pour la perte de 
sa frégate: un conseil de guerre fut réuni qui l'acquitta 
honorablement; mais le Gouvernement n'avait pas attendu 
cet arrêt pour le nommer capitaine de vaisseau. Sa pro- 
motion est du 14 juillet 1814. 

Les commandements de mer allaient devenir de plus en 
plus rares. Rosamel fut d'abord envoyé à Toulon, puis à 
Cherbourg, pour être employé au port. 

En 1815, il y commanda un des régiments de marins 
qui eussent fait campagne sur terre si l'Empire ne s'était 
pas écroulé encore une fois. ' 

En 1816 et 1817 il fut major de la marine à Cherbourg. 

Après avoir, à la fin de 1817, veillé à Dunkerque à 
l'embarquement des troupes russes qui commençaient de 
quitter la France, il alla àr Toulon commander la frégate 
la Galatée, puis le vaisseau le Colosse, sur lequel il fit, 
comme capitaine de pavillon du contre-amiral Jurien, une 
campagne de trente mois dans les mers du Sud, en dou- 
blant le cap Horn et en remontant au retour jusqu'à New- 
York et Terre-Neuve. 

En 1822 il futenvoyésur la côte d'Espagne, commander 
la frégate la Junùn, puis la Marie- Thérèse qu'il conduisit 
de Barcelone à Cadix pour bloquer et réduire la ville 
sous les ordres du contre-amiral Duperré. 

Le grade de contre-amiral lui fut accordé le 28 -octo- 
bre 1823, à h fin de la campagne, par le ministre, M. de 
Clermont-Tonnerre ; et presque aussitôt, avec ce nouveau 
titre, une mission délicate lui fut donnée, celle d'aller dans 
l'Amérique du Sud continuer l'œuvre du contre-amiral 
Jurien, en protégeant nos nationaux et en persuadant les 
nouveaux gouvernements du Chili et du Pérou que, si la 
France avait fait la guerre d'Espagne pour soutenir Ferdi- 
nand VII, il n'entrait pas dans sa pensée de détruire les 
Républiques qui s'étaient formées dans les anciennes colo- 
nies espagnoles. Rosamel mit à la voile à Toulon le 22 
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Grand'croix de la Légion d'honneur, 

Députe de 1834 à 1839, 

Minisire de la Marine et l'air de France, 

Né a Rosamel, le 25 juin 1774, 

Décédé en 1848. 
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février 1834, et partit avec sa frégate la Marie- Thérèse 
et le brick le Faune, pour rallier en mer la corvette la 
Diligente et les bricks le Lancier et V Aigrette. 

Le 10 août il mouillait a Valparaiso. Son séjour au Chili 
dura sept mois. II le quitta pour aller au Pérou, où l'on ne 
montrait pas de bonnes dispositions pour la France. Boli- 
var, qui était un homme de sens en même temps qu'un 
grand patriote et un bon général, se rendit à ses observa- 
tions. A peine Rosamel avait-il achevé de faire réussir sa 
mission qu'il reçut l'ordre d'aller à Rio-Janeiro prendre le 
commandement en chef de la station du Brésil qui était 
réunie à celle des mers du Sud. A Buenos-Ayres et au 
Brésil, de nouvelles difficu liés l'attendaient ; il en triompha 
par sa fermeté et sa prudence, auxquelles le ministre ren- 
dit hommage, lorsqu'au mois de mars 1826 il revint en 
France. 

Prenant un peu de repos, mais malgré lui, il ne fut 
employé qu'au mois d'août 1828, M. Hyde de Neuville le 
désigna alors au choix du Roi pour commander dans le 
Levant une division de l'escadre du contre-amiral de 
Rigny. Quand le commandant de l'escadre rentra en 
France, Rosamel le remplaça par intérim. Il avait mis son 
pavillon sur le Trident, vaisseau de 90 canons et de six 
cents hommes d'équipage. Il se trouvait encore à Navarin 
lorsque, l'expédition d'Alger étant résolue, il fut appelé à 
Toulon pour y servir de principal lieutenant au vice- 
ainiral Duperré. Le Trident était toujours le vaisseau qu'il 
montait, avec le capitaine de frégate Casy pour capitaine 
de pavillon. Duperrédans son rapport a dit qu'il « ne pou- 
vait trop se louer de la collaboration franche et toute 
dévouée » de Rosamel. 

Dans la journée du 1 er juillet « une brise maniable de 
l'ouest » permit à la division qu'il conduisait de défiler 
sous les batteries de l'ennemi, depuis la pointe Pescade 
jusqu'au Môle, à portée de canon. Une bombe tomba tout 
près de son vaisseau. L'artillerie française répondit avec 
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avantage jusqu'à ce que le courant entraînât les vaisseaux 
sous Matifou. Alger soumis, Rosamel fut envoyé par 
Duperré pour s'emparer de Boue de gré ou de force, et 
ensuite chargé d'aller exiger satisfaction du boy de Tri- 
poli. 

Rosamel quitte la baie d'Alger, le 26 juillet, avec le 
Trident et le Superbe, les frégates la Guerrière et la 
Surveillante, le brick YActéon, la goélette Ylris, les bom- 
baries le Vésuveet le Vulcain, et treize bateaux de trans- 
port ; le 17 août il arrive devant Bone qui ouvre ses portes 
aux troupes de débarquement ; le 30 août il rentre à Alger 
après avoir entièrement réussi à Tripoli et faitmême payer 
immédiatement une somme de 800,000 francs que le bey 
refusait d'accorder plus encore que des satisfactions. La 
France était définiti veinent vengée et avait vengé en même 
temps la civilisation tout entière des insultes de la bar- 
barie. La prompte exécution de l'expédition de Bone et 
de Tripoli terminait ainsi très heureusement la campagne 
au point de vue militnire, car notre établissement d'Algérie 
dès lors ne pouvait plus courir de danger. 

Lorsque Rosamel revint en France, le roi Louis-Phi lippe 
lui témoigna lui-même son contentement. Le 12 novembre 
il fut nommé préfet maritime du cinquième arrondisse- 
ment, et le l 8r mars 1831 élevé au grade de vice-amiral. 

En 1833 il quittait Toulon pour venir siéger au Conseil 
d'amirauté. Le département du Var lui donna une marque 
de son estime en le nommant alors membre de la Chambre 
des Députés. Le 6 septembre 1836, Rosamel fut chargé du 
portefeuille de la marine qu'il a conservé jusqu'au 
30 mars 1839. Sa nomination comme ministre l'obligea à 
se faire réélire député, le 2 mars 1839 il fut élu par le 
collège du Var (Toulon) et également par le septième col- 
lège du Puy-de-Dôme (Ambert) avec 86 voix sur 168 
votants contre 82 à M. Molin, député sortant. M. Rosa- 
mel opta pour Toulon et fut remplacé le 13 avril 1839 à 
Ambert par M. Molin. Au surplus il n'eut pas à revenir au 
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Palais- Bourbon comme député, ayant été presqu'aussitôt, 
le 7 mars 1839, appelé à la Pairie. 

Parmi les actes qui ont signalé son passage aux affaires, 
on doit citer l'organisation des équipages de ligne et La 
création des matelots-canonniers ainsi que des écoles d'ar- 
tillerie navale destinées à leur instruction. 

L'institution d'une école de canonniers-matelots est l'une 
des plus belles de la marine. 

Cette école flottante de canonnage fit son premier essai 
sur les frégates de 30, la Sabine et YAtciniùne, en 1838. En 
1839 le personnel fut concentré sur la frégate l'Amazone. 
En 1841, l'école passa sur la frégate de 50 la Vénus et en 
1844 sur la frégate de 50 VIphigènie. En 1850, elle a été 
établie sur le vaisseau rasé la Mineroe, puis transférée de 
nouveau sur une frégate de premier ordre YUranie. 

L'apparition des matelots-canonniers sur nos vaisseaux 
a opéré une véritable révolution dans l'artillerie navale. 
Elle a permis à bon nombre d'hommes du recrutement de 
trouver l'emploi auquel ils étaient le plus propres, et créé 
ainsi les plus utiles spécialités. Plusieurs officiers généraux 
se sont appliqués à tirer de cette institution de l'école 
canonnière tous les heureux résultats qu'elle contenait en 
germe. 

Au ministère de Rosamel se rattache encore un acte 
important, l'ordonnance du l" février 1837 qui a réglé que, 
sur les quarante vaisseaux et les cinquante frégates tenus 
toujours prêts jusqu'alors, vingt vaisseaux et vingt-cinq 
frégates resteraient sur les chantiers au lieu d'être à flot. 
Cette mesure, qui a été critiquée comme une pure et 
simple réduction de nos forces navales était une concession 
forcée faite aux exigences du pouvoir législatif, qui ne se 
décida que sous le ministère de M. de Mackau à relever 
notre puissance maritime. Encore ne fut-ce qu'après des 
événements qui firent entendre raison aux partisans exclu- 
sifs d'un prétendu système économique fort imprudent et 
très coûteux quand il en faut réparer les erreurs. 
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L'amiral Rosamel aura eu l'honneur de faire décider et 
de préparer la première expédition qui ait donné sur mer à 
la France, après la révolution de t830, la conscience de sa 
force. On voit que nous voulons parler de celle qui fut 
confiée au contre-amiral Baudin et qui fut illustrée par 
l'attaque de Saint-Jean-d'Ulloa et la réduction de la Vera- 
Cruz. Rosamel a aussi préparé les premiers éléments de la 
belle escadre que l'amiral Lalande rendit si glorieuse sans 
qu'elle ait combattu. 

Après avoir quitté le ministère, Rosamel fut nommé, 
au mois de novembre 1839, au commandement d'une esca- 
dre de réserve, formée à Toulon dans la prévision d'une 
lutte prochaine dans les eaux du Levant. 

En 1845 il fut promu au grade de grand'croix de la 
Légion d'honneur. Il est mort en 1848. 

Parfait honnête homme, ce sont les expressions mêmes 
du Moniteur dans l'article nécrologique consacré à sa 
mémoire, il était sorti du ministère plus pauvre qu'il n'y 
était entré, y ayant dépensé toutes sas économies, et il est 
mort sans laisser à ses enfants d'autre fortune que le 
modeste héritage que lui-même avait reçu do son père. Il 
leur laissait un héritage plus précieux : celui d'un des 
noms les ptus honorables de la marine, et ils ont su le 
porter dignement. 

Quelques mois sont nécessaires pour expliquer pourquoi 
l'amiral Rosamel fut choisi par l'arrondissement d'Ambert. 
On comprendra cette nomination lorsqu'on saura que 
l'arrondissement d'Ambert, population intelligente et 
industrieuse, ayant d'importantes fabriques de toiles à 
voiles pour navire, avait imaginé de s'attirer les sympa- 
thies du ministre de la marine Rosamel, en lui offrant un 
siège de député, pensant par là que cet amiral leur montre- 
rait sa reconnaissance en leur faisant obtenir des fourni- 
tures pour la marine. Nous ne savons si cette combinaison 
aboutit, en tous cas elle était fort bien imaginée. 
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ROUHER (Eugêxk) 

Kupntaentant ilu Piiy-de-Dôme en 18i8 el eu 18i!>, 

MhikiUu, Sénateur, 

Keproso niant de la Corse en 1872, 

Député du Puy-de-Dôme de 1876 a 1881. 



M.Eugène Rouher est né à Riom, le 30 novembre 1814. 
Le plus jeune des quatre fils d'un père avoué à Riom, qu'il 
perdit dans sa jeune enfance, il dut aux soins de son frère 
aîné l'éducation qu'il reçut. 

H fut destiné & la marine et entra à l'École navale d'An- 
goulème en 1828; à la suppression do. l'École, il vint 
terminer ses études à Riom, puis à Clcrmont; fit son 
droit à Paris, travailla dans une étude d'avoué et se lit 
inscrire, en 1830, au barreau de sa ville natale en rempla- 
cement d'un de ses frères qui y avait déjà acquis une cer- 
taine situation, mais qui se retirait pour cause de santé. 

Quelques procès politiques qu'il plaida le mirent en évi- 
dence; il épousa la fille de M. Conchon, maire de Cler- 
mont, se fit recommander à Guizot par M. de Morny et 
se présenta à la députation le 1" août 1846 comme par- 
tisan du Gouvernement dans le collège électoral de Riom 
où il échoua avec 94 voix (232 votants et 252 inscrits) 
contre 137 à M. Combarel de Leyval. La révolution de 
1848 modifia ses opinions politiques, il manifesta dans les 
clubs des opinions socialistes, réclama l'abolition des 
contributions indirectes, l'impôt progressif, l'organisation 
du travail, promit de se dévouer aux idées nouvelles qui 
seules pouvaient faire le bonheur du pays et à la Répu- 
blique, il fut élu, le 23 avril 1848, représentant du Puy-de- 
Dôme à l'Assemblée constituante, le treizième sur quinze 
par 48,282 voix sur 125,432 votants et 173,000 inscrits. 



JigrizcdbyGoOgle 



270 HISTOIRE DE ^ADMINISTRATION CIVILE 

A l'Assemblée, M. Rouher s'assit à droite, fit partie du 
comité du travail, prit part à la discussion sur la Consti- 
tution, proposa un amendement favorable au système 
des deux Chambres, protesta contre les lois d'exception, 
vota pour le cautionnement des journaux, contre le droit 
au travail, contre le remplacement militaire et s'abstint 
sur l'impôt progressif, sur l'amendement Grévy, sur la 
proposition Râteau, sur la diminution de l'impôt du sel, 
sur la suppression des clubs ; rallié au prince-Président, il 
soutint naturellement sa politique personnelle. 

Réélu, le 13 mai 1849, représentant du même départe- 
ment à l'Assemblée législative le deuxième sur treize par 
54,115 voix sur 168,305 inscrits, il se sépare de la majo- 
rité pour s'attacher â la fortune du prince L. Napoléon. 
Lorsque ce dernier rompit avec le ministère parlementaire 
Barrot-Dufaure, M. Rouher accepta le portefeuille de la 
justice dans le cabinet nouveau (30 octobre 1849), il eut 
à présenter et à défendre plusieurs projets de loi impor- 
tants. Une discussion où il eut à faire preuve d'une 
grande énergie est celle de la loi sur la presse. La séance 
du 8 juillet 1850 est restée historique. Il lança cette apos- 
trophe à la Montagne : « Votre révolution de Février n'a 
été qu'une catastrophe. » 

Démissionnaire avec le cabinet tout entier le 17 jan- 
vier 1851, il reprit son portefeuille dans le cabinet Baro- 
che-FouId {10 avril-36 octobre 1851), fut rappelé comme 
garde des sceaux après le coup d'État du 2 Décembre, 
donna sa démission à la suite du décret du 22 jan- 
vier 1858 portant confiscation des biens de la famille 
d'Orléans, fut nommé, trois jours après, vice-président du 
Conseil d'État, et eut, en cette qualité, à défendre devant 
les Chambres les projets présentés par le Gouvernement. 
Il s'acquitta de cette tâche en avocat de talent. 

La politique ne représentait pour lui ni un principe, ni 
une passion, a dit un historien; c'était un dossier qu'on 
lui donnait à plaider. Pour chaque affaire qui se présen- 
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tait, il déployait, sans s'y ménager, son maximum de 
zèle et d'éloquence; s'il venait à changer d'avis, le Gou- 
vernement était pour lui un plaideur qui, à quelques 
mois de distance a deux procès en sens inverse. 

Se plaçant à ce point de vue, M. Rouher les plaidait 
sans embarras, l'un après l'autre, et régulièrement les 
gagnait tous deux.. Conseiller général du canton de Riom, 
membre de la Commission de l'Exposition universelle 
de 1855, il fut nommé, le 3 février de cette année, mi- 
nistre de l'agriculture, du commerce et des travaux 
publics et tout en donnant une vive impulsion aux services 
relevant de son ministère, prépara le fameux traité de 
commerce du S4 janvier 1860 avec l'Angleterre, traité 
exécuté « comme un coup d'État » de l'autorité propre 
de l'Empereur et qui subtituait à l'ancien régime de la 
protection absolue , la protection restreinte qui devait 
conduire progressivement à la liberté commerciale. Des 
traités analogues furent conclus avec la coopération de 
M. Rouher, avec la Belgique (1861) et avec l'Italie (1863). 

Sénateur du 12 juin 1866, M. Rouher fut nommé pré- 
sident du Conseil d'État en remplacement de M. Baroche, 
le 23 juin 1863, remplit pendant quelques semaines l'in- 
térim du ministère de l'intérieur, quitta le ministère du 
commerce pour devenir ministre présidant le Conseil 
d'État (23 juin 1863), fit décréter en cette qualité la 
liberté de la boulangerie (30 juin); et, à la mort de 
M. Billault, fut nommé ministre d'État (18 octobre sui- 
vant), à ce titre il fut devant tes Chambres l'apologiste 
infatigable et féeond de la politique intérieure et exté- 
rieure de l'Empire et mérita par l'influence prépondé- 
rante qu'il exerça sur la marche des affaires la qualifica- 
tion de « Vice-Empereur » que lui donna Emile Olli- 
vicr.. 

Il défendit contre MM. Thiers et Pouyct-Quertier le 
libre-échange, loua, durant quatre sessions, l'expédition 
du Mexique comme « la plus grande pensée du règne » et 
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prit la part La plus active à l'élaboration et à la discussion 
des lois sur les finances, l'enseignement primaire, l'armée, 
la presse, les sociétés, etc., qui furent votées de 1863 
à 1869. 

En mars 1866, il eut à combattre l'amendement des 
quarante-cinq visant au rétablissement du régime parle- 
mentaire dont il s'efforça de démontrer l'incompatibilité 
avec le suffrage universel. — En mai 1867, il tenta de 
justifier, en réponse aux attaques de Thiers, l'attitude du 
gouvernement français pendant la guerre entre la Prusse 
et l'Autriche ; et, en décembre suivant déclara solennelle- 
ment, en réponse aux interpellations des députés catho- 
liques, que « l'Italie ne s'emparerait pas de Rome, jamais ! 
non, jamais I » 

Lors de la crise ministérielle du 19 janvier précédent, 
M. Rouher avait offert sa démission qui fut refusée ; on 
lui donna même le portefeuillo des finances jusqu'au 
12 novembre suivant, il renouvela sa démission de mi- 
nistre d'Etat à la suite de l'interpellation des 116 (17 juil- 
let 1869) et fut nommé le lendemain président du 
Sénat. 

L'avènement du ministère Ollivier (2 janvier 1870) 
annula presque son intluence politique ; on croit cependant 
que ce fut lui qui inspira à l'Empereur la pensée du plé- 
biscite; il approuva la déclaration de guerre à la Prusse et 
présida la dernière séance du Sénat, le 4 septembre 1870 ; 
il rejoignit aussitôt l'impératrice à Londres, rentra en 
France au moment de l'insurrection du 18 mars, fut arrêté 
à Boulogne et emprisonne par ordre de Thiers qui fit 
saisir ses papiers, puis donna l'ordre de le faire conduire à 
la frontière belge. 

Candidat à l'Assemblée nationale aux élections com- 
plémentaires du 2 juillet 1871, dans la Charente-Infé- 
rieure et dans la Gironde, il n'obtint, dans la Charente- 
Inférieure, que 22,167 voix contre 35,426 au dernier 
candidat républicain élu, M. Denfert-Rochereau, et dans 
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la Gironde que 29,264 voix contre 75,345 au dernier 
candidat républicain élu, M. Sansas. 

Le 16 août suivant, M. Se vérin- Abbatucci, représentant 
de la Corse, donna sa démission pour procurer un siège à 
M. Rouher; les électeurs ne furent convoqués que le 
16 février 1872 et M. Rouher fut élu représentant de la 
Corse par 36,026 voix sur 51,999 votants et 75,473 inscrits 
contre 8,796 à M. Pozzo di Borgo et 6,951 à M. Savelli. 
11 prit place à droite dans le groupe de l'Appel au peuple, 
interpella sur le rapport de la Commission dos marchés, 
parla sur la convention postale avec l'Allemagne, appuya 
à plusieurs reprises l'appel au peuple, comme la seule 
solution de la forme du gouvernement, surtout lors des 
tentatives de restauration monarchique (octobre 1873), et 
.après la mort de Napoléon III prit la direction effective, 
sinon officielle du parti bonapartiste ; il nia toujours, en 
effet, l'existence d'un « Comité central de l'appel au 
peuple », en dépit des allégations de M. Girerd, député 
de la Nièvre, qui fit une interpellation à ce sujet. 

M. Rouher vota pendant cette législature contre le ser- 
vice de trois ans, pour la démission de Thiers, contre le 
septennat, quoique son groupe ait voté pour, contre le 
ministère de Broglie, contre l'amendement "Wallon, contre 
les lois constitutionnelles. 

Réélu député de Bastia le 20 février 1876 par 8,790 voi x 
sur 13,219 votants ot 20,326 inscrits, contre 4,367 à 
M. deCorsi, il fut également élu le même jour dans la 
première circonscription de Riom, par 10,595 voix sur 
17,260 votants et 20,109 inscrits contre 4,257 à M. Allary 
et 2,384 à M. de Chabrol. 

Quinze jours après, le 5 mars, le scrutin de ballottage 
de l'arrondissement d'Ajaccio lui donna encore la majo- 
rité avec 6,572 voix sur 12,580 votants et 18,252 inscrits, 
contre 5,837 au prince Napoléon Bonaparte, et 152 à 
M. Ceccaldi ; par contre il avait échoué le même jour à 
Clermont-Ferrand (première circonscription) avec 2,652 

18 
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voix contre 11,998 à M. Bardoux élu. M. Rouher opta pour 
Riom et fut remplacé à Ajaccio par le prince Napoléon et à 
Bastia par M. de Casablanca. Conseiller général du canton 
de Randan (juin 1876-août 1880). 

Il reprit à la Chambre sa place à droite, déclara (avril 
1876), sur une demande de M. Floquet relative a la sup- 
pression du budget des cultes, qu'il trouvait la mesure 
« prématurée » sans y être opposé en principe, appuya le 
cabinet du 16 mai contre les 363 et soutint une vive polé- 
mique (juillet) contre M. Paul de Cassagnac au sujet des 
candidatures bonapartistes aux élections suivantes. 

M. Rouher ne voulait que des candidats impérialistes 
purs tandis que M. de Cassagnac se ralliait à l'union 
conservatrice. 

Réélu, le 14 octobre 1877, député de Riom par 9,414- 
voix sur 16,114 votants et 20,218 inscrits contre 6,477 & 
M. Gerzat. 

M. Rouher reprit la direction du groupe bonapartiste à 
la Chambre et profita, en janvier 1878, d'une apostrophe 
de Gambetta, lors de la vérification des pouvoirs, pour 
faire l'apologie de l'Empire et répudier toute responsa- 
bilité dans l'issue de la guerre de 1870. 

Quelques jours après il parla contre l'amnistie restreinte, 
défendit (juin 1880) les traités de commerce et combattit 
(juin 1881) certains articles du projet de loi sur la marine 
marchande; la mort du prince impérial (juin 1879) avait, 
comme il le déclarait lui-même, mis fia à son rôle poli- 
tique ; il ne s'occupa plus que de questions d'affaires et ne 
se représenta pas aux élections législatives d'août 1881. 

Grand'croix de la Légion d'honneur {25 janvier 1860), il 
reçut de l'Empereur les insignes en diamants en 1867. 

Il mourut à Paris le 3 février- 1884. 

Source : Dictionnaire des Parlementaires Français 
(Robert et Bourloton) Paris, 1891. 

Portrait : D'après une gravure de la collection des 
Députés de 1848, dont je possède un exemplaire. 



JigrizcdbyGoOgle 



ROUHER (Euuêne) 

Grand'croix de la Légion d'honneur, 

Représentant du Puy-de-Dôme en 1848 et en 

Minisire, Sénateur, 

Représentant de la Corso en 1872, 

Député du Puy-de-Dôme de 1876 à 1881 

Né à Rioni, ly ti novembre 1814, 

Décédé a Paris, le 3 février 1884. 
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jionzcdb, Google 



i LE DÉPARTEMENT DU PCT-DE-D01IE. 



ROUX (HoNORÊ-DrorER) 

Représentant du Puy-de-Dôme en 1871, 
Député de 1876 a 1881. 



M. Honoré-Didier Roux naquit à Clermont-Ferrand 
ïe 21 mars 1831 ; il appartenait à une famille d'honorables 
négociants. Ses études de droit terminées, il entra au 
barreau. Républicain de la veille, il fut nommé avocat 
général près la Cour de Riom en 1848 et, lorsque survint le 
coup d'Etat de 1851, il s'empressa de donner sa démission 
et se fit inscrire au barreau de Riom où il occupa sous 
l'Empire une des premières places. 

En 1809, M. Roux se présenta comme candidat de 
l'opposition contre M. du Mirai, candidat officiel, mais il 
fut vaincu par la pression administrative. 

Elu député le 8 février 1871 par 78,164 voix, il alla 
siéger, avec son ami M. Bardoux sur les bancs républicains 
de l'Assemblée nationale ; il s'était fait inscrire aux.grou- 
pes du centre gauche et de la gauche. 

Le 20 février 1876, il fut réélu député du Puy-de-Dôme 
pour la deuxième circonscription de Riom par 10,367 
voix, contre M. Gustave Rouherj neveu de l'ancien mi- 
nistre de l'Empire, candidat bonapartiste, et M. Eugène 
Talion, député sortant, membre du centre droit. 

Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches _ 
contre le message présidentiel, puis le 19 juin il vota avec 
les 363, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de 
Brogtie. La Chambre ayant été dissoute, il se représenta 
devant les électeurs de Riom qui, malgré les efforts de 
l'Administration le renommèrent député le 14 octobre 
1877, par 10,974 voix contre 6,115 a M. Gustave Rouher. 

Il reprit sa place dans les rangs de la majorité républi- 
caine avec laquelle il n'a cessé de voter. 
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A l'expiration de son mandat, respectueux d'un engage- 
ment qu'il avait pris lors de la campagne électorale de 
1876 dans le but honorable de ne pas créer de divisions 
parmi les républicains delà montagnede Riom, M. Honoré 
Roux ne se représenta pas devant les électeurs aux élec- 
tions du 26 août 1881. 

Ayant cédé aux sollicitations de quelques amis qui vou- 
lurent le voir revenir à la Chambre, il se représenta aux 
élections du 4 octobre 1885, mais le succès ne récompensa 
pas son dévouement, et dès lors M. Roux se retira delà 
vie politique. 

Pendant de longues années M. Roux a fait partie du 
Conseil Général où il représentait le canton de Saint-Ger- 
vais, il était absolument dévoué aux intérêts de son can- 
ton qu'il savait défendre au sein de l'assemblée départe- 
mentale avec autant d'éloquence que d'énergie. 

En 1886, il ne se représenta pas et engagea ses élec- 
teurs à porter leurs suffrages sur M. le docteur Bataille, 
qui fut nommé. 

M. Roux, sorti des affaires publiques, vivait depuis 
plusieurs années retiré à Paris au milieu des siens pour 
lesquels il avait la plus tendre affection ; c'est là qu'il est 
mort le 30 juillet 1890. 

M. Honoré Roux, comme avocat, comme magistrat et 
comme homme politique a joué dans notre département 
un rôle important ; il s'était acquis les sympathies généra- 
les par la droiture de ses sentiments, par son talent, par 
son esprit politique plein de sagesse et de modération. 

Caractère indépendant et loyal pendant toute sa car- 
rière, M . Roux n J a jamais transigé avec ses convictions, il a 
donné ce rare exemple de l'homme politique respectueux 
de sa conscience, et ne Rengageant jamais au delà de ce 
qu'il croyait juste et raisonnable. 

Il était en outre absolument attaché aux institutions 
républicaines modérées. 
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DANS LE DEPARTEMENT DU PU Ï-DE-DOME. 

Marquis de BEGON dk LA ROUZIÈRE 

(Fnaxçois- Loris- Anne) 

Député d'Auvergne en 1789. 



Le marquis François-Louia-Anne de Beoon de la 
Rouzière naquit au château de Saint-Pont le 3 mars 1750. 
Officier au régiment de Poitou, il quitta le service en 1773 
pour épouser la fille du marquis de Pons, seigneur de la 
Grange. 

Au mois d'août 1788, il reçut une lettre du roi Louis XVI 
lui annonçant qu'il l'avait choisi pour être du nombre 
des personnes devant composer l'assemblée provinciale 
du Bourbonnais , et le convoquant à Moulins pour 
le 1" septembre. 

La terre de Saiul-Pont dont le marquis de La Rouzière 
était seigneur, et qu'il habitait, dépendait, il est vrai, de 
l'élection de Gannat en Bourbonnais, mais était située 
dans la province d'Auvergne, mouvante et relevant en fief 
de Sa Majesté, à cause de son duché d'Auvergne. 

Il tenait d'autant plus à sa province d'Auvergne que 
tous ses ancêtres avaient été de ce ressort, dans leurs terres 
successives de La Rouzière, de Bellestat, de Biozat, etc. 

En conséquence, il se rendit aux séances de l'assemblée 
de la noblesse d'Auvergne, réunie à Riom, le 14 mars 1789, 
et les quatorze jours suivants pour la nomination de cinq 
députés aux Etats généraux. 

Dès le lendemain, il fut élu l'un des douze commissaires 
que l'assemblée chargea de rédiger les cahiers d'ins- 
tructions pour les députés, et, dans cette Commission, 
it fut l'un des principaux auteurs de la proposition de 
répartir les impôts entre les citoyens des trois ordres, 
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proportionnellement aux facultés de chacun, proposition 
acceptée deux jours après. 

L'Ordre entier de la Noblesse se rendit sur-le-cnamp 
dans les chambres du Tiers- Etat qui reçut cette commu- 
nication « avec la plus vive sensibilité. » 

Le marquis de LaRouzière lut à l'assemblée un mémoire 
sur les impôts, dont unanimement elle demanda l'im- 
pression. 

Le 2G mars 1789, l'assemblée de la Noblesse le nomma 
député aux Etats généraux avec le comte de Langeac, 
sénéchal d'Auvergne; le marquis de Laqueuille, le mar- 
quis de Lafayette et le comte de Mascon. 

Une fois aux Etats généraux, le marquis de LaRouzière 
n'a cessé de protester contre les entraînements révolution- 
naires, et, le 25 mai, il fit k la chambre de la Noblesse 
une motion pour le maintien de l'ancienne Constitution 
de la Monarchie, sauf les améliorations dont elle était 
susceptible, et contre la prétention du Tiers-Etat de vé- 
rifier en. commun les pouvoirs. 

Le 27 juin , il lut aux Etats généraux une protestation 
qu'il avait rédigée avec ses collègues d'Auvergne, MM. 
de Laqueuille, de Langeac, de Mascon, contre les déli- 
bérations prises en transgression de l'obligation expresse 
imposée dans les cahiers de maintenir le vote par ordre. 

Le 28 août, nouvelle protestation de ces Messieurs 
contre le décret rendu la veille par l'Assemblée nationale 
et contre les décrets de la nuit du 4 au 5 août 1789. 

Au mois de septembre, ayant reçu du Roi une mission 
confidentielle auprès des princes émigrés, il donna, sous 
prétexte de santé, sa démission de député et se rendit 
à Turin. 

Sa démission fut lue le 17 septembre 1789, et, sur sa de- 
mande, son suppléant M. le comte de Reynaud de Mont- 
losier vint le remplacer à l'Assemblée le 29 du mémo 
mois. 

Installé près de Montmélian, sur la frontière de France, 
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le marquis de La Rouzière devint le principal agent 
des Princes ; le prince de Condé lui écrivait : 

« Il est impossible de faire nos affaires avec plus de zèle 
» et d'intelligence. Recevez, mon cher La Rouzière, les re- 
» merciements du comte d'Artois et de moi , et do tous 
» les bons Français. Vous êtes l'âme du parti, et sûrement 
v le Ciel veut nos succès, puisqu'il vous a inspiré de venir 
» nous rejoindre. » 

En 1791 , il fut accrédité par le comte de Provence et 
le comte d'Artois , auprès de la Diète de l'Empire , réunie 
à Ratisbonne. Voici la teneur des pouvoirs qu'il reçut 
â cet effet : 

« Vu la captivité du Roi et du Dauphin , et d'après 
» les droits que nous donne notre naissance, nous auto- 
» risons M. le marquis de La Rouzière à traiter en 
» notre nom , et par conséquent en celui du Roi , auprès 
» de la Diète de l'Empire, pour tous les objets qui con- 
» cernent les intérêts de la France et la liberté du Roi. 

» Fait à Aix-la-Chapelle, le 5 juillet 1791. 
» Louis-Stanislas-Xavier. — Charles-Philippe. » 

II s'acquitta habilement de cette importante mission, 
ce qui lui valut, de la part des princes, de nouvelles féli- 
citations. 

Rentré en France , il fut en 1803 impliqué dans une 
conspiration contre le premier Consul, et arrêté avec 
MM. de la Villatte et de Mezières. Enfermé d'abord 
au Temple, puis au donjon de Vincennes, il subit, sans 
avoir été mis en jugement, une captivité de près de six ans, 
et n'obtint que par la protection de Fouché son élargis- 
sementqne Napoléon avait refusé, lorsd'un voyageàLyon, 
à une députation du Puy-de-Dôme conduite par le gé- 
néral Becker, beau-frère du général Desaix. 

Napoléon désirait l'attacher à son service et lui fit faire 
des offres brillantes ; mais il les repoussa. Le fait est 
consigné dans l'Histoire des Emigrés français, par M. 
de Saint-Gervais (tome III). 



JigrizcdbyGoOgle 



282 HISTOIRE DE L'ADMINISTRATION CIVILE 

Il ne put recevoir la récompense de son dévouement, 
car il mourut à Provins où il était interné, le 11 avril 1814, 
la veille de l'entrée du comte d'Artois à Paris. 

Ce prince, en apprenant sa mort, dit au comte des Gars : 
h Ce pauvre La Rouzière î j'espérais bien le retrouver. 
Noua avons fait en lui une grande perte ! » 
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ORIGINE DE LA LÉGENDE AUVERGNATE 

« Ni hommes nijèmmes, totis Aucergnats. » 



Il y a quelques jours, j'étais à La Bourboule, où je pre- 
nais les bains. Dans mon hôtel, j'avais des charmante voi- 
sins de table, à peine malades, très gais. Un jour, une 
voisine, native de Genève, jolie et sémillante comme une 
Parisienne, me dit : « Docteur, vous qui êtes du pays, 
pourriez-vous nous donner l'origine de cette légende au- 
vergnate, que nous entendons si souvent : ni hommes, ni 
femmes, tous Auvergnate? — Certainement, madame, ré- 
pondis-je, je puis satisfaire votre curiosité. Seulement, 
voulant consulter quelques notes, je ne pourrai le faire 
que demain au moment du dlaer. — Très bien, très bien ! 
repartit la jeune baigneuse ; à demain votre explication, u 

Le lendemain, au dîner, prié de tenir ma promesse, je 
racontai, à mes aimables convives, l'historiette suivante 
que j'avais lue quelque part. Je commençai ainsi : 

Vous savez tous, comme moi, mes chers voisins, qu'a- 
vant l'année 1793, on avait l'habitude en France, de clas- 
ser dans les mêmes corps, tous les soldats de la même 
contrée. On donnait à ces régiments le nom de la province 
où ils avaient été formés. Ainsi on disait le régiment de 
Champagne, de Picardie, d'Auvergne, etc. Les jeunes 
recrues, en entrant au service ne se sentaient pas isolés. 
Ils retrouvaient là des amis d'enfance, du même village, 
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on parlait le même patois; c'étaient les mêmes goûts, les 
mêmes mœurs, ces jeunes militaires n'éprouvaient pas 
cette terrible maladie, connue sous le nom de nostalgie, 
mal du, pays. Puis dans les marches difficiles, ils s'entr'ai- 
daient; pendant la bataille, ils se groupaient pour la dé- 
fense ou l'attaque. Si l'un était blessé, on s'empressait de 
le porter à l'ambulance ; s'il y en avait un de tué, le lende- 
main on l'enterrait pieusement, on envoyait à ses parents 
ses effets, tout ce qui lui avait appartenu. Souvent même 
le capitaine ajoutait une lettre, dans laquelle il disait que 
le défunt était mort en brave, c'était une douce consola- 
tion pour la famille. 

Parmi les régiments, un des plus célèbres était celui 
d'Auvergne, composé en grande partie de montagnards 
robustes, braves, disciplinés, bons soldats, vrais descen- 
dants de Vercingétorix. Dans chaque compagnie il y avait 
des joueurs de cornemuse. Chaque fois que l'occasion se 
présentait, ces musiciens jouaient des bourrées, et l'en- 
fant d'Auvergne entendant ces airs du pays, se mettait à 
danser et souvent tous les hommes du régiment dansaient 
ensemble, absolument comme font les, marins. En effet, 
sur les vaisseaux de guerre, surtout dans les pays loin- 
tains, le capitaine ne manque jamais, les dimanches et 
jours de fête, de faire monter sur le pont la musique du 
bord. Elle jouo des polkas, des valses et des quadrilles. 
Les marins dansent entre eux, et oublient dans la gaieté 
la plus expansive la monotonie de leur long voyage. 

Sous le règne de Louis XIV, pendant une de ses guerres 
si fréquentes avec les nations voisines, un jour, l'armée 
française campait en face de l'armée ennemie. De chaque 
côté, les troupes étaient nombreuses et la bataille, qui 
devait avoir lieu le lendemain, promettait d'être meur- 
trière et décisive. 

A cette époque, par suite d'un vieux reste de chevale- 
rie, il était d'usage parmi les nôtres, de se faire beau pour 
marcher à l'ennemi. La veille, officiers, sous-officiers, sol- 
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dats, s'empressaient de faire des préparatifs pour mar- 
cher, le lendemain, à la victoire ou à la mort, comme à une 
fête. Les drapeaux étaient déployés; on mettait toutes ses 
décorations. Aujourd'hui nous voyons les Prussiens cacher 
leurs épaulettes, assombrir leurs vêtements, c'est pratique, 
dira-t-on, soit : mais ce n'est pas glorieux. Ont-ils peur 
de mourir? 

Dans cette armée du Grand-Roi., se trouvait le régiment 
d'Auvergne. Là aussi, on se préparait pour la journée du 
lendemain. A l'approche de la nuit, quand tout fut prêt, 
on vit, dans chaque compagnie, les joueurs de musette 
sortir leurs instruments. Ils se réunirent et se mirent à 
jouer les bourrées les plus entraînantes. Les soldats les 
entourèrent, et bientôt le régiment entier se mit à danser 
avec joie, et à accompagner de chants les accords des mu- 
siques. 

Dans le camp français, comme cela se fait encore au- 
jourd'hui, se trouvaient des officiers étrangers, venus là 
pour suivre les manœuvres et assister à la bataille. Ils 
témoignèrent le désir de visiter le camp, la veille du com- 
bat. On accéda à leur désir et plusieurs officiers français 
leur servirent de guides dans leurs pérégrinations. Ils 
avaient parcouru une partie du camp, lorsque tout à coup 
éclata à leurs oreilles une musique bruyante mêlée à des 
chants joyeux. Pleins de curiosité, ils s'avancèrent vers 
cet orchestre et ils virent dans la plaine tout un régiment 
dansant et chantant avec un entrain incroyable. 

Ils s'arrêtèrent pour contempler ce spectacle; puis un 
noble capitaine étranger, se faisant l'interprète des senti- 
ments communs, dit, s'adressant à l'un de nos généraux : 
« Ce ne sont pas des hommes que nous voyons, il faut que 
ce soit plus que des hommes, pour danser ainsi la veille 
d'une grande bataille, où beaucoup d'entre eux trouveront 
la mort. De plus, parmi ces danseurs, nous n'apercevons 
aucune femme. Puisqu'ils ne sont ni des hommes, ni des 
femmes, veuillez donc, Monsieur, nous dire quels sont 
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ces braves gens qui montrent un tel mépris de la mort. » 
Alors l'officier français répondit : « Prince, voua l'avez dit 
avec raison. Ils ne sont ni hommes ni femme», mais tous 
Auvergnats. » 

D r Chalvon 
(deThiert)]. 
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SAUTEYRAS 



LA VRAIE SITUATION D AVITACUM 

D'Aras» LES TËMOIONAGES Dit SIDOINE APOLLINAIRE 



INTRODUCTION. 

La région d'Aydat est une des plus attrayantes de l'Au- 
vergne. Par La fraîcheur de son lac, la belle conservation 
de ses nombreux cratères, et les coulées de ses volcans, 
elle attire tous les ans des milliers de visiteurs. A ces 
beautés naturelles, vient se joindre l'attrait d'une question 
historique sur l'emplacement d'Avitacûm, résidence patro- 
nymique des Avitus, devenue célèbre comme habitation de 
l'empereur Avitus, et surtout de son gendre Sidoine Apol- 
linaire. La solution de ce problème, agité depuis plus de 
trois cents ans, fera l'objet de ce mémoire. Mais aupara- 
vant disons quelques mots sur la physionomie du pays. 

C'est une vaste dépression, presque un cirque, dont le 
fond est occupé par un lac cornu, les vallées par des 
cheires, et les hauteurs par des volcans. Toutes ces déjec- 
tions reposent sur une nappe de granité amphibolique, qui 
se montre à nu au sud du ruisseau d'Aydat, et sur des 
lambeaux au nord et au sud des coulées du puy de Char- 
mont. IL est bon de se rendre compte du relief de ce fond 
primitif imperméable, parce qu'il enseigne la raison des 
coulées, celle des sources et des ruisseaux occultes qui les 
produisent. Antérieurement k l'apparition du volcanisme 
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quaternaire» ce sous-sol de granit, libre des déjections qui 
plus tard sont venues l'encombrer, écoulait ses eaux dans 
la vallée du Lavadeau, ou ruisseau d'Aydat, par deux 
conduites principales. L'une, que nous appellerons ravin 
de Fontclairant, se dirigeait de l'ouest à l'est, du puy de 
Combegrasse au nord du lac; il a servi plus tard de collec- 
teur aux coulées de Charmont. L'autre, un large val un 
peu rameux, partait du plateau de Randanne, et débou- 
chait dans la vallée principale vis-à-vis le site du lac; il 
a servi plus tard de canal au grand courant lavique, qui a 
coupé le cirque en écharpe, barré la vallée et formé la 
chaussée du lac. 

Le volcan de Nadaillnt, qui nous présente les manifes- 
tations volcaniques les plus anciennes de la région, se 
trouve en dehors de notre cadre d'études, par l'inclinaison 
de son plateau de basalte, et la direction de ses coulées. 
Nous ne le mentionnons qu'à cause de ses émissions de tra- 
chyte, antérieures A ses produits basaltiques : exemple 
remarquable de l'étroite relation des basaltes avec certains 
trachytes. 

Par rang d'âge, après les basaltes de Nadaillat, viennent 
probablement se placer les phénomènes glaciaires, qui ont 
laissé à Aydat quelques traces de leur passage. Si du vil- 
lage on monte au nord en suivant le tracé d'un vieux 
chemin dégradé qui se dirigeait sur Verneuges, on ne 
tarde pas d'apercevoir, sur les croupes et les pentes des 
hautes berges qui encaissent au nord la prairie, de nom- 
breux blocs, ou isolés, ou utilisés en murs, ou amassés en 
aggers. Les plus gros atteignent ou dépassent le volume 
d'un mètre cube, et sont d'un trachyte grisâtre, avec cris- 
taux de sanidine et de pyroxène enchâssés dans une pâte 
brune amorphe. Dans le même endroit on voit aussi des 
blocs de moindre volume d'un basalte bleuâtre, compact, 
qui porte tous les caractères de la vétusté, et ne provien- 
nent certes pas de la Rodde. Ces trachytes, ces vieux 
basaltes, n'ont pu venir là que véhiculés par un courant de 
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glace qui en a protégé les angles, les a déposés sur ces 
croupes où ils forment une moraine de gauche, comme les 
basaltes en blocs de Poudure, forment une moraine de 
droite. Il serait facile d'en retrouver l'origine. 

Après l'action glaciaire, nous retrouvons à Aydat la puis- 
sance volcanique. Peut-être même ces deux actions y ont- 
elles été synchroniques sur quelques points. Le volcanisme 
quaternaire a développé ici une énergie puissante dont les 
produits, édifiés en nombreux cônes à cratère ou en vastes 
courants, ont imprimé au paysage des caractères que l'on 
trouverait difficilement ailleurs. Le groupe de Randanne 
surtout présente à la fois un spectacle et un -sujet d'études 
dignes d'intéresser les amateurs les plus difficiles en pitto- 
resque ou en géologie, et que tout visiteur projette de se 
repayer après en avoir joui. Mentionnons les cratères les 
plus remarquables. Vers le centre de l'ellipse, estteMont- 
jugeat ; il a la forme d'un bateau, élevé sur une large base 
aux pentes douces, mais bosselées. Il est moins volumi- 
neux que le Pariou, mais tout aussi régulièrement conformé 
et conservé. 

A l'est de Montjugeat sont les puys de la Vache et de 
Lassolas, si rapproches qu'ils ne sont probablement que les 
deux évents de la même fournaise. Semblables dans leur 
volhme et leur conformation, concomitants dans leur acti- 
vité et leur trépas instantané, ils se sont encore accordés à 
transformer en spectacle perpétuel le phénomène d'une 
éruption volcanique. En parler est bien peu de chose; il 
faut voir ; il faut gravir sur un observatoire voisin, le som- 
met de Vichatel par exemple, repaître ses yeux du tableau, 
et son esprit.des images évoquées. Les laves de ces deux 
volcans ont fourni, au moins pour la majeure partie, les 
matières de la large coulée, qui est allée, sous la Cassiére, 
butter contre les granits de Rouillât, puis barrer la vallée, 
en face du Lac. 

Nous parlerons plus loin des puys de la Rodde et de 
Charmont qui font partie du groupe de Combegrasse. 

10 
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Après avoir dégagé. les principaux caractères topogra- 
phiques et géologiques de la région d'Aydat, nous passons 
à l'exposition de notre thèse, — sur l'emplacement d'Avi- 
tacum. 

RECHERCHE d'avitACUM. 

EUU de la question. — Le titre de notre mémoire pose 
le problème de l'emplacement d'Avitacum, et prévoit la 
conclusion de notre thèse, qui se divise en deux parties : 

1" Détermination du lac de Sidoine ; 

2" Détermination du point où fut Avitacum. 

Avant de passer à la discussion, il est utile, dans l'in- 
térêt de la clarté, d'établir l'état actuel de la question. 

A 7 of(s sommes d Avitacum, dit Sidoine, mais il ne dit 
pas où est cet Avitacum ; il décrit seulement une partie de 
la résidence, le lac qui l'avoisine, et la campagne qui l'en- 
toure. C'est donc dans cette description que sont les don- 
nées du problème, lequel se trouve compliqué par la 
disparition complète do la villa, et par les transformations 
qu'ont pu subir le lac et le sol, depuis le siècle où écrivait 
Sidoine. 

Naturellement la question a dormi longtemps. Du v* au 
xv a siècle, les vieux manuscrits reposaient dans la pous- 
sière des cloîtres, quand ils avaient pu échapper aux mul- 
tiples causes de destruction. Ce ne fut qu'après l'invention 
de l'imprimerie, la reproduction et la diffusion des anciens 
auteurs que se fit la Renaissance des Lettres. Dès la fin du 
xv B siècle, les œuvres de Sidoine eurent plusieurs éditions; 
mais il faut attendre la fin du xvi° et même le commen- 
cement du xvii", c'est-:'i-dire les éditions de Savaron et de 
Sirmond, pour voir la question du site d'Avitacum pren- 
dre de l'importance et occuper les savants. 

Successivement indiqué près des lacs de Genève, de 
Stirlièvc, de Chambon, d'Aydat et même ailleurs, ce site 
est encore à trouver. Cependant, après maintes contro- 
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verses, il s'est produit une sorte d'accord tacite en faveur 
de celui d'Aydat, non pas qu'on lui ait reconnu une 
concordance exacte avec la description de Sidoine, mais 
simplement parce que, à plusieurs points de vue, il a paru 
moins discordant que les autres, et surtout a cause de son 
nom qui vient bien apparemment d'Avitacum. La grande 
difficulté consiste dans la longueur, où l'on n'a jamais pu 
retrouver les dix-sept stades attestés par Sidoine. 

Quant au site propre de la villa, il n'y a pas même d'ac- 
cord tacite. Il a été l'objet de nombreuses hypothèses qui 
toutes se ressemblent par leur impuissance à justifier les 
textes. M. J.-B. Bouillet, un des savants qui se sont le 
plus occupés d'Avitacum, résamait ainsi la question en 
1845 : « De longtemps encore nous ne connaîtrons la posi- 
tion précise du lieu qu'Avitacum occupait (1). » 

Depuis cette époque, le sujet a été touché ou traité par 
plusieurs savants sans que leurs opinions nient mis fin à 
l'estimation de M. Bouillet. 

Les démonstrations devant se faire par la confrontation 
des textes et des lieux, il est important pour le lecteur 
qu'il puisse contrôler les cilations. C'est dans ce but que 
: nous reproduisons tout d'abord la source de nos arguments, 
c'est-à-dire la lettre de Sidoine à son ami Domitius (2) 
en l'accompagnant d'une traduction (3). Nous avons sec- 
tionné la lettre en 64 passages ou phrases numérotées. Au 
moyen de cette numérotation identique dans lés deux 
textes, le contrôle et la consultation pourront se faire sans 
fatigue, ni perte de temps. Cela pourra aussi nous épargner 
les trop longues citations, au moins de l'un des textes, 
«ans préjudice pour la vérification. 

Cette traduction résume assez bien, mais d'une manière 
générale seulement, les idées du texte latin. Elle supprime 
quelques locutions, quelques courts passages ; elle n'est pas 

(Il Tablettes historiques rie l'Auvergne, vol. VI, p. îM. 

(1) Telle latin de J. & noeud. 

(3) Telle français de Grégoire el Collombel. 
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toujours d'une interprétation rigoureuse, ce qui n'a rien 
d'étonnant dans la version d'une topographie dont le tra- 
ducteur ne connaît pas le modèle. II y a donc lieu de se 
reporter parfois au texte latin, qui n'est peut-être p;is non 
plus rigoureusement le texte sidonien, celui-ci ayant bien 
pu subir quelques altérations de la part des copistes des 
premiers siècles. 

LETTRE DEUXIEME DU LIVRE SECOND (1). 



Sidouitis Domilio 



1. R.iri 



i delelur, 
or; «jita- 



2. Jam ver tlocudil irsiuti , et 
per lineas sol alla lus extremun, 
m axeui scythiruiii. radio pore- 
grinante, porrigitur. 

3. Hic qnid du regionis noalrtc 
cliinate loquar, i:iijn« .-.jintia sic 
(livinum telendit opificiuni . ni 
magis vaporibus orbis occidui 
Bubjîceremur ? 

4. Quid plural iiinudiiH in- 
validait, glacies alpi 
et hiulcis amiiiinn 
flexions terra pmscrr 
let glarea in vadis, lu 
pulvis in campla, aqua ipsa qua- 
cmnqiie perpetno lahena (racla 
eu ne tan le langues*' il 



5. Jani non solum calet unda, 
aed coquitur, et iinuc diuu in ear- 
baso sudat unus , al ter in bom- 
byce, ta endromidatus ex te ri us, 
inlerius fasciatus, insnperel con- 
cava, inunicinii Cuinerini sede 
compressas, uiscipulis non o>stu 
minus quant timoré pallenlibus 
exponere oscitabundus ordiris : 
Sanùa mihi mater fuit. 



Sidonius à son cher Domilîus, 

salut. 

i. Tu nie querelles de ce que 
je suis à la campagne, quand je 
pourrais plutôt me plaindre de te 
voir aujourd'hui retenu à la ville. 

2. Déjà le printemps (ait place 
a l'été, et le soleil remontant vers 
le Ironique du Cancer s'avance à 
grands pas vers le pôle septen- 
trional. 

3. Pourquoi te parler ici de 
notre climat". 1 Le Créa tour l'a 
placé de manière à ce que nous 
fussions exposés aux chaleurs de 
l'occident. 

4. Que dire de plus? Le monde 
est eu feu, la glace fond au som- 
met des Alpes, et la sécheresse 
entr'ouvre partout le sein de la 
lerre; les gués n'ont plus d'eau, 
le limon se durcit sur le rivage, 
les champs ne présentent que 
poussière, les ruisseaux languis- 
sants ne se traînent plus qn avec 
peine, et la chaleur fait bouil- 
lonner les ondes. 

5. Chacun sue maintenant ou 
sous la toile, ou sous la soie; 
mais toi, enveloppé d'un man- 
teau qui recouvre d'antres babils,* 
cloué de plus au fond d'une chaire 
dans le municipe de Camerino, 
tu expliques on baillant à tes dis- 
ciples, aussi paies de chaleur que 

de crainte : « .1' ,, ' , ' , " , ' ■'■■ 

Sanws. » 



'':tait dr 



(1) Texte Utin de Sidoine Apollinaire , édition Sinnond. 
(!) Telle (nuirais, par Urégoireel Collombet. 



JignzcdbyGoOglc 



VRAIE SITUATION ITAVITACUM. 



6. Qnin tu mage , si qutd sa- 

lubre tibi cordi, raplim subdîceris 
anhehuitibus angnsliis civitalis, 
et conlubernio nostro o venter 
incertus, fallis ulemenlissimo 
reecssu ineleinentiam canicu- 

7. Saiio si placel quia sit agri 
în quem vocaris silus, accipe. 

8. Avittw-i suiiius, nonien hoc 
pru?cedio ; iiiioil ifiiia uxoriwn 
patrio midi ilnlcius. 



9. HtM imbi , cum meis , j 
;ule Deo, nisi qnid tu fascim 
ferere, coneordia. 



10. Mons ab occasu quanquam 
terrenus, arduus lamen , infe- 
riores sibi colles , tanquam ge- 
mino loniile ellundit , quatuor a 
secirciler jugerum latitudine ab- 
ri uclos. 

H. Sed donec douiicilio com- 
peiens vestihuli campus aperitur, 
mediam vallerti rectis tractions 
proseqmmtur latero clivorum us- 
que m margineni villa* , quœ 
in Borearii Austru nique cou v ors i s 
frontibus tendilnr. 

12. Bain eu m , ab africo radi- 
cibus nemorosffî ni pis adluv- 
rescit, et si ciedua per jugum 
silva truiicetm-, in ora fornacis 
lapsu velut spontaneo, deciduis 
struibus imuingitur. 



13. Hinc aquariim surgit cella 
coctilium; qum conséquent! un- 
guenlarito spatii parililale con- 
quadrot , excepte- solii capacis 
hemicyclio, ubi et vis ferventis 
uiidu; per parietem foraminstum 
flexilisplumbinieatibus implicite 

lï. Intra conclave snccensum 
solidus dies,etlurc abundantia 
lucis i ne lus»; , ut verecuiidos 
quosque compellat aliquid se 
plus pntare quam nudos. 



6. Hâte-toi donc, si tu tiens à 
la santé, de te soustraire aux rues 
étroites de ta ville où l'on ne 
peut respirer, et de venir au mi- 
lieu du nous braver, dans une 
aimable retraite, les ardeurs de la 
canicule. 

7. Veux-tu connaître la posi- 
tion de la campagne où je t'ap- 
pelle ? 

8. Nous sommes a Avilacuui, 
c'est le nom de ma terre, qui me 
vient de ma femme, et qui par lu 
m'est bien plus précieuse que 
celle que mon père m'a laissée. 

9. Nous y vivons les miens et 
moi dans une douce concorde 
sous la protection divine, à moins 
que lu n'attribues notre bonheur 
à quelque enchantement. 

10. An couchant s'élève une. 
montagne de terre, escarpée tou- 
tefois, qui produit, comme d un 
double foyer, des collines plus 
basses, éloignées l'uno de l'autre 
d'environ (plaire arpents. 

11. Jusqu'à ce que l'on décou- 
vre le champ qui sert de vestibule 
a notre domicile, les flancs des 
collines suivent en ligne droite 
une vallée placée au milieu, et 
se terminent au bord do notre 
villa, dont les deux faces regar- 
dent, l'une au midi, l'autre au 
septentrion. 

12. Du coté du sud-ouest est 
un bain appuyé contre le pied 
d'un rocher couvert de bois ; lors- 
que l'on ubat les arbres qui l'om- 
bragent, ils roulent comme d'eux- 
mêmes jusqu'à la bouche de la 
fournaise où l'on fait chauffer 

13. Cette pièce est de la même 
grandeur que la salle dés par- 
fums qui lavoisine, si toutefois 
l'on excepte le demi-cercle d'une 
cuve assez grande, dans laquelle 
l'eau bouillante vient se rendre 
par des tuyaux de plomb qui tra- 
versent les murs. 

14. Dans l'appartement des 
bains, le jour est parfait; et cette 
brillante clarté augmente encore 
la pudeur de ceux qui s'y bai- 
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15. Hinc frigidaria dilatalur 
quoi piscines publicia operibus 
exstructas, non impudsiiter Kimi- 
larelur. 

16. Prirnum tectt apice in conum 
cacuminato, cum abangulis qua- 
drifariamconcurreiiliadorsa cria- 
tarum tegulis interjacentibus im- 
briearentur, ipsa vero convenien- 
tibns mensuris exactissima spii- 
tiosilate quadratur, ita ut minis- 
teriorum sese non impediente fa 
mulatu, totpossit recipere sellas, 
quot Kolii sigma poreonaa. 

17. Feu est ras a regione condi- 
tor binas coniinio camerœ pen- 
dentis admovit , ni suspicientum 
visui fabrefactum laeunar ape- 
rirot. 

18. In te ri or parie tu m faciès 
solo lmvigati ccrmenti candore 
contenta est. 

19. Non hicpernudampictorum 
corporum pufchritudinem turpis 
prostat historïa, q««î siciit ornât 
attem sic devcnustat artificem. 

20. Absunt rïdicult restiiu et 
vultibns histriones pigmentis 
multi . i>: ■'■!-. ■ l'hilislioms -u- 
pellectilctn roen tien tes. 

21. Absunt lu bric i torluosîqne 
pugitlalu i'l oexîbus palestritm, 
quarum etiani viventum luclas, 
si inv.i -.■■-. un ■.;..„..,.. custa 
confesthn gvmtiasiai-chorum vir- 
ga disaolvit. 



22. Quid plura ? nihil il lie pa- 

ginis impressum reporietur, quod 
non vidisse sit sanctius. 

23. Hanoi tamen versiculi lec- 
toi-em adventiliuin remorabuntur 
minime improbo temperamento 
quia eos nec rolegisae desiderio 
est , nue perlegisse fastidio. 

24. Jam si marmora inquiras, 
non illio qnidem Paros, Carystos, 
Proconissos, Phryges, Numides, 
Spartiate? rupium variatarum 
posuere crustas ; neque per soo- 
pulos Eetbiopicos , et abrupta pur- 



15. Prèe de là se trouve la 
pièce où l'on se rafraîchit ; elle 
est vaste, et pourrait bien aisé- 
ment le disputer aux piscines 
publiques. 

16. Le toit qui la couvre se 
termine en cône dont les quatre 
eûtes sont revêtus de tuiles creu- 
ses; cette salle est carrée, d'une 
étendue convenable, et d'une 
exacte proportion; les domesti- 

3 ues ne s'embarrassent point 
ans leur service, elle peut con- 
tenir autant de sièges que le bord 
demi-circulaire de la cuve reçoit 
de personnes. 

17. L'architecte a percé deux 
fenêtres a l'endroit où commence 
la voûte, afin qu'on pût voir le 
goût avec lequel le plafond est 
construit. 

18. I,a face intérieure dos murs 
ne présente qu'un enduit d'une 
extrême blancheur. 

19. La aucune peinture obs- 
cène, point de honteuse nudité, 
qui tout en faisant admirer l'art, 
vienne déshonorer l'artiste. 

20. On n'y voit point d'his- 
trions dans un costume et sous 
un masque ridicules imiter Phi- 
listio par leur fard et la bigarrure 
de leurs couleurs. 

21. On n'y aperçoit aucun lut- 
teur, tâchant, par diverses atti- 
tudes, de vaincre son adversaire 
ou d'éluder ses coups ; aujour- 
d'hui même, si los luttes offrent 
des postures indécentes, la chaste 
baguette des gymnasiarques les 
détruit sur-le-champ. 

22. Ou n'y trouve rien, en un 
mot, qui puisse alarmer la pu- 

23. Quelques vers néanmoins 
peuvent arrêter un instant les 
personnes qui entrent; ils Boni 
de telle nature qu'on n'est point 
tente de les relire, qu'on ne re- 
grette point de les avoir lus. 

24. En fait de marbres on ne 
trouve point choï moi, ni ceux de 
Paros, ni ceux de Carystos, ni 
ceux de Proconissos, ni ceux de 
Phrvgie , de Numidie ou de 
Sparte, avec leurs variétés; des 
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purea, gennino fncota oonchylio, 
spersum mihi saxo furfurem 
mentiuntnr. 



25. Sfid et si nnllo peregrina- 
rum cautium rigore ditamnr 
habent tamen tuguria seu ma- 
palia nostra civicum frigus. 



26. Quinpotiusquidhabeamiis, 
quam quid non habeamua, aus- 
culta. 

27. Huio basilic» appendix 
piscine forinsecus, seu, si gni'- 
cari inavis, bnptisterium ab 
orienta oonnectitur, qnod viginti 
circiler modiorum millja capit. 

28. Hue elulis e calore venien- 
tibus triplex uiodiî parietîs aditus 
per areuata intervalle roaerattir. 

29. Noc piltr mini niediœ sed 
columna*, quas architecii peritio 
res tedificioruiu purpuras mm- 
oiipavere. 

30. In hanc ergn piscine m 
fluenttim de supercîlio mon t is 
elicitum . cannlimisquo cirouin- 
oc lis per exterïorn nalnlorifr 
latera ourvatuni , sex fistuh» 
[irominentes leonnni simuletis 
capitibim effuiiduiit, qu«> temere 
ingressis veras dentium orales, 
meros ocnloruui furores, certes 
eervi cnm jubés iiiiaginabiinttir. 



31. Hic si domiiium sou do- 
mestica , seu liospitulis lurba cir- 
cumstet quia pra' strepitu raduoi 
flnriiinis . mutine vocnm vices 
minus intelliguntiir, in aurein 
sibi populus confabulatiir ; ita 
sonilu pressus olicno. ridieulum 
affectai pu Mi eu s bctido secre- 
tnin. 

32. Hînc egrossis Irons iriclînii 
matronalis offertur, cui conti- 
nnalur vicinanle tpxti-ino cella 
penuaria discriininata tantum 
pnriete castrensi. 

33. Ab ortu lacum porticus in- 



pierres figurées en roohers éthio- 
piens el on précipices que la pour- 
pre colore, ne viennent point dé- 
guiser l'indigence de notre sé- 
jour. 

25. Mais si aucun marbre 
étranger no l'enrichit, du moins 
cette humble habitation ofïre- 
t-elle la fraîcheur naturelle du 
paya. 

26. Pourquoi ne pas te dire ce 
que nous avons plutôt que ce que 
nous n'avonB pas? 

27. A l'extérieur et à l'orient 
du château se rattache une pis- 
cino ou si tu aimes mieux 1 ex- 
pression grecque, un buptistéro, 
qui contient environ vingt mille 
mnids. 

28. C'est là qu'au sortir des 
bains chauds, l'on se rend par 
des passages ouverts dans le mur 
en loi-rue de voûtes. 

20. Au milieu de ce réservoir 
s'élovenl, non pas des pilastres, 
uiiiis des colonnes, que les plus 
liobiles architectes appellent la 
pourpre lien édifices. 

30. Six loyaux, dirigés exté- 
rieurement a n ta ni- de la piscine, 
amènent des torrents d eau du 
sommet de In montagne; ils sont 
terminés chacun par une tête de 
lion si bien exécutée, que les 
personnes qui entrent sens être 
prévenues croient effectivement 
voir des donla prêtes a les dévo- 
rer, des yeux étineelnnts do fu- 



el 



qui 



81. Si les gens de le maison 
ou du dehors environnent le 
malt î-e, comme le bruit des eaux 
dans leur chute empêche de s'en- 
tendre réciproquement , on se 
parle k l'oreille, et les conversa- 
tions, ainsi gênées par une cause 
extérieure, offrent un air mysté- 
rieux qui devient risiblo. 

32. En sortant de la on trouve 
devant soi l'appartement dos 
femmes ; le garde-manger est 
continu à cette pièce, et n'est 
séparé que par une cloison du 
lieu où 1 on fait la toile. 

33. De dessous le portique. 
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tuelur , inagis rolundatis fulta 
collyrns , qiiam columnis invi- 

diosa monubilibua. 

34. A parte vewlilwili longitudo 
teela in tenus patel m'ediis non in- 
torpellata panetibus ; quiv. quia 
nihil ipsH prospectai , etsi non 
hippodronius . saltim crypto- 
norticus, niflo mihi jure vocila- 

85. IIs<c ta mon uliiinid spatio 
«no in exlimo deainbuiueri capile 
dcfrndans . eflîeit ii ici ii bru 111 , 
bene. frigiduin , ubî, publico lec- 
Listeruio exalructn , clients ru m 
sîve nul rien m loquucissinnis 
chorus receptni eanit cum ego 
meiqne doriiiitoriiim cnbiculum 
petierimus. 

36. A cri p topo rlieu in hiemale 
triclinium venitur, iiuod arcuatili 
camino siepe ignis animatus 
pulla fuligine infecit. 

37. Scd quid but libi, quem 
nunc ad focum minime invilo? 
[juin polius ad te lompusque per- 
tinentia toquai'. 



38. Ex hoc triclïnio fit in 
din'tarn sive cienatiuuculum 
transitus , cui fere lotus laens, 
quieque Iota lacui palet. 

39. In hac stibadinm , et nitens 
ahacus; in quoruni.aream, sive 
siiggestum , a subjecta porticu 
sensim non breviatis angnsta- 
lisque gradibus aseenditur. 

40. Quo loci recumhens, si quid 
inler edendum vaeas, prospi- 
ciendi voluptatibus occuparis. 

41. Jam si libi ex illo concla- 
malissimo funtium dec-octa refe- 
rattir, videbis in ealicilms repente 
perfusis iiivalinm moculas ac 
trusta ncbularuni: et illain lu- 
cein luhiicam poeulonno qtiudam 
quasi pinguedine suhili algoris 
hebclatam ; tum respondentes 
poculis poliones , quurttm ri- 
genles cynthi witiculoso ciiique. 



soutenu moins par de pompeuses 
colonnes que par de simples pi- 
liers ronds, on découvre un tac 
du côté du levant. 

34. Près du vestibule s'ouvre 
une longue allée couverte, qui 
n'est interrompue par aucun mur 
transversal ; cette allée n'offrant 
aucun point de vue, il me semble 
qu'on peut l'appeler, sinon hip- 
podrome, au moins une galerie 
fermée. 

35. Elle se rétrécit quelque 
peu ii son extrémité, et forme 
une salle d'une admirable fraî- 
cheur. La troupe babillarde des 
clientes si des nourrices se lnïle, 
lorsque les miens et moi avons 
gagné la chambre à coucher, de 
venir s'y reiioser sur des sièges 
placés exprès. 

36. De cette galerie on passe 
dans l'appartement d'hiver; le, 
un feu, quelquefois très grand, 
charge de suie la voûte de la 

37. Mais à quoi lion tons ces 
détails, puisque je ne t'invite pas 
à venir te chauffer"? Il vaut beau- 
coup mieux que je te parle de 

choses relatives à toi et à la 

3Jt. De l'appartement d'hiver 
on passe dans une petite salle à 
manger, d'on l'on découvre pres- 

3 ue tout le lac : on peut aussi, 
epnis ce lac, apercevoir la salle. 

39. Elle offre un lit pour se 
mettre à table, et un très beau 
buffet. An-dessus de ce bâtiment 
est une plateforme ù laquelle on 
monte du portique par un esca- 
lier large et commode. 

40. (in v peut jouir tout- a la 
fois -des plaisirs de la tuble el 
d'une vue délicieuse. 

41. Si l'on t'apporte de l'eau 
de cette fontaine renommée pour 
sa fraîcheur, tu verras soudain 
quand elle sera versée dans les 
vases, se former des taches de 
neige el des parcelles nébuleu- 
ses; une gelée subite obscurcira 
l'éclat des verres, comme ferait 
de la graisse ; la liqueur répond 
aux coupes qui la contiennent. 



JigrizcdbyGoOgle 



. VRAIE SITUATION DAVITACUM. 



297 



42. Hiiic jnrn speclabis, ut pro- 
moveal alun m piscator in pelogua, 
ut stataria relia suberinis corli- 
cibus ex terni a t . mit signis jier 
eerta intervalle dispositis, traetus 
funium librentur hamati, silicet 
ut noctumis per lacum excuraibus 
rapacissimi salares in consangui- 
neas agent ur insidias ; cjuid eiiiiu 
liic congruenlius dixerim , cnm 
piscis pisee decipitur? 



43. Eduhbus termina t is . f 
piel te diveraorïmii quia mil: 
ii-ïtuoKiini,, maxime n'Stivuni 



45. Hic jam quam volupe est 
auribus insonore eicadas meridie 
concrepantes , ranas crepusculo 
in en m lie n te blaterantes , cygnos 
aii|ue anseres conçu bi a nocle 
clnngentes. intempesta gallon 
gullinaceos concinentes, oscilles 
cor vos voce triplicala puniceam 
surgenlis auront face ni couse* 
1 il tan tes, diliculo an le ni Philo- 
melam inler frutices sibilanteni, 
l'rognem in ter asseres minu- 
rientem. 

46. Cui coucou tui lice bit ad- 
jungas fistule' scptiforis aniien- 
talein caniœnaiii . quam siepe 
noctumis carniimini certami- 
nibus insomnes uoslroruni ition- 
tiumTityri exercent, mtergroges 
linnibulatos per depasla buceta 
reboanies ; quœ la m en varia 
voeu m cant nu nique certamina 
profundius confovendo sopori 
tno lenocinabuntur. 

47.1'orticihusegressosiportnm 
littoris petus, în orea virenti, 



et les bords glacés de celles-ci 
rebuteraient, je ne dis pas ceux 
qui ne boivent point, mais encore 
les personnes les plus altérées. 

42. De là tu verras les |>è- 
clieurs faire avancer leur na- 
celle en plein lac, jeter leurs 
filets que des morceaux de liège 
retiennent arrêtés, ou bien, après 
avoir placé des signes du dis- 
tance en distance, lancer à l'eau 
leurs lignes armées d'hameçons, 
ou enfin tendre des pièges aux 
truites avides, qui viendront la 
nuit se jeter dans ces embûches 
fraternelles : quel terme plus 
propre, en effet, puis-je em- 
ployer ici pour dire qu'un pois- 
son est trompé par un poisson? 

43. I.e repas fini, tu seras reçu 
dans un appartement que sa fraî- 
cheur rend très agréable en été. 

44. Comme il est exposé au 
seul aquilon, il laisse entrer le 
jour sans être incommodé du so- 
leil; auprès est une autre petite 
pièce, dans laquelle les valets, 
toujours assoupis, trouvent plus 
souvent place pour sommeiller 
que pour dormir. 

45. Qu'il est doux ici d'enten- 
dre, vers le midi, le bruit des ci- 

Sales; sur le soir le coassement 
es. grenouilles; dans le plus 
profond silence de la nuit, le 
chant des cygnes, des oies et des 
coqs ; puis l'es cris des corbeaux, 
saluant trois fois le flambeau 
pompeux de la naissante aurore ; 
et, au point du jour, la voix de 
I'hiloinèle cachée sous le feuil- 
lage, les gazouillements de I'ro- 
gné sur les branches touffues ! 

46. A ce concert viennent se 
mêler encore les sons rustiques 
de la flûte à sept trous, avec la- 
quelle les vigilants Tityres de 
nos montagnes se disputent le 
prix du chaut durant la nuit, au 
milieu des troupeaux qui font re- 
tentir leurs sonnettes en lien- 
glaut dans la prairie; ces voix, 
ces sons divers, favoriseront en- 
core plus ton sommeil. 

47. En sortant du portique, si 
l'on descend sur la verte pelouse. 
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vulgare quanquam non procul, 
neinua; ingénies tilite dus; eon- 
nexis frondibus , fomitibus ab- 
junctis, imam ombrant, non una 
radiée confîciunt, in ctijus opa- 
eitate cum me mens Ecdicius 
illustrât, pilœ vacamus ; sed hoc 
eo usqtie , donec arborum imago 
contractior, intra spatiurn ra- 
morum récusas cohibeatur, atqne 
illic aJeatorium laasls consumpto 
sphterisleria facial. 



48. Sed quia tibi sicut œdifieinm 
aolvi , sic lacum debeo , qtiod 
■ estât ngnosce. 

49. Lacne in Eurunt defluus 
ment, e jusque arenisfuiidatnenta 
impressa domicilii, ventis motan- 
tibus ««tuana humectai aluvio. 

50. la quidam aane circa prin- 
cipia snisolo palus tri voraginosus 
et vestigio inspectons inadibilis 
est , ita limi hibnli pinguedo 
coalescit ambientibus sese fon- 
tibiis algidis, litloribus algosis. 



tiel 
campilscyniliuliRlatE 
vagabilibus, si Habra postière. 

52. Si turho auslrinus insor- 
dnil , immano lurgescit ; ita ul 
arborntn comis qiiaï margini in- 
sistunt , superjocta; asperginia 
fifigor implimt. 



53, Ipse aittom aecimdttm men- 
siiras quas fertint nantiras , in 
décent cl septem sladin procedit. 

54. Flnvio in trot tir, qui salo- 
bralim saxo ru m obicihus affrac- 
tus spumoso canescit impulsu, 
et nec longùm seopulis prtpcipi- 
tibtis exomptus laeti condiitir. 



jusqu'au bord du lac, on trouve, 
a peu de distance, tin boia ouvert 
« tout le monde ; deux largea lil- ' 
leuls, dont les branches sont 
unies, quoique leurs troncs soient 
séparés, forment un ombrage 
soua l'épaisseur duquel je joue 
quelquefois à In balle avec mon 
Ecdicius, lorsqu'il m'honore de 
sa présence ; ce plaisir dure jus- 
qu'à ce que l'ombre ne s'étende 
pas au delà de leurs rameaux ; 
alors ils nous prêtent encore un 
abri contre les rayons du soleil, 
et la nous jouons aux dés pour 
nous remettre de notre fatigue, 

48. Mais comme après avoir 
achevé la description du bâti- 
ment, je te dois celle du lac, 
écoute ce qui reste. 

49. Il dirige son cours vers 
l'est; lorsque les vents soufflent 
et font entier ses eaux, il mouille 
le pied de l'édifice qui est aur le 
rivage. 

50. L'endroit vers lequel il 
prend sa source, présente un sol 
marécageux, rempli de précipi- 
ces, et tout à fait inaccessible; 
il s'y amasse une quantité de li- 
mon que l'eau rend extrême- 
ment gras ; de tous cotés jaillis 



d'algues. 

5L Cependant de petites bar- 
ques sillonnent au loin la sur- 
face mobile du lac, alors que 
l'onde eat tranquille. 

52. Mais s'il s'élève un tour- 
billon du côté du midi, les flots 
s'enflenl alors d'une manière pro- 
digieuse, et, jetée avec fracas au- 
dessus de la cime des arbres qui 
bordent le rivage, l'eau retombe 
sur eux en forme de pluie. 

53. Le lac, suivant les mesures 
appelées nautiques, a dix-sept 
staden de long. 

54. Il reçoit un fleuve, dont les 
eaux brisées contre les rochers, 
paraissent toutes blanches d'é- 
cume, et se perdent un peu au- 
dessous de l'endroit où leséciieils 
semblent vouloir s'opposera son 
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55. Quem fors fluat, an in- 
currat, an faciat, pnrtertt carte, 
coactus jier colla aubterranea de- 
liquari, non ut fluctibus, sed ut 
piscibus pauperaretur ; qui re- 
pnlsi in gnrgitem pigriorem , 
carnes rubrns ni bis nfidoiiiiuihus 
extendunt, ila illis nec redire va- 
lent! bus , nec exire permissis. 
quemdam vivuni et chrulntitium 

* ii corpuleiitia facit. 



5tt. I.actis ipsequa dexler, in- 
cisus, flexuosus, nemorosusque; 
qua lrevus, païens, herbosus, 
ecqualis. 

5T. Jïquor ab Atvico viride per 
littus, quin in undam fronde por- 
recta, ut glareas aqua, sic aqnas 
ambra purfundil. 



58. Hujtismodi colorem ab 
oriente par siivarum coron o con- 
tinuât; por Ai'ctoum lattis, ut 
pelago nalura, sic species; a Ze- 
phyro plelieius et tumulliiorius 
frutex frequenterque lemborum 
Bupei'loltentiiui ponderibus in- 
H ex ns; liunc circa lulirici scir- 
porum cirri plicanlur, simulqne 
pingues ulvaruiii pagina' natanl, 
salieumque gluuearuui fota seni- 
per dulcibus aquis amariludo. 



59. In medio profit ndi brevis 
insula.uhi supra molares natu- 
raliter aggeratoa per impactorum 
puncla remorum nnvalibus trita 
gyris meta protnberat, ad aquam 
se iucunda ludentuui naufragia 
Coll i durit. 

60. Nam moris islic fuit sonio- 
ribus nostrîa agonem Drepani- 



55. Cette rivière coule encore 
au delà du lac, soit qu'elle le 
traverse sans mêler ses eaux 
avec les siennes, soit qu'elle les 
y môle; forcée de s'écliapper par 
do petits couloirs aou terrains, 
elle ne perd dans ce passage que 
les poissons qui ont suivi son 
cours ; ceux-ci, repousses dans 
une eau plus tranquille, y crois- 
sent promptement, et la blan- 
cheur de leur ventre fait ressor- 
tir la rougeur de leur chair ; 
ainsi ne pouvant quitter le lac, 
ils trouvent dans leur corpulence 
même une sorte de prison vi- 



eille et portative. 
56. A droite le lac va serpen- 
tant ; les bords en sont coupes et 



tout couverts do bois: 
du côté gauche, est uni, décou- 
vert, tapissé d'herbes. 

57. Vors le sud-ouest, les ar- 
bres, dont le feuillage s'étend 
iusquo sur l'eau, en font paraître 
la surface entièrement verte; 
car si les eaux communiquent 
au sable leur couleur, elles re- 
çoivent également la couleur 
— qu'elles rénochin- 



58. Du crtte de l'orient, une 
antre couronne d'arbres colore 
aussi les flots d'une teinte vei- 
dm: ■'.■■. nord le» eaux conser- 
vent lent espoel naturel; vers 
l'ouest les bords sont remplis 
brisseaux de toute espèce, 



11 lies ; 



.,•1.1 I 



des barques; tout auprès fléchis- 
sent destouBcs do joncs, et sur 
les flots nagent les plantes gras- 
ses du marais; les saules verts 
ont toujours Ifi des eaus dou- 
ces pour entretenir leur amer- 

59. Au milieu du lac se trouve 
une petite Ile, où s'élèvent, sur 
de grosses pierres, naturellement 
amoncelées, des bouts de rames 
qui servent de borne a de nom- 
breuses courses navales ; c'est le 

Sue les bateliers viennent faire 
e joyeux naufrages. 

60. Nos aïeux avaient coutume 
d'imiter en cet endroit les nau- 
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61. Jain vero a£er ipse, quau- 
quam hoc supra debitum, diffusus 
in silvis, piclus in pratis, peco- 
rosus in pescuis , in pasloribus 
peculiosus. 



62. Sed non amplius tnoror, 
ne, si longior stylo terminus, 

relegentem teauloinnus inventai. 
Proinde mihi tribue veuiendi ce- 
leritotem, nam redeundi uioram 
tîbi ipso prœstabis. 






63. Daturus hinc veni 
hrevilatem sibi débita 
scrupulosior epistola i 
dum totum ruris si lu m sollicit 
fiiiiatiLi'îquiiManieiisuiiiinovenc 
fi.u.;lidii studio nec cuncla pert 
trinxit. 

64. Quapropter bonus arbile 
el arlifex lector non paginai 
qiin; spatia describit, sed villat 
quicspatîoaadescribitur, grandet 
pronimliabunt. Vale. 



Lroyenne 
pano. 
61. Pou 



avait établies à Dru- 



ce qui concerne la 
campagne, quoique je ne nie sois 
pas engage à te la décrire, elle 
est couverte de bois, dispersés ça 
et là ; elle a des prairies entail- 
lées de fleurs, des pâturages où 
abondent les troupeaux, des ber- 
;tois ric.luai de leurs épargnes. 

62. Mais je ne te retiens plus, 
car si je ne mettais fin à ma let- 
tre, je craindrais que l'automne 
ne le trouvât encore occupé H la 
lire ; par conséquent ha te- toi de 
venir, et tu le ménageras ainsi 
le moven de t'en retourner plus 
tard. 

63. Pardonne-moi si ma lettre, 
trop minutieuse, a dépassé les 
justes bornes, jalouse ou elle était 
de n'épargner aucun détail; tou- 
tefois daiïs la crainte de t'en- 
nuyer, je n'ai pas voulu tout 
dira. 

64. Un bon juge, et un lecteur 
ingénieux appelleront grande , 
non pas la page qui décrit une 
campagne, mais cette campagne 
elle-même. Adieu. 



Dans quelle contrée était Aoitacumt — Dès le commen- 
cement de sa lettre, Sidoine dit à Domitius : « Toi, cloué 
au fond d'une chaire, dans le munie ipe de Camerino, tu 
expliques, etc. » (Phrase 5.) Pris au sens propre, le mu- 
nicipe de Camerino est une ville de l'Ombrie, installée 
sur un contrefort à l'orient des Apennins. Or l'invitation 
de Sidoine implique la proximité d'Avitacum. Cette der- 
nière localité aurait donc été en Ombrie, ou au moins en 
Italie. 

Réfutation. — Avitacum, patrimoine de la famille ar- 
verne des Avitus, pouvait-il être en Ombrie ou en Italie? 
Evidemment il ne pouvait être qu'en Auvergne. 

Sidoine Apollinaire était de Lyon ; les deux familles 
étaient déjà liées de parenté quand il épousa la fille de 
Flavius Avitus. Son active correspondance ne rayonne que 
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de l'Auvergne, qu'il exalte sans cesse dans ses écrits, et 
ses nombreux correspondants sont tous ou des Gallo- 
Romains ses amis, ou des membres des deux familles. 
Plus tard, il est nommé évèque par le choix des chré- 
tiens arvernes, défend l'Arvernie avec énergie et dévoue- 
ment, et paye son patriotisme de sa liberté. 

Ces faits, qui ne peuvent être contestés, prouvent que 
Sidoine regardait l'Auvergne comme sa patrie et que Avi- 
tacum, sa demeure, ne pouvait être qu'en Auvergne. 

Nulle autre contrée d'ailleurs n'élève des prétentions 
contraires sérieuses. 

Camerino, situé sur une montagne près de l'arête dor- 
sale des Apennins, loin de tout lac analogue à celui d'A- 
vitacum, avantagé d'un climat presque froid, ne saurait 
intervenir dans le débat. 

Sidoine était évoque lorsqu'il se décida à publier ses 
lettres et ses poésies. A cette occasion, il composa le 
Propempticon , ou discours d'adieu à son livre (poésie 
n° 24). C'était comme l'itinéraire que ce livre était censé 
de suivre, et qui devait lui servir d'introduction auprès 
des amis du poète. En voici quelques extraits qui suffiront 
à prouver que Domitius avait sa résidence non loin d'Avi- 
tacum. « En sortant de chez moi, ô mon livre, souviens- 
» toi, je t'en prie, de suivre la route qui mène chez mes 
» amis, dont je t'indique soigneusement les noms. Ne 
» prends pas l'ancien chemin, le long duquel se voit le 
» nom de César sur d'antiques colonnes. ... Tu te pré- 
» senteras d'abord chez le sévère Domitius. Les muses 
» tremblent devant lui, et il n'est pas moins à redouter 
» que ce censeur austère qui, dit-on, ne rit qu'une seule 

» fois en sa vie Tu dirigeras ensuite tes pas vers 

» le bienveillant Brivas (Brioude), où reposent les osse- 

» meuts de sanctus Julianus Puis, franchissant les 

» plaines qui sont a droite, tu graviras la montagne en un 
» seul jour, et le lendemain tu découvriras le jaune Trio- 
» bris et la terre des Gabales (Gévaudan). » 
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Sidoine continue ainsi de nommer ses amis ou parents 
et leurs demeures. Par ce passage, on voit que Domitius 
habitait l'Auvergne, entre Avitacum et Brioudo. L'ex- 
pression municipi Camerini, sous la plume de Sidoine, 
ne pouvait être qu'une métaphore désignant peut-être la 
direction de l'Ecole du rhéteur Domitius, dans une salle 
plafonnée et d'une étendue restreinte (1). 

Le climat de notre région. — A travers une traduction, 
si bonne soit-elle, la lettre de Sidoine n'est pas d'une 
clarté complètement irréprochable. Dès le début, elle offre 
des passages dont la saine interprétation demande une 
grande attention et plusieurs lectures. 

Quand il écrit, phrase 3 : Que dire du climat de notre 
région f il semble bien qu'il entende parler de la région 
où il est, la région d'Avitacum. Il fait ensuite, des cha- 
leurs du solstice d'été, une longue exposition, qui ne sau- 
rait convenir à Aydat, et conclut en engageant Domitius 
à y aller respirer l'air pur et frais. 

Comment accorder ces contradictions ? En lisant un peu 
entre les lignes. La première phrase de la lettre nous mon- 
tre Sidoine et Domice comme deux amis intimes, deux 
voisins qui vivent habituellement rapprochés, à qui pèse la 
séparation, et qui cherchent, chacun à sa manière, à la faire 
cesser. C'est que Sidoine, en villégiature d'été prés de son 
lac, habitait bien davantage la Ville, où il avait sa principale 
résidence, ses nombreuses relations, son train de maison 
de grand seigneur gallo-romain. C'était là sa région, celle 
de la Ville située en plaine, et quand il compose ses phra- 
ses 3, 4, 5, 6, il se croit en esprit auprès de son ami, et 
écrit, comme s'il lui parlait de vive voix, du climat de leur 
région commune : regionis nostrœ climats n'est donc pas 
le climat d'Avitacum, mais celui de la Ville, de V Urbs 
araerna. 

Le lac de Genèoe. — Joseph Scaliger, Italien d'ori- 

(1) Jeu de mois sur Cunerinum et Camerini. 
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gine, n'aurait pas manqué de revendiquer Avitacum pour 
sa patrie, s'il avait pu invoquer un semblant de raison. 
N'en ayant pas, il décida qu'Avitacum serait sur les bords 
du lac de Genève. Mais le lac de Sidoine avait son cours 
de l'ouest à l'est et dix-sept stades de long, tandis que 
celui de Genève court de l'est à l'ouest et mesure qua- 
rante fois plue de longueur. L'autorité d'un savant, quel 
qu'il soit, ne saurait couvrir une telle contradiction. Sca- 
' liger resta seul de son opinion. 

Aubiére et le lac de Sarliéoe. — Après l'insuccès de 
Scaliger, il fallait voir ailleurs. Les documents puisés 
dans la vie et les œuvres de Sidoine indiquaient clairement 
l'Auvergne. 

A cette époque, c'est-à-dire vers la tin du seizième siè- 
cle, existait encore près de Clerruont le lac de Sarliève. 
Quoique décoré du nom de lac, ce n'était qu'une mare 
d'environ §00 hectares, profonde de 5 à 6 mètres vers le 
milieu, presque en entier couverte de plantes palustres, 
alimentée par les suintements et les rigoles du contour, 
sans autre décharge que l'infiltration, l'évaporation, et en 
hiver un vague écoulement an nord à travers des maré- 
cages couverts de roseaux. 

Par ses émanations pestiférés, cette mare était un grave 
sujet de malédictions de la part des habitants du Cendre 
et de Cournon. Pour cause d'utilité publique, en vertu 
d'édits royaux, l'emplacement (ut concédé, en 1611, par 
les quatre propriétaires à l'ingénieur Octavio Hde Strada, à 
condition qu'il en opérerait le dessèchement et livrerait le 
sol à la culture. Cette opération se termina en 1629, après 
avoir été traversée et retardée par un grand nombre de 
difficultés et de procès. Mais avant de disparaître, cette 
lagune devait être un sujet d'erreur pour quelques sa- 
vants clermontoïs de l'époque. 

Jean Savaron, président de la Cour des Aides de Mont- 
ferrand, auteur de deux éditions estimées des œuvres de 
Sidoine, Jean Papire-Masson, prieur de Saint-André-ler- 
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Clermont, et plusieurs autres érudits auvergnats préten- 
dirent qu'Aubière devait être Avitacuro et Sarliève son 
tac. 

Cette prétention manquait évidemment de logique, at- 
tendu que Aubière, trop éloigné, trop élevé au-dessus du 
niveau des eaux, n'avait jamais pu être sur les bords du 
lac, et que Sarliève n'avait ni le ruisseau coulant de l'ouest 
à l'est, ni l'Ile, ni le cioicum fricus, ni beaucoup d'autres 
choses dont parle Sidoine Apollinaire. Malgré la notoriété 
des parrains, cette conception sans appui fut peu à peu 
abandonnée. 

Varennes et te lac Chambon. — M. le docteur Michel 
Bertrand, médecin-inspecteur des Eaux thermales du 
Mont-Dore de 1805 à 1857, promoteur des établissements 
balnéaires de la station, publia, en 1833, ses Recherches 
sur les propriétés physiques, chimiques et médicales des 
Emus du Mont-Dore, auxquelles il ajoula une disserta- 
tion sur l'emplacement d'Avitacum. 

Il aurait bien voulu rattacher à ces établissements toutes 
les gloires de l'Auvergne. Trouvant devant lui une" célé- 
brité de premier ordre, ballottée d'un lac à un autre, il 
tenta de la fixer sur les bords du lac Chambon, un des 
sites les plus séduisants du massif mont-dorien. Sa pré- 
tention, après tout, était moins illogique que celle des 
partisans de Sarliève ; sa dialectique, qui s'avouait im- 
puissante à résoudre toutes les difficultés, ne laissait à sa 
thèse que la valeur d'une solution provisoire, et sous ce 
rapport les partisane d'Aydat n'étaient pas en meilleure 
situation. 

Il est généralement reconnu aujourd'hui que le lac 
Chambon ne répond aucunement aux conditions topogra- 
phiques de celui d'Avitacum. Cela nous dispense de re- 
produire en entier la thèse de M. Bertrand, dont nous ne 
présenterons qu'une brève analyse. 

Dans une profonde coupure des berges qui bordent au 
nord le lac de Chambon, s'abrite le hameau de Varennes, . 
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adossé aux déclivités de la colline de même nom. Au- 
dessus du hameau, sur une petite plateforme de 400 
mètres carrés à peine, sont les ruines d'un châtelet. Ces 
vestiges, qui se composent d'un reste de petite tour, de 
quelques murs de soutènement et d'une citerne comblée, 
accusent un modeste manoir, sans tradition locale. C'est ici 
que M. Michel Bertrand croit apercevoir Avitacum. Il a 
visité, dit-il, plusieurs fois les lacs d'Aydat et de Cham- 
bon, et conféré avec les lieux les descriptions de Si- 
doine. 

Après avoir concédé au lac d'Aydat son courant de 
l'ouest à l'est et sa situation en montagne, ii lui conteste 
son lie et sa longueur de 17 stades. « Il faut, dit-il, une 
» petite lie au milieu du lac, formée par de grosses 
» pierres entassées. Si cette ile a existé à Aydat, qu'on 
» ne l'y cherche plus. On la voit au milieu du lac Cham- 
» bon. » 

Cette façon d'escamoter une île exposée à tous les re- 
gards est bien extraordinaire ; mais ce qui ne ; l'est pas 
moins, c'est que quarante-quatre ans plus tard, M. l'abbé 
Chaix commettait une bévue identique, en écrivant à pro- 
pos du lac de Chambon où il y a quatre Ilots couverts de 
beaux arbres : « On n'y découvre les vestiges d'aucune 
» lie. » (Sid. Apolt. et son siècle. T. 1, p. 158.) 

M. Bertrand continue : « Le lac avait environ une lieue 
» de circonférence. Malgré les atterrissements, tel est en- 
» core à peu près le circuit du lac Cbambon, beaucoup plus 
» grand que celui d'Aydat » . Trois erreurs en trois lignes : 
1° Où prend-il que Sidoine évalue son lac par le circuit T 
Le terme procedit ne permet pas le change et signifie for- 
cément une étendue en longueur. Et c'est ainsi que l'in- 
terprètent les traducteurs Baret, Grégoire et Collombet ; 
2° de quel droit remplace-t-il 1 7 stades par environ une 
lieue t Legrand d'Aussy avait déjà dit une lieue en parlant 
de la longueur ; mais toutes ces mesures ne signifient 
rien si, auparavant, on ne précise de quelle, lieue, de quel 

20 
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stade on entend parler; 3° il n'est pas vrai que le lac 
Chambon soit plus grand que celui d'Aydat : d'après le 
cadastre, ce dernier a onze hectares de plus que le pre- 
mier. Quant aux atterri ssements, ils ont toujours bon dos. 

A propos du ruisseau dont les eaux se brisent con- 
tre les écueîls qui encombrent son passage, M. Ber- 
trand traduit comme suit la phrase 54 : « Avant de péué- 
» trer dans le lac, le ruisseau qui le forme se précipite en 
» écumant à travers des roches élevées qui en gênent le 
» cours. » Il ajoute ensuite : « A Aydat rien de sembla- 
» ble. Au Chambon, le ruisseau, avant de se jeter dans le 
» lac, traverse une gorge profondément creusée*. » 

Malheureusement ce commentaire est en contradiction 
avec l'état des lieux. La gorge dont parle M. Bertrand est 
à trois kilomètres du lac Chambon ; à Aydat, les écueils 
en question ne sont qu'à 400 mètres du lac et, au cin- 
quième siècle, la distance n'était pas de 200 mètres. 

Nous pourrions analyser de même les autres allégations 
de M. le docteur Bertrand, et en faire ressortir l'inexac- 
titude, mais nous craindrions d'abuser de la patience du 
lecteur, sans profit pour la réfutation. En voulant ins- 
taller Avitacum à Varennes, M. Bertrand s'est fourvoyé. 
Quoi qu'il en ait dit, il n'avait pas suffisamment appro- 
fondi son thème ; il est plus probable que, absorbé par ses 
graves et multiples occupations du Mont-Dore, il a traite 
à la légère sa thèse d' Avitacum, 

En résumé, toutes ses raisons tombent devant les consi- 
dérations suivantes : 

1° Il reste' parmi les ruines du château de Varennes, 
une citerne presque comblée, preuve qu'il était alimenté 
d'eau, non par une source, mais par l'eau de pluie (1); 
2* il n'y a dans les environs aucune source capable de rem- 
plir les conditions d'abondance requises pour l'alimenta- 
tion de la natatoire (2) ; 3° les ruines en question, situées 

(1) V.Sid., phr. U. 
(!) V. Sid., phr. 30. 
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à 300 mètres du rivage et à 40 mètres d'élévation au- 
dessus du niveau des eaux du lac ne sauraient être at- 
teintes par les flots (1) ; 4° l'étendue en superficie de l'as- 
siette du château atteint à peine 400 mètres carrés ; elle 
ne contiendrait pas la dixième partie des mapalia de Si- 
doine ; 5° la plateforme en saillie qui le porte n'est entou- 
rée que par le vide, sauf du côté est, par lequel elle s'ap- 
puie sur le puy de Varennes. 

L'opinion de M. Bertrand eux cette situation n'a guère 
été partagée que par MM. Em.Thibaud et Henri Lecoq. Et 
encore ce dernier s'était-il rallié plus tard à Aydat, quoi- 
que avec réserve ou hésitation (2). 

Le lac d' Aydat, — Le lac d'Aydat est-il le même que 
celui décrit par Sidoine 1 Après avoir reconnu l'instabilité 
des Avitacum hypothétiquement édifiés sur les bords des 
lacs de Genève, de Sarliève et de Cbambon, nous conti- 
nuons notre exploration par celui d'Aydat, auquel de 
nombreux partisans se sont depuis longtemps ralliés, 
attirés beaucoup plus par le nom d'Aydat que par la 
concordance des lieux et des interprétations. 

La réponse à la question ci-dessus ne peut être qu'une 
conclusion de l'examen de tous les textes sidoniens qui s'y 
rapportent. 

Sidoine dit de son lac beaucoup de choses, dont les 
unes conviennent incontestablement à celui d'Aydat, 
comme la présence d'un îlot, la direction du cours de l'eau ; 
nous ne nous y arrêterons pas, pour ne nous occuper que 
des passages qui n'ont pas été tirés au clair. 

Longueur du lac. — Le lac a de longueur dix-sept 
stades nautiques (phr. 53). 

Pour mesurer une ligne sur le terrain, il faut d'abord 
en fixer les points extrêmes. Partons de la tête du lac. 
Sidoine dit (phr. 50) : « L'endroit où le lac prend sa 



(1) Phr. 49. 

(1) L'nu sur 1» PUtœu central, p. MR. 



JigrizcdbyGoOgiC 



SOS LA VRaIS SITUATION D'aVITaCOM. 

source, présente un sol marécageux, rempli de précipices 
et tout à fait inaccessible ; il s'y amasse une quantité de 
limon que l'eau rend extrêmement gras ; de tous côtés 
jaillissent des sources d'eau froide, et les bords sont tout 
couverts d'algues. » 

Cette phrase nous indique d'une façon assez précise le 
point où commençait le lac, à l'endroit où il y avait des 
sources froides. Or de sources froides autour de la prairie, 
il n'y on a qu'une, celle dite de Lourneix, a 155 mètres 
environ à l'est du pont inférieur d'Aydat. Suivant le 
témoignage de Sidoine,, elle émergeait au v* siècle par 
plusieurs griffons, parce qu'alors elle n'avait subi aucune 
tentative de captage. Cette source est très froide ( + 8 à 9°) , 
très abondante ; c'est l'issue des eaux reçues et filtrées par 
le cône de projections du puy de la Rodde, et drainées par 
le relief imperméable qui supporte ces projections. 



Dumàs-Damon. 
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MÉLANGES. 

MINISTERE DE L'INSTRUCTION PIIBUQUS, DES BE4UX-ARTS R DES CULTES. 

PROGRAMME 

DU 

CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE EN 1886. 

SECTION D'HISTOlU ET DE PHILOLOGIE. 

1° Transformât! oh s successives et disparition du serrage. 

'2° Anciens livres de raison et de compte. Journaux de famille. 

3" Signaler, dans les archives et bibliothèques, les pièces manus- 
crites ou les imprimés rares qui contiennent des textes inédits ou 
peu connus de chartes de communes ou de coutumes. 

Communiquer, autant que possible, les originaux. 

Adresser, dans tous les cas, au Comité : 

Une copie du document, collationnèo et toute préparée pour l'im- 
pression selon les règles qui ont été prescrites aux correspondants ; 

Une courte note indiquant la date certaine ou probable du docu- 
ment, les ci r constances dans lesquelles il a été rédigé, celles de ses 
dispositions qui s'écartent du droit consigné dans les textes ana- 
logues de la même région, les noms modernes et la situation des 
localités mentionnées, etc. 

4" Rechercher à quelle époque, selon les lieux, les idiomes vul- 
gaires se sont substitués au latin dans la rédaction des documents 
administratifs. 

Dépouiller systématiquement les fonds d'archives appartenant à 
une localité ou à une circonscription nettement limitée, dans lesquels 
on peut constater la substitution de la langue vulgaire au latin, 
comme comptes administratifs, actes et sentences judiciaires, délibé- 
rations municipales, minutes notariales ou autres documents offi- 
ciels. Établir à quelle date la substitution s'est opérée dans ces di- 
verses catégories de pièces. Distinguer aussi entre l'emploi de l'idiome 
local et celui du français, et nier & quelle date le second a remplacé 
le premier. Dans les territoires qui ont appartenu successivement à 
des États différents, indiquer la corrélation ou l'absence de corréla- 
tion entre les idiomes employés et les régimes politiques. 

5° Divertissements publics ayant un caractère de périodicité régu- 
lière et se rattachant a des coutumes anciennes, religieuses ou pro- 
fanes; rechercher de préférence ceux qui sont particuliers h une 



JigrizcdbyGoOgle 



310 MELANGES. 

région, el indiquer quelles différences ou quelles analogies ils pré- 
sentent avec les jeux ayant existé ou subsistant encore dans d'autres 
parties de la France. 

G u Etudier quels ont été les noms de baptême usités suivant les 
époques dans une localité ou dans une région ; en donner, autant 
que possible, la forme exacte; rechercher quelles peuvent avoir été 
l'origine et la cause de la vogue plus ou moins longue de ces diffé- 
rents noms. 

Dépouiller les registres paroissiaux, les minutes des notaires, les 
registres des municipalités, les actes d'assemblée, les cadastres, ou 
tout autre fonds d'archives suffisamment abondant, en établissant, 
pour chaque époque, la proportion numérique des divers noms, 
celle des noms simples, doubles et multiples, celle des noms emprun- 
tes au patron de la paroisse, aux autres saints du diocèse, au pays 
lui-même, aux familles princières ou seigneuriales de la région, aux 
courants d'opinion politique, aux modes littéraires, aux souvenirs 
patriotiques. Rechercher dans quelle proportion ont été suivis, selon 
les époques, les divers usages consistant & donner à l'enfant le nom 
du parrain ou celui de la marraine, celui d'un ascendant, etc. Pour 
les noms particuliers à une région et peu connus ailleurs, indiquer 
exactement les formes en langue vulgaire et en latin. Pour les noms 
pris en dehors de la région, indiquer les différentes modifications de 
forme et chercher l'origine. 

7° Origines et histoire des anciens ateliers typographiques en 
France. 

Faire connaître les pièces d'archives, mentions historiques ou an- 
ciens imprimés qui peuvent jeter un jour nouveau sur la date de 
l'établissemeut de l'imprimerie dans chaque ville de France, sur les 
migrations des premiers ateliers typographiques, el sur leur produc- 
tion. 

8° Recherches relatives à l'histoire de la marine française. 

Dépouiller particulièrement les archives notariales des villes mari- 
tunes, les archives des chambres de commerce ou d'autres dépôts 
pouvant contenir des correspondances et des actes relatifs à la marine 
royale ou à la marine marchande et privée. 

9° Recherches relatives au théâtre et aux comédiens de province 
depuis la Renaissance. 

10° Établir comment se faisaient, dans une région déterminée, le 
transport des correspondances et la transmission des nouvelles avant 
le régne de Louis XIV. 

14* Recueillir les indications sur les mesures prises an moyen-âge 
pour l'entretien et la réfection des anciennes routes. 
12° Etudier, dans une circonscription électorale de 1789, bailliage, 
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sénéchaussée on ville, la convocation des États généraux, les élec- 
tions et les cahiers. 

13° Etudier les délibérations d'une ou de plusieurs municipalités 
rurales pendant la Révolution, en mettant particulièrement en lumière 
ce qui intéresse l'histoire générale. 

14* Etudier, dans nn département, dans nu district on dans une 
commune, le fonctionnement du gouvernement révolutionnaire ins- 
titué par la loi du 14 frimaire an II. 

18° Etudier, dans un département on dans un canton, le fonction- 
nement du régime de la séparalion de l'Eglise et de l'Etat sous le 
Directoire et sous le Consulat jusqu'au Concordat. 

SECTION DAHCHEOLOGIE. 

1° Rechercher les épitaphes, inscriptions de synagogues, grafntes 
en langue et eu écriture hébraïques qui n'ont pas encore été signalés 
ou ont été imparfaitement publiés jusqu'à présent. 

2* Rechercher les inscriptions arabes, èoilaphes, dédicaces de 
mosquées, légendes de portes, de niinbar, etc., antérieures 6 la con- 
quête turque, qui se trouvent dans l'un des trois départements algé- 
riens ou dans la Régence de Tunis. 

3* Rechercher les sarcophages ou fragmenls de sarcophages sculp- 
tés, d'origine chrétien ne ou païenne, et non encore signalés, qui peu- 
vent exister dans des col 1 actions publiques ou dan- des propriétés 
particulières. 

4° Rechercher en France et dans l'Afrique française les mosaïques 
antiques on du moyen-âge non relevées jusqu'à cette heure et dont 
on possède les originaux ou des dessins. 

S* Signaler les monuments on objets antiques conservés dans les 
musées de province et qui sont d'origine étrangère & la région où ces 
musées se trouvent. 

Par suite de dons ou de legs, bon nombre de muséos de province 
se sont enrichis d'objets que l'on est souvent fort étonne d'y rencon- 
trer. Dans nos villes maritimes en particulier, il n'est pas rare que des 
officiers de marine ou des voyageurs aient donné au musée de la 
localité des antiquités parfois curieuses, qu'ils avaient recueillies en 
Italie, en Grèce, en Orient. Quelques villes ont acquis de la sorte de 
fort belles collections dont elles sont justement fières. Un beaucoup 
plus grand nombre ne possèdent que quelques-unes de ces antiquités 
étrangères à la région, et ces objets, isolés au milieu des collections 
d'origine locale, échappent bien souvent à l'attention des êrudits qui 
- auraient intérêt a les connaître. Ce sont surtout ces objets isolés qu'il 
est utile de signaler avec dessins a l'appui et en fournissant tous les 
renseignements possibles sur leur provenance et sur les circonstances 
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qui les ont fuit entrer dans les collections où on les conserve actuel- 
lement. 

6» Signaler les acte* notariés du xiv* au xt* siècle contenant des 
renseignements sur la biographie des artistes, et particulièrement les 
marchés relatifs aux peintures, sculptures et autres œuvres d'art com- 
mandées soit par des particuliers, soit par des municipalités ou des 
communautés. 

Il est peut-être superflu de faire remarquer que la meilleure façon 
de présenter les documents de ce genre au Congres serait d'eu faire 
un résumé, où l'on s'attacherait a mettre en relief les données nou- 
velles qu'ils fournissent a l'histoire de l'art, et a faire ressortir les 
points sur lesquels ils confirment complètement ou contredisent les 
renseignements que l'on possède d'autre part 

7° Dresser la liste, avec plans et dessins a l'appui, des édifices chré- 
tiens et des 1 monuments sculplés d'une province ou d'un départe- 
ment, réputés antérieurs a l'an 1000. 

La longue période qui s'étend de la chute de l'empire romain à 
l'an 1000 est, pour l'histoire de l'art en France, la plus obscure. On 
ne pourra y apporter quelque lumière qu'en dressant une statistique 
des monuments présumés appartenir à cette époque et en en discu- 
tant ensuite l'âge avec soin. C'est aux habitants de la province de 
réunir les éléments de cette enquête. 

6° Etudier les caractères qui distinguent les diverses écoles d'archi- 
tecture religieuse à l'époque romane, eu «'attachant & mettre en relief 
les éléments constitutifs des monuments (pians, voûtes, etc.). 

Cette question, pour la traiter dans sou ensemble, suppose une 
connaissance générale des monuments de la France, qui ne peut s'ac- 
quérir que par de longues études et de nombreux voyages. Aussi 
n'est-ce point ainsi que le Comité la comprend. Ce qu'il désire, c'est 
provoquer des monographies embrassant une circonscription don- 
née, par exemple un département, un diocèse, un arrondisse ment, et 
dans lesquelles on passerait en revue les principaux monuments 
compris dans cette circonscription, non pas en donnant une descrip- 
tion détaillée de chacun d'eux, mais en cherchant à dégager les élé- 
ments caractéristiques qui les distinguent et qui leur donnent un air 
de famille. Ainsi, on s'attacherait a reconnaître quel est le plan le 
plus fréquemment adopté dans la région ; de quelle façon la nef est 
habituellement couverte (charpente apparente, voûte en berceau plein 
cintre ou brisé, croisées d'ogives, coupoles) ; comment les bas cotes 
sont construits, s'ils sont ou non surmontés de tribunes, s'il y a des 
fenêtres éclairant directement la nef, ou si le jour n'entre dans l'églisd 
que par les fenêtres des bas eûtes; quelle est la forme et la position 
des clochers; quelle est la nature des matériaux employés; enfin, s'il 
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y a un style d'ornementation particulier, si certains détails d'orne- 
ment sont employés d'une façon caractéristique et constante, etc. 

9° Rechercher, dans chaque département ou arrondissement, les 
monuments île l'architecture militaire en France aux diverses époques 
du moyen-âge. Signaler les documente historiques qui peuvent servir 
à en déterminer la date. 

La France est encore couverte de ruines féodales dont l'importance 
étonne les voyageurs. Or bien souvent de ces ruines on ne sait 
presque rien. C'est aux savants qui habitent nos provinces a décrire 
ces vieux monuments, à restituer le plan de ces anciens châteaux, & 
découvrir lee documents historiques qui permettent d'en connaître la 
date et d'en reconstituer l'histoire. Les monographies de ce genre, 
surtout si elles sont accompagnées des dessins nécessaires pour leur 
intelligence, seront toujours accueillies avec faveur à la Sorbonne. 

10* Signaler, dans chaque région de la France, les centres de [abri- 
cation de l'orfèvrerie pondant le moyen-Age. Indiquer les caractères 
et tout spécialement les marques et poinçons qui permettent d'en 
distinguer les produits. 

Il existe encore dans un grand nombre d'églises, principalement 
dans le Centre et le Midi, des reliquaires, des croix et autres objets 
d'orlèvrarie qui n'ont pas encore été étudiés convenablement, qui 
bien souvent même n'ont jamais été signalés à l'attention des archéo- 
logues. C'est aux savants de province qu'il appartient de rechercher 
ces objets, d'en dresser des listes raisonnées, d'en retracer l'histoire, 
de découvrir où ils ont été fabriqués, et, en les rapprochant les uns 
des antres, de reconnaître les caractères propres aux différents cen- 
tres de production artistique au moyen-âge. 

11° Rechercher dans les monuments figurés de l'antiquité ou du 
moyen-âge les représentations d'instruments de métier. 

On sait combien il est souvent difficile de déterminer l'âge des ou- 
tils anciens que le hasard fait parfois découvrir. Ce n'est qn'en s'ai- 
dant des peintures et sculptures où les artistes de l'antiquité et du 
moyen-âge en ont figuré qu'on peut établir avec quelque certitude 
les caractères propies â ces objets aux diverses époques de notre 
histoire. 

12o Rechercher les centres de fabrication de la céramique dans la 
Gaule antique. Signaler les endroits où cette industrie s'est perpétuée 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. 

Les vases, les statuettes de terre cuite, que l'on ramasse sur tons 
les points de l'ancienne Gaule sont le plus souvent des produits de 
l'industrie indigène. Les noms gaulois que l'on relève sur beaucoup 
de marques de potiers suffiraient a le prouver. Hais on est très mal 
fixé encore sur les centres de fabrication où les habitants de la Gaule 
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allaient s'approvisionner. C'est un point de l'histoire industrielle 
de notre pays qu'il aérait intéressant d'étudier. H y aurait lien de 
rechercher en même temps si ces anciens établissements de potiers 
. n'ont pas survenu & l'époque anliqne et si, comme on l'a constaté 
pour d'autres industries, une partie des centres de production céra- 
mique que nous trouvons au moyen- âge ne sont pas établis sur les 
mêmes lieux où nos ancêtres gallo-romains avaient installé leurs foars 
bien des siècles auparavant. 

13* Recueillir des documents écrits on figurés intéressant l'histoire 
du costume dans une région déterminée. 

On connaît aujourd'hui dans leurs traits essentiels les principaux 
éléments du costume de nos pères, liais, 1 côté des grandes lois de 
la mode, que l'on observait partout plus ou moins, il y avait dan* 
beaucoup d,; provinces des usages spéciaux qui influaient sur les 
modes. Ce sont ces particularités locales qu'on n'a -guère étudiées 
jusqu'ici, sauf pour des époques très voisines de nous. Il serait inté- 
ressant d'en rechercher la trace dans les monuments du moyen-age. 

14» Dresser, pour un département, un arrondissement on un can- 
ton, la liste des objets intéressent l'histoire ou l'archéologie qu'il 
conviendrait de mettre sous la sauvegarde de la loi du 30 mars 1887. 

La loi du 30 mars 1887 a décidé qu'il serait fait un classement des 
objets appartenant à l'Eiat, aux .communes, aux fabriques et autres 
établissements publics, dont la conservation présente un • intérêt na- 
tional » au point de vue de l'histoire ou de l'art. La Commission des 
monuments historiques, chargée de Taire oe classement, ne peut, par 
ses seuls moyens, arriver à découvrir tous les objets curieux qui 
gisent ignorés dans le Tond de nos campagnes, et chaque jour l'incu- 
rie de ceux qui en ont la garde, la r.tpacité des brocanteurs, le mau- 
vais goût de gens lélés mais ignorants font disparaître ou dénaturer 
les monuments les plus précieux. C'est aux archéologues habitant la 
province à se faire les défenseurs de ces richesses, à en dresser la 
liste, à en apporter des photographies et des dessins au Comité, qui 
se fera un devoir de les publier et qui sera heureux de servir d'inter- 
médiaire entre la Commission des monuments historiques et les per - 
sonnes qui ont souci de sauvegarder cette part trop peu connue du 
patrimoine national. 

SECTION DBS SCIENCES ÉCONOMIQUES ET SOCIALES. 

1° Etudier les progrès de la distinction des pouvoirs, depuis le 
xvi* siècle jusqu'en 1789. 

2° Déterminer, dans une région plus ou moins étendue de la 
Frai.ce, le sort des biens communaux depuis 1789. 

3" Etudier, dans une commune urbaine autre que Paris, ou dans 
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une commune rurale, l'organisation et le mouvement dee fiaanoes 
soit sous l'ancien régime, soit de 1780 jusqu'à nos jours. 

4" Etudier, d'après ud eiempie particulier, le fonctionnement d'une 
municipalité cantonale sous le régime de la Constitution de l'an 111, 
et en signaler les effets par voie de comparaison au régime munici- 
pal qui a précédé et à celui qui a suivi. 

8° Etudier, a dater du xtiii* siècle, les divers systèmes d'organisa- 
tion municipale, signaler ceux de ces systèmes qui ont le mieux sau- 
vegardé, à l'occasion des actes de la vie locale, le patrimoine com 
mnn on la fortune individuelle des habitants. 

6* Comparer l'organisaiion et la vie des familles rurales, dans un 
ou plusieurs villages de la France, au xtih* siècle et de nos jours. 

7° Exposer les analogies et les différences des anciens et des nou- 
veaux octrois, au triple point de vue de l'assiette, de l'attribution et 
de l'emploi des taxes. 

8" Etudier, dans un département, l'application de la l»i du 19 ther- 
midor an VIT, qui, sous le nom d'emprunt forcé, établissait un impôt 
progressif. 

9° Faire connaître les mesures prises dans la seconde moitié du 
xtiii* siècle par un certain nombre de villes, bourgs et villages, pour 
assurer, à titre gratuit, l'assistance médicale en faveur des habitants 
pauvres on peu aisés. 

10" Examiner le rôle et l'influence des Écoles centrales sous la 
Révolution, soit dans une étude d'ensemble, soit d'après un exemple 
particulier. 

11° Esquisser l'histoire d'un lycée ou d'un collège communal, 

12' Par quels moyens pourrait-on favoriser l'accroissement de la 
population en France? 

13° Quel rapport y a-t il entre le taux de l'intérêt et la richesse d'un 
pays T 

14' Examiner et mettre en relief, à l'aide de données statistiques, 
la situation faite au petit commerce et à la petite propriété : 1* par les 
divers modes les pins usités, pour le placement de l'épargne ; 3* par 
le renchérissement du prix de la vie. 

in" Noter et décrire les usages populaires et locaux qui s'observent 
encore en France dans l'accomplissement des principaux actes de la 
vie de famille (fiançailles, mariage, etc.), dans la transmission des 
biens et la passation des contrats. 

16° Ne serait-il pas utils, au point de vue de l'hygiène physique et 
morale des travailleurs, de leur imposer l'obligation de s'abstenir de 
tout travail manuel à certains jours déterminés? Etudier les législa- 
tions étrangères qui rendent le repos obligatoire après une période 
de travail. 
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47* La gradation des peines peut-elle être sauvegardée dans le 
mode actuel d'exécution de la peine des travaux forcés? 

18° Serait-il utile de faire, en France, une loi spéciale relative au 
contrat d'édition ou contrat conclu entre un auteur, ou un artiste et 
un éditeur pour la publication d'une œuvre de littérature ou d'art? 

16° De la règle de deux degrés de juridiction dans l'ordre judiciaire 
et dans l'ordre administratif : des exceptions qu'elle peut comporter 
et de celles qu'il conviendrait de faire disparaître. 

20* Etudier les effets du régime dotal en France. 

21° Y a-t-il lien de maintenir ou de modifier le principe suivant 
lequel les majeurs ne peuvent pas attaquer les contrais pour cause 
de lésion ? 

SECTION DBS SCIENCES. 

I" Etude détaillée d'un district géologique restreint. 

2° Etude détaillée d'un gisement fossilifère : espèces qu'on y ren- 
contre, niveaux particuliers qu'elles occupent. 

3" Minéraux que l'on rencontre dans une région déterminée. Exa- 
men spécial des gisemenls de ces minéraux. 

4* Description détaillée des tourbières d'une région particulière. 
Altitudes et latitudes. Terrains siliceux et calcaires. Examen de leur 
faune et de leur flore. 

5° Description détaillée des gisements de phosphates d'une région 
française. 

6" L'âge du creusement des vallées dans les diverses régions de la 
France. 

7" Elude des modes d'épuration des eaux industrielles. 

8* Comparaison des climats des différentes régions de la France. 

9° Etudes relatives à l' a êros talion. 

10° Influence des chaleurs hâtives du mois de mars sur l'arrivée 
des oiseaux migrateurs. 

H" Mode de distribution topographique des espèces qui habitent 
notre littoral. 

12" monographies relatives à la faune et à la flore des lacs français. 

13° Etude détaillée de la faune ichthyologique fluviale de la 
France. Indiquer les espèces sédentaires ou voyageuses et, dans ce 
dernier cas, les dates de leur arrivée et de leur départ. Noter aussi 
l'époque de la ponte. Influence de la composition de l'eau. 

14° Etudier, au point de vue de la pisciculture, la faune des ani- 
maux invertébrés et les plantes qui se trouvent dans les eaux. 

J9* Culture des étangs. Espèces et variétés de poissons A y propa- 
ger. 

18° Apparition des cétacés sur les cotes de France. Indiquer 
l'époque et la durée de leur séjour. 
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17° Insectes qui attaquent les substances alimentaires. 
18" Fixer, pour des localités bien déterminées de la région des 
Alpes et des Pyrénées, la limite supérieure actuelle de la végétation 
des espèces spontanées on cultivées; étudier les variations qu'elle a 
subies à différentes époques. 

19° Sur les nouvelles variétés de plantes cultivées susceptibles 
d'augmenter la richesse nationale. 

30° De l'importation fortuite et de la naturalisation d'espèces végé- 
tales . 

Si ° Étude des arbres k quinquina, a caoutchouc et a gutta-percha, 
et de leurs succédanés. Quelles sont les conditions propres & leur 
culture ? De leur introduction dans nos colonies. Emploi des procédés 
chimiques pour l'extraction du produit qu'ils fournissent. 

22° Les eaux souterraines, leur trajet, les terrains qu'elles parcou- 
rent, leur faune et leur flore. 

23° Préciser, surtout par la considération des tètes osseuses, le type 
ou les types nouveaux de races humaines, venus dans une région 
déterminée, aux époques de la pierre polie, du cuivre, du bronze et 
du fer. 

24° Déterminer les éléments ethniques dont le mélange a donné 
naissance a une de nos populations actuelles. 

28° Rechercher t'influence que peut exercer sur la taille et les 
caractères physiques des populations la nature des terrains et autres 
conditions de milieu. 

26° Photographie du spectre infra-rouge. Résultats obtenus et pro- 
positions de méthodes nouvelles. 

27* Photographie orthochromatique. Plaques jouissant de sensibi- 
lité comparable à celle de l'œil comme étendue et sensibilité. 

28° Photométrie photographique. Bases scientifiques de la mé- 
thode. 

29° Théorie des objectifs photographiques. 

30° Recherches des méthodes d'essais pour déterminer les cons- 
tantes des objectifs et des obturateurs. 

31° Etude théorique et historique de l'image photographique la- 
tente. 

32° Recherches sur la préparation d'une surface photographique 
sans grains, ayant la sensibilité et la facilité d'emploi des prépara- 
tions actuelles. 

33° Sur l'organisation de collections d'épreuves photographiques 
pour projections destinées aux leçons de choses et pouvant circuler 
entre les divers centres d'instruction. (Présentation d'épreuves.) 

84° Etudes astronomiques et météorologiques par la photographie. 
(Présentation d'épreuves pour projections.) 
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3ï° Recherches sur les méthodes mierophotographiques. 
36* Application de la photographie à l'étude des mouvements. 
37" De la prophylaxie des maladies contagieuses. 
38" De la stérilisation du lait. / 

BKCTJOH DS OlOfiaiFHUt HISTORIQUE ET DKSCIIPTTTE. 

1° Signaler les documents géographiques manuscrits les plus inté- 
ressants (textes et cartes) qui peuvent exister dans les bibliothèques 
publiques et les archives des départements, des communes ou des 
particuliers. Etudier spécialement les anciennes cartes marinas d'ori- 
gine française. 

2° Inventorier les cartes locales anciennes, manuscrites et impri- 
mées; cartes de diocèses, de provinces, plans de villes, etc. 

3° Déterminer les limites dune ou de plusieurs anciennes provinces 
françaises en 1789. 

■1° Biographies des anciens voyageurs et géographes français. — 
Hissions scientifiques françaises à l'étranger antérieures à la création 
des Archiva des missions scientifiques et littéraires. 

5 e De l'habitat actuel en France, c'est-à-dire du mode de réparti- 
tion dans chaque contrée des habitations formant les bourgs, villages 
et hameaux. — Dispositions particulières des locaux d'habitation, 
fermes, granges, etc. Origine cl raison d'être de ces dispositions. — 
Altitude maximum des centres habités, depuis les temps historiques. 
— Altitude des habitations qui paraissent avoir été conslEuites sur les 
bords d'anciens lacs, fournissant ainsi les hauteurs de leurs plans 
d'eau, 

6° Recherches sur les marées de la cota de France par comparaison 
avec celles de Brest aujourd'hui complètement étudiées. 

Recherches sur les courants littoraux, leur force et leur direction 
pendant les périodes de calme et de coup de vent. 

Tracer sur une carie le cheminement des épaves. 

7° De l'habitat en France dans les temps préhistoriques. Cartes 
montrant la distribution géographique des dépota alluviaux, ca- 
vernes, abris sous roches, etc., ayant renfermé des restes de l'époque 
quaternaire. Cartes des stations, ateliers, monuments funéraires, etc., 
de l'âge de la pierre polie, de l'âge du bronze ou de l'âge de fer. 

8° Limites des différents pays (Brie, Beauce, Horvan, Sologne, etc.), 
d'après les usages locaux, le langage et l'opinion traditionnelle des 
habitants. — Indiquer les causes de ces divisions (nature du sol, 
ligne de partage des eaux, etc.j- 

0* Compléter la nomenclature des nom* de lieux, en relevant les 
noms donnés par les habitants d'une contrée aux divers accidents du 
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Ktl [montagnes, cols, vallées, etc.] et qui ne figurent pas sur les 
cartoB. 

10° Elndier les m odi fi calions anciennes et actuelles du littoral de 
la France (érosions, ensablements, dunes, tourbières, forêts submer- 
gées, etc.). 

li" Chercher les preuves du mouvement du sol, à l'intérieur du 
continent, depuis l'époque historique; traditions locales ou observa- 
tions directes. 

19° Signaler les chacgemenls survenus dans la topographie d'une 
contrée de France depuis une époque relativement récente ou ne 
remontant pas au delà de la période historique, tais que déplacements 
des cours d'eaux, brusques ou lenls; apports ou creusements dus 
aux cours d'eau; modifications des versants, recul des crêtes, abais- 
sement des sommets sous l'influence des agents atmosphériques,. 
changements dans le régime des sources, etc. 

13* Signaler les derniers progrès accomplis dans l'étude géogra- 
phique des colonies françaises ou des pays de protectorat. 

14" Discuter les documents lelaiifs à la distribution géographique 
des populations de couleur qui vivent dans les colonies, les protecto- 
rats ei les sones d'influence fiançai? e. 

tf>° Délimiter comparativement une forêt en France, au milieu du 
iv siècle et à l'époque actuelle. 



NECROLOGIE 

A. Brihat. 

Le 20 décembre 1894 s'est éteint à Brioude (Haute- Loire) un des 
membres de la Société d'Emulation de CAttoergne, M. Auguste Brihat, 
conducteur des ponts et chaussées a Pontgibaud. 

Né à Auzou (Haute-Loire), le 30 mai 1844, Auguste Brihat, dont la 
famille s'était fixée a Ciermont-Ferrand, fit d'excellentes études au 
pensionnat des Frères de cette ville. Entré jeune dans les services du 
Ministère des Travaux publics, il fut appelé, après le stage habituel 
dans les bureaux des ingénieurs, A diriger l'importante circonscrip- 
tion de Pontgibaud. Aucune résidence ne convenait mieux A ses apti- 
tudes naturelles. Là, tout en remplissant ses fonctions administra- 
tives, il put donuer un libre cours & ses goûts prononcés pour la 
minéralogie, la géologie, les études préhistoriques, et commencer de 
sérieuses collections que sa mort prématurée ne lui a pas permis de 
compléter. 

Doué d'une puissance considérable de travail, Brihat, en dehors de 
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ses obligations professionnelles, lisait continuellement ou, passant de 
la théorie à la pratique, se livrait sur place à d'incessantes investiga- 
tions. II n'est guère de localité des environs de Ponlgibaud on des 
cantons voisins qu'il n'ait explorée. 

On lui doit les fouilles de la station préhistorique de Pranal dont il 
a publié les résultats dans la Revue d'Auvergne (1891, n° 1). 

Les roches i bassins avaient attiré son attention; il en a signalé 
plusieurs dans la région qu'il habitait, particulièrement entre le Suc- 
quet de la Chabanue et celui de Chanselle, sur le chemin de Beau- 
regard, au milieu d'un champ dans deux gros morceaux de scories 
agglutinées; et au Sucquet des Cheirettes, entre Ponlgibaud et Saint- 
Ours. Dans celte dernière commune il avait reconnu l'existence des 
ruines d'une verrerie abandonnée & Bourdube, sous le village du 
Bouchet, près de la station du Vauriat. 11 avait pratiqué des recher- 
ches dans un ancien cimetière, dit du Pied-du-Loup, d'où il avait re- 
monté dix à douze cercueils. De l'un d'eux il avait retiré, avec de 
nombreux grains de colliers, en verre, une agrafe mérovingienne. 
Ces découvertes se lient à celles dont M. Maire a parlé dans la Revue 
d'Auvergne !1885). 

A Las Faissos, H. Brihat avait sondé un dolmen sous tumulus com- 
posé de cinq gros blocs de pierre recouverts de terre, d'où, malgré 
des recherches incomplètes, il avait extrait dos poteries brunes et un 
vase, en forme d'écuelie, creusée dans une scorie. Dans les carrières 
de Ponlgibaud, il avait trouvé, sous une sorte de cachette, un vase 
qui semble appartenir & l'époque néolithique. Il avait constaté la 
présence d'un dolmen, près de Gelles, et recueilli, près de La Gou- 
telle, de la fibroiite en place. C'est aussi lui qui, le premier, a indiqué 
des filons de cette substance, dans les pegmatites situées & la limite 
des terrains de micaschiste et de gneiss, entre La Chaise-Dieu et 
PauUiaguet (Haute-Loire). 

Sa santé, profondément altérée par la nu tragique d'un de ses en- 
fants, l'a arrêté au cours de ses recherches intelligentes, et la mort 
l'a empêché de noue faire part lui-même et en détail de celles qu'il 
avait pratiquées. 

A. VlIltlBIE.' 

Pour le Comité de publication : 
Le Secrétaire, ' 
D r Paul Oirod. 



Clermout-Farnod , tjpognphis et lithographie B. Hom-Lonti , roc BaihaDooD. 
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SAUTEYRAS 



LA VRAIE SITUATION D'AVITACUM 

D'APRÈS LES TÉMOIGNAGES DE SIDOINE APOLLINAIRE 



(Saite et fin.J 

De la détermination ci-dessus, nous pouvons tirer les 
conséquences suivantes qui nous renseigneront sur l'état 
des lieux a l'époque gallo-romaine. 

1° La longueur du marais entre le lac et le delta était 
d'environ 150 mètres, et.se réduisait considérablement aux 
époques d'inondation. 

2° Le voisinage du. marais, la proximité du lac ne per- 
mettent pas d'admettre que le delta fût alors habitable. 

3° L'état de la fondrière ou tête du lac, son peu de pro- 
fondeur d'eau autorisent a penser que cette fondrière, 
jusqu'à 100 mètres et plus à l'est, était toute couverte de 
plantes palustres. 

4° Le retrait du lac, qui est aujourd'hui à 420 mètres 
du delta et à 265 mètres de la source de Lourneix, suppose 
un déniveUomcnt de un mètre et demi & deux mètres. 

5" Cet abaissement de niveau en implique un pareil du 
côté de la chaussée, et par conséquent une entaille de près 
de deux mètres à l'extrémité orientale de la corne d'émis- 
sion, sauf déduction de l'épaisseur des atterrissements. 

6° Cette brèche à la cuvette du lac, nous laisse entrevoir 
21 
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l'intervention de l'homme avec le but, en éloignant le lac, 
d'utiliser comme prairie ou pacage le sol conquis, de sup- 
primer le marais, et de rendre habitable une partie du 
delta. 

Parlons maintenant de l'extrémité inférieure du lac. 

« Soit que le ruisseau traverse le lac, soit qu'il le fasse, 
» à coup sûr, il en sort; forcé de couler à travers des ori- 
» fices souterrains, il perd dans ce passage, non ses eaux, 
» mais ses poissons, lesquels repoussés dans un gouffre 
» (gurgUem) à eau plus tranquille, y étendent leurs chairs 
» rouges etleurs ventres blancs. Ainsi ceux-ci, ne pouvant 
» ni sortir, ni remonter le courant, se trouvent empri- 
» sonnés par leur corpulence même (phr. 55). » 

Si nous conférons cette description avec l'état des lieux 
à la terminaison du lac d'Aydat, il est certain que nous ne 
les trouverons pas d'accord. 

Où est-il ce barrage perméable qui retient les poissons, 
laisse passer l'eau par des couloirs souterrains, et derrière 
lequel la rivière se reforme? car c'est bien là le sens de 
l'expression appauvri non de sesjlots, mais de ses pois- 
sons. 

Au lieu de barrage, nous voyons un chenal exposé au 
grand jour, d'où l'eau s'échappe librement et non par des 
couloirs souterrains ; où les poissons passent à volonté pour 
aller se faire prendre dans les prairies en aval du Lan (1). 

Peut-on dire que Sidoine n'a eu en vue que de constater 
la perte du ruisseau telle qu'elle se pratique actuellement 
entre le Lau et le Ponteix I Cette manière de voir n'est pas 
possible, elle serait en contradiction avec l'expression : 
La rivière ne perd pas ses Jîots, et avec cette autre : Les 
poissons, repoussés dans un gouffre à eau plus tranquille, 
y étendent leurs chairs rouges.... (2). 

(1) Le nom de ce hameau n'est uns doute qu'une prononciation locale du mot lac, 
prononciation qai ae retrouve est Dauphin*, où use gorge de l'Oisans porte te nom de 
Sept-Laui à cause de ses tept lacs. 

(3) Carnarubnu signifie plutôt ici taches rouges. (> qui est caché ne peut être 
dit Étale. 
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L'iofiltration graduelle des eaux du ruisseau entre le 
Lau et le Ponteix n'est pas, ne peut pas être celle décrite 
par Sidoine et qui se trouvait à l'extrémité inférieure de 
son lac. S'ensuit-il que le lac d'Aydat ne soit pas celui 
d'Avitacuro ? Evidemment non. Il en résulte seulement que 
la décharge des eaux du lac a subi une transformation 
postérieurement à Sidoine. La saine interprétation des 
textes exige que l'on admette deux infiltrations succes- 
sives : la première ou supérieure, décrite -par Sidoine, 
située au-dessus du hameau du Lau, et.constituée par une 
partie perméable de la cuvette du lac ; la deuxième ou 
inférieure, dont Sidoine ne parle pas, qui fonctionnait au 
v* siècle comme aujourd'hui, et qui consiste dans l'absorp- 
tion graduelle et occulte des eaux du ruisseau par les 
graviers volcaniques, entre le Lau et le Ponteix. 

En s'inspirant des termes de Sidoine on est conduit à 
en conclure que la décharge de son tac présentait deux 
obstacles séparés par une assez grande cavité pleine d'eau : 
celui d'amont imperméable, à pente coupée du côté de la 
cavité, faisant refluer le niveau de l'eau jusqu'à Lourneix, 
laissant cependant passer sur lui eaux et poissons. L'autre, 
en aval de la cavité, laissait filtrer l'eau, et gardait les 
poissons qui ne pouvant ni avancer ni revenir en arrière, 
restaient prisonniers dans le gouffre interposé. 

Nous avons déjà vu, à propos de la tête du lac, que les 
eaux avaient éprouvé un abaissement de niveau de près 
de deux mètres, abaissement qui suppose, ou plutôt 
comporte, une brèche d'égale hauteur à la cuvette. Or cette 
brèche peut bien coïncider avec l'ablation des barrières du 
gouffre, et c'est ce qui parait le plus admissible. Sur quel 
point de l'émissaire cette entaille a-t-elle été pratiquée? 
Naturellement au point le plus vulnérable, à l'endroit déjà 
miné par l'infiltration des eaux, à la limite des terrains 
granitique et volcanique. Ici nous n'avons pas de source 
pour nous servir de point de repère; mais nous avons 
l'extrémité de la corne d'émission, ou terminus du lac où 
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se trouve établi le petit pont dit pont de l'Arche (1). C'est 
le point qui a subi le plus de mutilations, où convergent 
différents chemins, dont quelques-uns très anciens ont 
laissé des traces sur les bords des berges de la corne méri-r 
dionale. C'est donc près du pont de l'Arche que se trouvait 
L'extrémité inférieure du lac, ou un peu en aval de ce pont, 
à la prise d'eau du premier "bief, et c'est sur ce point que 
nous planterons le jalon inférieur de la longueur du lac. 

Dans les exposés ci-dessus, il n'a pas été parlé des éléva- 
tions possibles du sol de la prairie par les dépôts alluvion- 
naires. S'il ne faut pas abuser des atterrissements, il faut 
cependant en tenir compte dans une mesure convenable. 
Quelle part pourraient-ils avoir dans l'exhaussement de la 
prairie et par conséquent dans le déplacement de la tête du 
lacf Selon toute vraisemblance, elle doit être faible- Elle 
est le produit de deux facteurs : le temps et les apports du 



Le bassin hydrographique du Lavadeau ne comprend 
au-dessus d'Aydat que la commune de Saulzet-le-Froid, 
c'est-à-dire des prairies de montagne dont le gazon ne se 
laisse guère entamer par les eaux sauvages : de ce fait le 
ruisseau charrie peu. Le temps est représenté par quatorze 
siècles, sur lesquels il y a à déduire les neuf derniers, 
parce que depuis l'existence de l'abbaye d'Aydat, le ruis- 
seau a dû être canalisé, et la sédimentation s'opérer pres- 
que en entier dans le lac. Il reste donc environ cinq siècles 
du v* au x 8 . Quelle a pu être la valeur des alluvions pen- 
dant ces cinq siècles ? L'appréciation en est difficile; il se 
peut qu'elle ait contribué à l'éloignement du lac ; mais ce 
ne peut être que dans une faible proportion, et cette valeur 
ne peut modifier en rien les bases de notre mesure du lac. 

Nous avons établi ci-dessus, comme points extrêmes de 
la longueur du lac d'Aydat au v" siècle, la source de Lour- 
neix et la prise d'eau du bief en aval du pont de l'Arche. 
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Or de l'un à l'autre de ces deux pointa il y a environ dix- 
sept cents mètres. Il ne s'agit plus que de savoir si cette 
longueur peut s'accorder avec un stade nautique. 

La métrologie ancienne nous en enseigne quatre prin- 
cipaux : 

Le stade égyptien de500 au degré, et valant 222 mètres ; 

Le stade nautique de Perse de 666 au degré, et valant 
167 mètres ; 

Le stade de Cléomène de 833 au degré, et valant 
133 mètres; 

Le stade macédonien de 1,111 au degré et valant 
100 mètres. 

Par une coïncidence qui peut paraître singulière, ce 
dernier stade égale notre hectomètre. Or ce stade étant 
compris dix-sept fois dans la longueur du lac, réalise 
exactement la mesure indiquée par Sidoine. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici des essais de mensu- 
ration tentés précédemment sur le lac d'Aydat; par cela 
seul qu'ils étaient rapportés au stade olympique, ils étaient 
d'avance frappés d'insuccès. 

M. l'abbé Crégut a rapporté ses résultats au stade nau- 
tique de Perse de 167 mètres (1). Il admet que Sidoine a 
évalué l'étendue de son lac à la façon des anciens naviga- 
teurs, qui ne voulant pas perdre de vue les côtes des 
océans, estimaient les espaces parcourus par le dévelop- 
pement des sinuosités du rivage. D'où il pose en principe 
que si l'on veut se reconnaître dans l'évaluation des mesures 
romaines, c'est la ligne esquissée par le contour des côtes 
qui doit servir de base au calcul. La conséquence rigou- 
reuse de cette formule, appliquée au lac d'Aydat, com- 
mande d'en prendre le circuit pour la longueur, ainsi que 
l'a fait pour Chambon M. Michel Bertrand. Mais M. Cré- 
gut, qui doit avoir ses raisons, veut bien se contenter de 
la moitié. 

(1) Arilaeum, page 15. 
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« D'après le cadastre, dit-il (1), le lac a 5,520 métrés de 
pourtour. Rabattons les 520 pour la bonne mesure, et 
retenons le chiffre rond de 5,000, dont la moitié 2,500 
concorde avec les dix-sept stades nautiques. » Pas tout à 
fait, puisque 2,500 mètres font à peine quinze stades de 
167 mètres. 

M. Crégut, pour retrouver les dix-sept stades en ques- 
tion, émet (2) une seconde théorie, laquelle consiste à 
prendre pour longueur du lac l'un des côtés du vaste 
triangle figuré par le lac, celui du midi de préférence. 

Mais si, à son compte, le demi-contour ne peut fournir 
que quinze stades de 167 mètres, comment le côté sud 
seul en fournirait-il 17? La vérité est que le côté sud, 
même prolongé jusqu'à l'église d'Aydat, mesure à peine 
1,500 mètres, c'est-à-dire neuf stades de 167 mètres. 

Rien ne nous parait justifier ici ces systèmes d'évalua- 
tions basés sur les sinuosités du contour ou du demi- 
contour. En naviguant sur son lac, Sidoine ne risquait 
pas d'en perdre les rivages de vue, il n'avait donc aucun 
motif de le considérer comme un océan. C'est pourquoi il 
emploie le terme procéda qui signifie, non pas circumna- 
viguer, mais avancer, aller de l'arrière à l'avant. 

Sur quel point du rivage du lac était Avitacum t — 
Si le lac d'Aydat est celui de Sidoine, il ne s'ensuit 
pas que Aydat soit Avitacum. Ce nom d'Aydat a pu être 
le ver luisant qui au début a frappé le regard des cher- 
cheurs, et les a conduits jusqu'au lac, à travers les ténèbres 
des premières investigations. C'est tout ce qu'il pouvait 
fournir d'utile. N'étant lui-même qu'un émigré, il devait; 
réduit à lui seul, devenir une cause d'égarement : c'est 
pourquoi nous n'avons reconnu d'autres guides que les 
indications textuaires. 

Le nions ab occasu, ses foyers, ses collines. — ■ Pour inté- 



(1J Avitacum, p. 15. 
\i) Avitacum, p. 83. 
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resser son ami Domitiua, piquer sa curiosité, et le décider 
à venir sur les bords du lac braver la canicule, Sidoine lai 
fait cette brève description : «< Mons ab occasu, quan- 

quam terrenus, arduus tamen » (suite phr. 10). 

« Du côté du couchant, une montagne quoique de terre, 
escarpée néanmoins, projette, comme d'un double foyer, 
des collines moins éleoées qu'elle, séparées les unes des 
autres par une étendue d'environ quatre fugéres (1). « 

Dans le groupe des puys situés vers l'ouest du lac en 
est-il quelqu'un qui remplisse les clauses de ce texte? 
Oui, il en est un, un seul, le puy de Charmont, le plus 
élevé, le plus escarpé, le plus régulièrement conique du 
groupe, exclusivement formé de terre sans mélange de 
roches, et le seul qui ait émis, de deux points de sa base, 
des collines ou coulées dirigées à l'est. 

L'appareil volcanique de ce puy, constituant la clé de 
la fixation d'Avitacum, nous nous y arrêterons un peu 
pour en exposer le reïïef. 

Avant les éruptions de Charmont, une vallée coupait le 
sol de l'ouest à l'est, entre Fontclairant et Verneuge. 

La première coulée de Charmont, sortie du flanc sud- 
est de sa base, offre l'aspect d'une gigantesque chaussée 
presque droite, aride sur sa croupe, cultivée sur ses 
flancs. Après une course d'environ 700 mètres dans la 
direction du sud-est, elle s'est jetée dans la vallée men- 
tionnée ci-dessus, qui l'a déviée et conduite à l'est; elle se 
termine presque au nord de Sauteyras, après un parcours 
total d'environ 1,200 mètres. A 400 mètres environ de son 
foyer d'émission, elle a projeté sur sa gauche, une branche 
de moindre importance, presque partout couverte de cul- 
tures, qui touche Verneuge, longe constamment la berge 
granitique en s'y adossant, et va se perdre sous le grand 
courant de Randanne. 

(1) ha mot jugerum ne saurait h traduire par l'arpevt dont il 
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La seconde coulée de Charmont est partie du cratère. 
Sollicités par les pentes du sol, les flots de lave se sont 
épanchés au sud et jetés dans la même vallée que la pre- 
mière coulée, mais en amont, d'où accumulation de matière 
au point de jonction entre Verneuge et Fontclairant, jus- 
qu'à comblement du vide, puis échappement au sud de 
l'excédent de lave, et formation d'une troisième coulée, 
longeant la première sur sa droite. Cette troisième, après 
un parcours d'environ 400 mètres s'atténue en pointe, et 
semble se terminer vers le haut du vallon qui descend à 
Sauteyras. Mais en réalité elle est continuée par la volu- 
mineuse colline qui borde le nord du lac. 

Au-dessous du massif de jonction les trois coulées dont 
nous venons de parler forment un ensemble remarquable, 
l'intermédiaire toujours plus élevée et plus large que ses 
deux collatérales; elles cheminent régulièrement côte à 
côte, séparées par d'étroits vallons parallèles, qui réalisent 
assez bien les quatre jugères dont parle Sidoine. 

Il faut bien admettre toutefois que ce relief a dû subir 
des modifications. Par les travaux de culture, les terres 
descendent, les croupes s'abaissent, les pentes s'adoucis- 
sent, les vallons s'exhaussent et s'élargissent. Quoiqu'il en 
soit, ces vallons ont de 4 à 500 mètres de longueur, sur des 
largeurs variables entre 15 et 40 mètres, soit en moyenne 
450 mètres sur 27, ou 18,150 mètres carrés de superficie 
chacun. 

Le jugère étant un rectangle de 240 sur 120 pieds 
romains, et le pied romain de ni 2971, les quatre jugères 
font 10,176 mètres carrés. Le peu de différence entre ces 
estimations à vue d'oeil, doit les faire considérer comme se 
rapportant aux mêmes vallons. 

Une objection nous a été faite sur la situation du puy 
de Charmont. Cette montagne, nous dit-on, n'est a l'occi- 
dent ni du lac, ni de Sauteyras ; comment pourraît-elle être 
le mons ab occasu f L'objection serait fondée si l'expres- 
sion ab occasu devait se traduire par à l'occident. Comme 
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point de l'horizon, ce mot occasus signifia proprement le 
point où le soleil se couche. L' occasus d'été est le point 
de l'horizon où le soleil semble se coucher en été, c'est-à- 
dire vers le solstice d'été (1). Or Sidoine écrivait sa lettre 
au solstice d'été, « Jam ver decedit sestati. •. , . » (phr. 2). 
Son occasus était à 23 degrés 1/2 au nord de notre occi- 
dent. 

En second lieu la préposition latine a ou ab, régissant 
le nom d'un point de l'horizon, signifie vers ou du côté de. 
C'est une seconde extension qui peut s'ajouter à la pre- 
mière, et justifier complètement la position de Charmont 
par rapport à Sauteyras. Ce puy, qui est à l'O. 34" N. 
de Sauteyras réalise donc exactement le texte de la 
phr. 10. 

Une vallée qui mène à la villa. — La phrase 11,' qui 
décrit les conditions de cette vallée, n'est que la continua- 
tion de la phrase précédente, la conjonction serf en est une 
preuve. Si la première est la description des coulées de 
Charmont, la phrase 11 est celle du relief qui les rattache 
à la villa. Mais où, quand et comment s'opère ce ratta- 
chement? A quel point du premier trajet faut-il s'arrêter 
pour découvrir le deuxième ? Cette phrase 11 devrait le 
dire, elle n'en fait rien. C'est pourquoi nous faisons à son 
sujet quelques remarques avant d'en tirer des conclu- 
sions. 

Elle est composée de trois propositions, dont deux sont 
claires, explicites et à l'abri de reproches. Il n'en est pas 
de même de l'incidente : « Donec domicilio competens oes- 
tibuli campus aperitur, » dont les traducteurs ne par- 
viennent pas à tirer un sens rationnel, et cela è. cause de 
la conjonction donec, qui s'y présente comme un bâton 
dans les roues : traduite par jusqu'à ce que, par tant que 
ou on équivalent, les résultats en sont illogiques. Pour 
s'en convaincre, il suffit, en rétablissant l'ordre direct, de 

(1) Abbé Banel. diei. des Antiq. rom. etgrecq. 
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placer l'incidente à la suite de sa principale, et de tra- 
duire sommairement. On obtient ainsi : 

1° « Les côtés des pentes accompagnent une vallée jus- 
» qu'au bord de la villa, jusqu'à ce que le vestibule est 
» aperçu. » 

2° « Les côtés des pentes accompagnent une vallée jus- 
» qu'au bord de la villa, tant que le vestibule est aperçu. » 

Ces versions montrent que l'incidente « le vestibule est 
aperçu-» est sans rapport sensé avec la principale, à laquelle 
elle n'ajoute absolument rien. Présentée ainsi, cette inci- 
dente serait donc une nullité, un rien ; d'ailleurs Sidoine 
n'avait pas a constater que son vestibule pût être aperçu 
plus ou moins longtemps, mais bien de quel endroit il de- 
vait l'être. Il avait à fixer le point qui reliait le système 
des collines à celui de la vallée médiane, et les textes n'en 
fout aucune mention. 

Tous ces motifs nous autorisent à penser que le texte 
latin, malgré les soins et la haute capacité des éditeurs, 
pourrait bien comporter quelque erreur. En conséquence, 
nous traduirons comme suit la phrase 11, en substituant 
quum à donec : - 

« Mais, dès que l'aire du vestibule touchant au domi- 
» cile est aperçue, les côtés des pentes accompagnent, en 
» traînées droites, une vallée médiane jusqu'au bord de 
» la villa, laquelle est déployée les façades tournées au 
» nord et au sud. » 

Même en faisant abstraction de l'incidente discutée ci- 
dessus, il se dégage de la phrase tl un sens particulier qui 
la fait concorder avec le vallon qui de Sauteyras monte 
au nord-ouest à la rencontre des collines, et du haut du- 
quel on pouvait découvrir le champ du vestibule, comme 
du même point on peut encore aujourd'hui apercevoir le 
carrefour d'où rayonne la viabilité du hameau. L'exposi- 
tion nord et aud delà villa concordait aussi avec l'état des 
lieux, puisque cette orientation est encore celle des habi- 
tations actuelles de la localité. 
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En résumé, les deux phrases 10 et 11 s'appliquent ai 
exactement à l'appareil volcanique du puy de Charmont ; 
ies éléments de cet appareil, ses foyers, ses coulées, ses 
vallons, et la vallée médiane conduisent si bien à Sau- 
teyras, qu'il n'est pas. possible d'échapper à la conclu- 
sion : A viiacum était à SatUeyras. 

Le pied de la villa est sur le rivage. — « Le lac dirige 
son cours vers l'est ; lorsque les vents soufflent et font 
entier ses eaux, il mouille le pied de l'édifice qui est sur 
le rivage. » (Phr. 49.) 

Les défenseurs d'Aydat réclament ce texte au profit de 
leur thèse. Avant d'examiner leurs plaidoyers, prenons 
note du régime des vents autour du lac. 

Ceux d'ouest, sud-ouest, nord-ouest sont souvent très ' 
forts, mais ne peuvent pousser les eaux que de l'ouest à 
l'est. 

Ceux de l'est-nord-est et sud-ouest soufflent du lac sur 
la prairie ; toujours faibles, ils sont incapables de déplacer 
de médiocres vagues. 

Celui du nord n'est jamais non plus d'une grande force, 
n'a qu'une faible action sur les eaux du lac, qu'il pousse- 
rait au sud, et jamais sur Aydat. 

Celui du midi est assez souvent violent ; guidé par son 
impulsion et par les dépressions du sol sous Pbialeix, il 
heurte avec véhémence la région méridionale du lac à l'est 
de Poudure, et envoie les eaux se briser contre les berges 
du nord et du nord-ouest. Nous pensons que c'est celui 
que Sidoine avait en vue dans le texte de la phrase 49. 

Il parle aussi (phr. 52) d'un tourbillon qui s'élève vers 
le sud, fait gonfler les eaux du lac et projette de l'eau sur 
les arbres du rivage. Mais un tourbillon n'est pas un vent 
normal : c'est le conflit de deux courants aériens de direc- 
tion contraire. Ne pouvant avancer ni l'un ni l'autre, ils 
prennent un mouvement giratoire en cherchant à fuir par 
le haut. Ils peuvent, par le vide qui se produit au cen- 
tre de la colonne, soulever de l'eau, du foin, de la 
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paille, etc. Il reste donc démontré que les grands vents 
qui agitent le lac envoient les flots sur la chaussée, sur la 
rive nord et sur Sauteyras, et jamais à l'ouest sur Aydat. 

Nous trouvons ici l'opposition de M- P. -P. Mathieu 
{Col. et voies romaines, p. 162). 

« Les vieillards d' Aydat, dit-il, se rappellent d'avoir vu 
les vagues se briser contre les murs du cimetière qui en- 
vironne l'église. » 

Ce témoignage, énoncé dans ces termes, constitue une 
erreur manifeste, provenant d!un malentendu entre M. Ma- 
thieu et les vénérables personnes qui l'ont renseigné. 

A la fonte des neiges par vents chauds, à la chute de 
pluies abondantes et prolongées, le Lavadeau devient tor- 
rentueux ; le lit ne peut contenir toute l'eau déversée par 
le couloir; à la sortie du village, l'excédent envahit toute 
la prairie, depuis le chevet de l'église jusqu'au lac, qui 
semble ainsi prolongé jusqu'au cimetière. Voilà ce qu'ont 
pu voir les habitants d'Aydat, quand même ce ne seraient 
pas des vieillards. Mais dire que la brise du matin est 
capable de faire franchir 400 mètres en montant à des va- 
gues quelconques, c'est une énormité qui porte en elle- 
même sa réfutation. 

M. R. Crégut, à la défense d'Aydat, émet une théorie 
d'après laquelle l'aire du lac ne serait accessible qu'à deux 
vents : celui du sud, venant de Veyreras, et entraînant les 
eaux sur la rive à l'orient; celui du nord venant en sens 
inverse, et poussant les flots à Aydat, sur les fondements 
de la villa. Les autres vents sont exclus du jeu comme 
naviguant dans des régions trop élevées. 

« Les parois montagneuses, dit-il (1), qui découpent la 
concavité du cirque ne sont déprimées qu'au sud-ouest et 
au nord-est. Les vents provenant de toute autre direction 
n'ont aucune prise sur le lac. Les courants aériens par- 
tent-ils du nord, le lac s'avance sur Aydat; viennent-ils 

(1) Avitacum, p. 81. 
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du midi, les eaux se précipitent contre la grève à l'o- 
rient. •> 

Nous ne discuterons pas cette théorie, qui est imaginaire 
d'un bout à l'autre et démentie par les faits, en tant qu'ap- 
pliquée au lac d'Aydat. Il suffit de constater que la bise, 
qu'elle vienne du nord ou du nord-est, n'est qu'un vent 
faible, incapable de faire entier ou bouillonner" les ondes, 
de pousser au loin des vagues de quelque volume, et de 
leur faire franchir en montant les 150 mètres de marais 
qui, au cinquième siècle, séparaient la tête du lac de l'em- 
placement d'Aydat. 

De plus, Sidoine aurait-il écrit au sévère Domitius que 
les fondements de sa villa étaient placés sur le rivage si ce 
n'était pas exact, c'est-à-dire s'ils en avaient été à 150 mè- 
tres î Nous ne le croyons pas, n'ayant aucun motif de sup- 
poser qu'il fût capable de tricher avec la vérité. 

Au temps de Sidoine, les eaux devaient assez souvent 
couvrir le marais jusqu'à la grève, mais c'était, comme au- 
jourd'hui, par l'effet des inondations, et non par celui de la 
violence des vents. 

Berges étalées, berges coupées. — « A droite le lac va 
serpentant ; les bords en sont coupés et tout couverts de 
bois ; du côté gauche, le rivage est uni, découvert, tapissé 
d'herbes. (Phr. 56.) 

Ce passage a paru un argument sans réplique en faveur 
de la station d'Aydat. 

« Pour déterminer la position de la somptueuse villa, 
il faut se placer de manière que le côté coupé, sinueux, 
ombragé du lac, soit à droite ; et, à gauche, le bord dé- 
couvert, uni, tapissé d'herbes (1). » 

« Le lac d'Aydat offre à droite de profondes sinuosités, 
vivement accentuées par le brusque ressaut du mamelon 
de Poudure ; à gauche les déclivités sont douces, le sol 

(1J P.-P. Mathieu, Col. et voies rom., page «68. 
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s'incline vers les eaux en pentes légères , couvertes 

d'herbes (2). » 

M. J.-B. Bouillet est à peu prés du même avis, mais 
avec réserve. 

Peut-on, d'Aydat plus légitimement que d'un autre 
point, dire qu'à gauche le rivage du lac est uni, décou- 
vert, et qu'à droite il est coupé, sinueux ? Nous négli- 
geons à dessein les herbes et l'ombrage, la végétation du 
dix-neuvième siècle ne pouvant cautionner celle du cin- 
quième. 

En se plaçant à Aydat, on a des deux côtés d'abord 
les berges d'un marais, et quand les prolongements de ces 
berges deviennent les bords du lac, si celui de droite peut 
encore être qualifié coupé et sinueux, celui de gauche ne 
peut plus être dit : étalé, ni uni, ni égal; car entre la source 
Lourneix et Sauteyras, les bords sont formés d'un sol 
très accidenté, rocheux et découpé en ligne brisée. 

En se plaçant à Sauteyras, le texte trouve sa réalisa- 
tion naturelle. Là, il n'y a pas de marais qui s'interpose 
entre le lac et l'observateur : la situation est plus nette. 
A gauche du hameau, le sol est en pente douce, étalé, uni ; 
sur la droite, les berges sont incontestablement décou- 
pées, sinueuses. 

Qui d'ailleurs voudrait soutenir que Sidoine aurait 
voulu donner le change en disant qu'à sa droite et à sa 
gauche il avait les bords d'un lac, tandis qu'il n'aurait eu 
que ceux d'un marais? (Voir planche 1.) 

Le portique regarde le lac du côté du levant. — « Du 
portique, soutenu moins par de pompeuses colonnes que 
par de simples piliers ronds, on découvre Je lac du 
côté du levant. » (Phr. 33.) 

On a beaucoup discouru à propos de ce portique ; on a 
voulu surtout en faire un souverain argument en faveur 

(1) Àvitacum, p. 81. 
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d'Aydat, prétextant que d'Aydat seul on a le lac à 
l'orient. 

D'abord, il n'est pas exact de dire que d'Aydat seul on 
a le lac à l'orient : de tous les bords de la tête du lac à 
Sauteyras, on a le lac à l'orient ; et nous savons aussi que 
les expressions ab ortu, ab occasu sont trop élastiques pour 
servir de base â une argumentation serrée. Sidoine a 
entendu dire que la façade de son portique regardait à la 
fois le lac et l'orient, ce qui n'est nullement contestable au 
site de Sauteyras. Cette disposition du portique est même 
commandée par les conditions météorologiques de l'en- 
droit pour éviter les coupa de vent et les pluies de l'ouest, 
ainsi que les chaleurs brûlantes du midi et du soir. 

Observatoire de Sidoine. — «De l'appartement d'hiver 
on passe dans une petite salle à manger d'où l'on découvre 
presque tout le lac ; on peut aussi du lac apercevoir la 
salle. » <Phr. 38.) 

Nous n'avons pas la prétention de faire de chaque frac- 
tion du texte un argument catégorique. Quelques passages 
cependant, sans présenter une valeur topographique 
déterminante, doivent être appréciés, sinon pour en tirer 
des preuves, au moins pour montrer que le site de Sau- 
teyras n'est rebelle à aucun, et peut les réaliser tous d'une 
façon simple et naturelle. C'est à ce point de vue qu'est 
présentée la phrase 38, ainsi que quelques autres. 

De sa petite salle à manger, que nous appelons son 
observatoire, Sidoine découvre presque tout son lac. 

D'Aydat, on peut apercevoir un peu plus de la moitié, 
mais moins des deux tiers de la superficie du lac. 

De Sauteyras on le découvre en entier, sauf la corne 
d'émission et une partie de la tête, aujourd'hui en prairie. 

Ce dernier rapprochement nous parait plus exact. 

« On peut y jouir tout à la fois des plaisirs de la table, 
et d'une vue délicieuse. » (Phr. 40.) 

Ces lignes sont-elles dictées d'Aydat ou de Sauteyras ? 
A la rigueur, il n'y a contradiction ni contre l'un ni contre 
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l'autre. Mais combien elles paraissent plus naturelles à la 
seconde station 1 

De là, la vue, un peu plongeante, peut embrasser 
presque tout le lac, en sonder les recoins, en apprécier 
l'encadrement ; elle s'étend au loin sur les hauteurs, et 
surtout à l'est dans la grande coupure du bassin, barrée 
par le gigantesque piédestal du château de Montredon, 

De tous les environs du lac, Aydat est le point le plus 
défavorable à perspective. De là, l'œil ne peut apprécier ni 
distinguer les sinuosités du rivage, et la vue ne saurait 
être dite délicieuse ; elle est trop basse, trop rasante, trop 
encaissée pour embrasser les caractères du paysage, en 
sentir les harmonies et les contrastes. 

Cette petite salle à manger, que Sidoine décrit avec 
plaisir, était pour lui un observatoire couvert, où il venait 
rêver sur la belle nature, observer la marche et les effets 
des vents et des tourbillons de l'auster. C'est de là, sans 
doute, qu'il décrit les panoramas de son lac et les occupa- 
tions des pêcheurs. 

Les quatre aspects du lac. — « Vers le sud-ouest, les 
arbres dont le feuillage s'étend jusque sur l'eau, en font 
paraître la surface entièrement verte. » (Phr. 57.) 

« Du côté de l'orient, une autre couronne d'arbres 
colore aussi les flots d'une teinte verdâtre. » (Phr. 58.) 

« Au nord, les eaux conservent leur aspect naturel. » 
(Phr. 58.) 

« Vers l'ouest, les bords sont remplis d'arbrisseaux de 
toute espèce courbés souvent par le passage des barques. 
Tout auprès fléchissent des touffes de joncs, et sur les flots 
nagent les plantes grasses du marais. » (Phr. 58.) 

Ces descriptions, dont trois ont pour objet le reflet du 
cadre par l'eau du lac, peuvent-elles s'accorder avec le site 
d' Aydat ? 

Cet accord parait au moins contestable : 

1° D'Aydat la vue ne peut découvrir le rivage du nord 
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caché par Sauteyras, ni même Sauteyras masqué par le 
cap qui fait vis-à-vis à la croix de Sidoine. 

2° L'œil s'y trouve bien bas pour percevoir, même 
confusément, la réverbération de la couronne de l'est, qui 
est à 1,400 mètres de distance. 

3° Il est placé trop de côté pour apprécier le reflet des 
arbres du sud-ouest. 

4° L'auteur parlerait-il de l'ouest et du sud-ouest du lac 
s'il se trouvait lui-même a l'ouest de ces positions? 

5° Quel pourrait être l'intérêt de ces divers tableaux 
observés dans des conditions si désavantageuses ï (Voir 
planche 2.) 

De Sauteyras, la perspective est différente : 

1° De là, le spectateur découvre la rive septentrionale 
qui se présente à lui dans l'état naturel de l'eau, c'est-à- 
dire sans teinte verte, non pas qu'il ne puisse y avoir des 
arbres, mais parce que la vue s'y trouve dans l'aligne- 
ment du littoral. 

2" Sauteyras est au centre des tableaux décrits, sur un 
sol plus élevé qu'Aydat; le spectateur n'est plus qu'à 
500 mètres de la couronne orientale et peut en apprécier le 
reflet. 

3° Il est vis-à-vis la berge boisée du sud-ouest dont il 
peut apercevoir l'image dans l'eau sombre du lac. 

4° L'auteur étant au centre de son paysage, l'ouest et 
le sud-ouest du lac sont les siens, et l'emploi de ces 
termes n'entraîne aucune confusion. 

5" Dans ces conditions, on comprend tout l'intérêt des 
tableaux décrits par le spectateur, parce qu'ils composent 
à son lac un encadrement qui contribue aux charmes du 
point de vue. 

Nous n'avons pas encore parlé de la quatrième descrip- 
tion, celle du côté de l'ouest. Par le mot ouest, Sidoine 
entend-il les bords du lac de Sauteyras au cap, ou du cap à 
la tête du lac, ou tous les deux ? Nous ne savons. Ici il ne 
s'agit pas d'images réfléchies par l'eau, mais de la végé- 

22 
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tation des bords et qu'il pouvait relater de mémoire sans 
l'avoir sous les yeux^ 

Conclamatissimo Jbnlwm x ou fontaine la plus célèbre. 
— « Si l'on t'apporte de l'eau de cette fontaine renommée 
pour sa fraîcheur, tu verras soudain quand elle sera versée 
dans les vases se former des taches de neige et des par- 
celles nébuleuses ; une gelée subite obscurcira les verres 
comme ferait de la graisse. • (Phr. 41.) 

Quelle pouvait donc être cette fontaine si remarquable 
par sa fraîcheur ? A Sauteyras la réponse est facile, il y a 
une belle source ; elle émergeait autrefois dans un petit 
communal au bas du carrefour de viabilité. Aujourd'hui 
elle est divisée en deux branches, dont une a été amenée 
à l'ouest du hameau et l'autre conduite dans une propriété 
particulière. Ce partage et ce déplacement ne lui ont pas 
été favorables. Le 1 er juin 1848 elle marquait + 9° 5, sui- 
vant M, Lecoq (L'eau sur le Plateau central, page 16). 
Le 29 juin 1895, la branche publique marquait + 13°. 

Nous ferons remarquer que les traducteurs n'ont pas 
rendu en français le mot decocla qui signifie de l'eau 
bouillie, puis refroidie dans la neige ou sous le jet d'une 
source très froide. 

AAydat, où il n'y a pas de source proprement dite, on est 
embarrassé pour trouver le conclamatissimo fontkim; 
c'est pourquoi on s'est rabattu sur la source Lourneix qui 
est à 160 mètres du village ; expédient qui ne tient guère 
contre la saine interprétation de la phrase 50. 

Situation du Balneum. — A la question du relief des 
berges, peut se rattacher celle de la situation des bains. 

« Du côté du sud-ouest est un bain appuyé contre le 
pied d'un rocher couvert de bois ; lorsque l'on abat les 
arbres qui l'ombragent, ils roulent comme d'eux-mêmes 
jusqu'à la bouche delà fournaise où l'on fait chauffer l'eau. » 
(Phr. 12.) 

Ce texte, invoqué au profit d'Aydat, où les rochers ne 
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manquent pas, en effet, peut être revendiqué par Sau- 
teyras avec plus de raison. 

La grande berge, qui longe au nord la prairie et le lac 
s'arrête à Sauteyras. Là, la partie supérieure, avant de 
s'atténuer, fait comme une seconde berge en retraite sur 
l'inférieure ; c'est dans cette retraite (1) en terrasse, expo- 
sée au sud-est que les bains de Sidoine furent installés en 
adossement aux rochers. 

Ils sont aujourd'hui remplacés par de modestes cons- 
tructions rurales, au-dessus desquelles se voient encore 
des simulacres de compartiments dessinés en quadrila- 
tères par des vestiges de murs. 

Ce site correspond bien naturellement aux indications 
du texte, et Sidoine pouvait dire avec raison : « Dans 
l'appartement des bains, le jour est parfait, et cette bril- 
lante clarté augmente encore la pudeur de ceux qui s'y 
baignent. » (Phr. 14.) 

La croupe qui le surmonte est aujourd'hui cultivée. Au 
temps de Sidoine, il n'y avait probablement pasdecultures 
à Avitacum (phr. 61) mais des prairies et des pâturages 
dans les vallons, des bois sur les pentes et les faites des 
collines. 

La natatoire ou baptistère. — « Huic basilicas appen- 
dix piscina forinsecus. . . » (Phr. 27.) « A l'extérieur et à 
l'orient du château, se rattache une piscine, ou si tu 
aimes mieux l'expression grecque, un baptistère, qui 
contient environ 20,000 muids. » (Phr. 27.) 

En rendant le mot ba&iUeœ par celui de château, les 
traducteurs font entendre que la natatoire aurait été à 
l'orient de la villa, et aurait ainsi exigé de longs couloirs 
souterrains sous cette villa ; cette interprétation n'est pas 
admissible. Par le mot basilicœ, Sidoine désigne l'édifice 
somptueux de ses bains, qu'il compare tantôt à des bains 
publics (phr. 15), tantôt à ceux de Baies (Carmen 18). 

' il} Cette retraite est peut-être due au travail de l'homme. 
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La cella frigidaria n'était séparée du baptistère que par 
un mur (parietis) muni de trois ouvertures en arcades 
(Phr. 28). 

Le muid romain valait 8 litres 635, selon les métrologues 
les plus entendus, et 8 litres 935 suivant A. Rich. En 
admettant la contenance de 8 litres 635, les 20,000 muids 
font près de 173 mètres cubes, soit le contenu d'un bassin 
circulaire de 15 mètres de diamètre et un de profon- 
deur. 

C'est dans cette piscine que six tuyaux terminés par des 
têtes de lion artistement travaillées, versaient avec grand 
bruit le courant tiré du sommet d'une montagne. (Phr. 30.) 
Elle devait être couverte d'une toiture soutenue par des 
colonnes, puisque, en s'y baignant, la vue pouvait se pro- 
mener sur le lac. (Carmen 19.) De quelle montagne venait 
le courant en question? Assurément ce n'était pas du 
sommet de Cbarmont pas plus que de celui d'un autre 
cône volcanique. 

Dans un autre passage (Carmen 18) Sidoine écrit: 
k L'eau qui tombe en murmurant du sommet de la col- 
line voisine fait un bruit plus fort que celui des cascades 
du mont Gaurus (1). » Par collines voisines, il ne peut 
entendre que les coulées qui viennent de Cbarmont, et 
dont une passe à Sauteyras. Ce serait donc près de l'ori- 
gine de ces coulées qu'il faudrait voir la source du Jîuen- 
iutn, ce qui indiquerait Fontclairant, où il y a une fon- 
taine d'un débit médiocre, mais faisant partie d'un cours 
souterrain important. Cet écoulement occulte s'effectue 
sous les coulées et se déverse, dérobé à la vue, dans la corne 
septentrionale du lac. 

Par superctlio montix Sidoine pouvait aussi entendre les 
plateaux situés au delà et au-dessus des puys du groupe de 
Combegrasse et avoir mis à contribution les sources 
d'Empouès, de la Cabane, etc. 

(1) Sid. Trad. Barref, p. 935. 
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M. l'abbé Delarbre (1) parle d'un aqueduc mentionné 
par l'auteur inconnu de la Vie de saint Austremoine, 
aqueduc qui aurait été construit pour amener à Clermont 
les eaux du ruisseau d'Estoupat. Cette version, qui a l'air 
d'une légende et ne peut être qu'une erreur relativement 
à Clermont, pourrait avoir un fond de vérité et être une 
réminiscence de l'aqueduc que Sidoine aurait fait cons- 
truire pour mener à Aydat les eaux de quelque source de 
la montagne. 

On n'est pas mieux renseigné sur le genre de conduite 
qui menait l'eau. Toutes les hypothèses que l'on pourrait 
faire à cet égard, sont sans point d'appui. Sidoine dit que 
l'eau du courant est déversée dans la piscine par six 
tuyaux, mais il n'indique pas la nature de la conduite 
principale. 

A propos d'an canal à Aydat. — Il existe à Aydat des 
restes d'un canal. Ces vestiges sont enterrés profondément 
au sud du village. La direction semble indiquer qu'il allait 
prendre de l'eau au ruisseau au-dessus des dépôts du 
delta, pour la conduire au lieu où se trouve le jardin du 
presbytère. Il n'est pas couvert et forme une auge.de 15 à 
20 centimètres de largeur sur 24 à 25 de profondeur inté- 
rieure. Le mortier ou ciment qui le compose est formé de 
chaux, de fragments de tuiles, et de graviers de pouzzo- 
lane. Sa dureté est faible- et après sécheresse d'un bloc, la 
surface tombe en poussière au moins en partie. 

Legrand d'Aussy dit que, en fouillant près de l'église, 
peu de temps avant son voyage en Auvergne, on avait 
trouvé un ciment ancien, des voûtes, et des murs de huit 
pieds d'épaisseur. 

La présence d'un canal et de vestiges de constructions 
près de l'église n'a rien qui puisse surprendre, puisque 
l'existence de l'abbaye n'est pas contestable. Mais où la 
question fait fausse route, c'est lorsque l'on veut invoquer 

(1) ffotirr mr l'Atmrgne, p. 108. 



JigrizcdbyGoOgle 



342 LA TRAIE SITUATION »'AVITACrM. 

ces vestiges comme étant une preuve qu'Avitacum était a 
Aydat. 

C'est une erreur de croire que l'art de faire des ciments 
s'est évanoui avec l'empire romain. La confection des 
ciments n'était pas le secret d'un individu qui l'aurait 
emporté avec lui dans la tombe. Il était l'application 
raisonnée et ponctuelle des procédés indiqués par Vitruve 
au temps d'Auguste. Or, les œuvres de Vitruve n'ont pas 
été anéanties ; et on a toujours en Gaule et ailleurs confec- 
tionné des ciments, par la raison que l'on n'a pas cessé de 
construire des conduites d'eau, des piscines, des réser- 
voirs, des citernes pour les forts et les châteaux, pour les 
habitations privées de puits et de sources. M. Mallay 
(Arch. sacrée, p. 46) dit bien ; « Les mortiers romains 
ont bravé les siècles et leur dureté est toujours la même. » 
Mais M. Mallay n'aurait pu dire que tous les mortiers 
romains et tes seuls romains ont pu braver les siècles. 

« Un préjugé vulgaire attribue aux Romains la connais- 
sance d'un secret pour la fabrication des mortiers. Ce pré- 
jugé est démenti par l'étude attentive des auteurs' anciens 
et des constructions antiques. Les Romains connaissaient 
la propriété fondamentale de la pouzzolane de donner un 
mortier hydraulique par Le mélange avec la chaux grasse, 
et ils savaient en tirer un très bon parti. Mais à part ce 
point, ils n'avaient aucune notion des convenances réci- 
proques des chaux et matières avec lesquelles il faut les 
mélanger. » (L. Lalanne, Encyclop, des Sciences utiles, 
p. 2791.) 

« On est généralement porté à croire que les architec- 
tes de l'antiquité et surtout ceux des Romains avaient 
pour préparer leurs mortiers des procédés supérieurs à 
ceux des modernes, eton appuie cette opinion sur la dureté 
de celles de leurs maçonneries qui se sont conservées jus- 
qu'à nous. On ne réfléchit pas qu'autrefois comme aujour- 
d'hui, il y avait des constructions pour lesquelles on 
n'épargnait pas la dépense et d'autres élevées pour les 
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besoins du moment, et pour l'établissement desquelles on 
apportait peu de soins. Or, ces dernières ayant disparu, ce 
sont les premières qui ont survécu et que l'on compare 
aux constructions médiocres de notre époque. Les mor- 
tiers des édifices romains doivent leur dureté à leur ancien- 
neté, parce qu'il est de la nature de ces mélanges de durcir 
en vieillissant. Le moyen-age lui-même nous a laissé des 
monuments au moins aussi solides que ceux des anciens. * 
(A. Maigne, Dict. classig. des origines, inv. et déc., art. 
Mortier.) 

Et pour en finir à propos de ce canal, remarquons qu'il 
se trouverait en contradiction avec l'hypothèse des bains 
et de la piscine ou natatoire placés sous les rochers qui se 
trouvent au sud-ouest d'Aydat. 

En effet, la direction de ce canal montre que, après avoir 
passé au-dessous des rochers du sud-ouest, il venait 
aboutir vers le jardin du presbytère ; son terme inférieur 
actuel, au sud du village, près de l'amorce du chemin de 
Poudure, le prouve et ne permet pas d'admettre que, de ce 
terme inférieur, il dût ni pût remonter à une distance de 
prés de cent mètres, sous les rochers du sud-ouest 

Un texte concluant. — La situation du Balneum sous 
tes rochers au sud-ouest d'Aydat est une condition contre- 
dite par Sidoine lui-même. En effet, si Avitacum avait été 
à Aydat et le Balneum sous les rochers du Bud-ouest, les 
bâtiments de la villa auraient inévitablement formé écran 
entre la natatoire et le lac. Comment alors de cette nata- 
toire la vue du baigneur aurait-elle pu nager sur la surface 
du lac? « Vos membres n'occupent que la piscine, et 
■a cependant vos regards nagent sur la surface de mon 
» lac. » (Carmen, 19.) 

(Voir les phrases 11, 12, 13, 27, pour la disposition des 
compartiments du Balneum.) 

Le Délia d'Aydat au cinquième siècle. — Si l'on peut 
prouver qu'Avitacum fut à Sauteyras, on doit pouvoir 
montrer 'directement qu'il n'a pas été a Aydat. 
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Le cône de déjections du ruisseau se divise assez natu- 
rellement en quatre parties : 

1° Le triangle supérieur ou delta, entre le cimetière et 
le couloir; c'est une digue de blocs, d'une superficie d'en- 
viron deux hectares ; il est en grande partie occupé par les 
habitations du village. 

2° La grève, formée de galets et de gros graviers, com- 
prend le soi de l'église, du cimetière et des constructions 
contiguës, à l'est de la principale rue ; son étendue est 
d'environ un demi-hectare. 

3° La prairie entre la grève et la source de Lourneix, 
aujourd'hui boisée sur les limites de propriétés; c'était le 
marais au v* siècle, et devait être parfois envahie par les 
eaux du ruisseau. 

4° La Saigne, terrain spongieux, non boisé, conquis sur 
le lac, à Test de la source de Lourneix. (Voir planche 3.) 

Reprenons la première partie. Qu'était au v* siècle la 
digue de blocsî 

« C'était un espace couvert de grosses pierres, traversé 
par un courant qui s'y brisait, sur un sol inégal, contre 
des barrières de roches, avant d'aller, blanc d'écume, se 
perdre dans le lac. » (Phr. 54.) 

Nous demandons si ce langage serait compatible avec 
l'existence d'Avitacum sur le même sol, et avec le silence 
' obstiné de Sidoine à cet égard. Ce serait au moins fort 
singulier et bien douteux. Dans un autre passage, il n'a 
pas hésité à dire qu'une vallée médiocre conduisait au 
vestibule de son domicile. 

M. l'abbé Crégut pense que cela peut se concilier, que 
la villa occupait à droite le terrassement sur lequel se 
groupent les constructions du village, qu'au nord étaient 
les fondrières, les creux, le cours du ruisseau, les maré- 
cages, et que la viabilité et les relations avaient lieu par 
l'ouverture du sud. On ne saurait mieux dire pour faire 
entendre que cet Avitacum était un cul-de-sac. Cette 
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conciliation a le tort d'être en contradiction avec la 
phrase 11. 

Du moment que la vicinalité se faisait par le sud et que 
les façades de la villa regardaient le nord et le sud, il 
fallait que le vestibule fût au sud au point d'où part le 
chemin de Poudure (1). 

Dans ces conditions, où est la vallée médiane qui aboutit 
au vestibule, le nions ab occasu, et les collines projetées 
par le double foyer ? 

Nous demandons encore si l'aspect des façades au nord 
et au sud est bien naturel au site d'Aydat, et sur quoi l'on 
peut se baser pour affirmer qu'au v e siècle, le sol du delta 
était plus élevé au sud qu'au nord. 

Constructions oTAoitacum. — Le domicile de Sidoine 
offrait-il la disposition régulière et classique des villas 
romaines? On serait en droit de l'admettre dans une cer- 
taine mesure pour le corps de logis principal, puisque 
(Phr. 11) il parle du vestibule de sa demeure, situé à la 
base de la vallée introductive, et des deux façades orien- 
tées, l'une (le vestibule) au nord, l'autre {le front) au sud 
sur le lac. Quant à la disposition intérieure il n'en dit rien; 
il parle de quelques appartements, le réfectoire des 
femmes, la salle à manger d'hiver, le garde-manger, l'ate- 
lier à tisser dont il n'indique ni l'étendue, ni la forme ; et 
certainement il en avait un bien plus grand nombre qu'il 
ne mentionne pas. Il n'est donc pas possible d'en recons- 
truire l'assemblage sans s'exposer à faire de la pure fan- 
taisie. 

Sou portique, à l'orient de la villa, ne pouvait avoir un 
meilleur aspect pour respirer l'air pur du soir, jouir de la 
belle vue, sans être contrarié par l'ardeur des rayons 
solaires, les pluies et les vents d'ouest. 

Ses bains nouvellement construits, formaient au sud- 



(1) U vestihul* était une cour d'entrée, une cour d'honneur devant u 
A. R'Ch, tu mot vritibultm. (Diel, dr» Antiq. grteq. tl rem.) 
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ouest, un édifice sépare, composé de quatre pièces princi- 
pales, savoir : 

1° La cella caldaria ou bain chaud ; cette pièce, la plus 
à l'ouest était aussi la plus éloignée de la villa. 

2° La cella tepidaria, on bain tiède, servant aussi d'un 
guentaria, ou salle des parfums, égale en surface a la 
précédente. 

3° La cella frigidaria, ou bain froid ; c'est cette salle 
qui par sa grandeur pouvait le disputer aux piscines publi- 
ques et dont le toit, en pyramide quadrangulaire, ne le 
cédait pas en hauteur aux bains de Baies. 

4° La piscine ou baptistère, dépendance accessoire 
ajoutée en dehors, n'était cependant séparée de la cella 
frigidaria que par un mur muni de trois ouvertures voû- 
tées. On y prenait un exercice de natation à la sortie du 
bain froid, et en même temps on pouvait jouir d'une vue 
agréable sur la surface du lac. La sortie de cette natatoire 
était du côté de la villa et faisait face au réfectoire des 
femmes. 

En plus des bâtiments de sa villa et de ceux de ses bains, 
Sidoine en avait-il d'autres t Cela est probable. Il avait 
sûrement, sur divers points de sa vaste campagne, d'autres 
centres d'exploitation, et les hameaux de Phialeix, Saint- 
Julien, la Cassière, Verneuge, Fontclairant, ont peut-être 
débuté par être des dépendances d'Avitacum. Mais cela ne 
pouvait empêcher le chef-lieu d'être lui-même un centre 
d'activité rurale, exigeant de nombreux et vastes loge- 
ments, tant pour la domesticité que pour l'abri des trou- 
peaux et des fourrages. Et c'était peut-être à toutes ces 
constructions un peu disparates que Sidoine faisait allu- 
sion en disant à son ami : « Si nous ne sommes enrichis 
par aucun des marbres étrangers, du moins nos cabanes, 
nos huttes si tu veux, ont le froid du pays. » (Pbr. 25.) 

A propos du puy de ta Rodde. — On ne peut se dis- 
penser de parler de ce puy quand on traite la question 
d'Avitacum. 
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C'est le plus méridional du groupe de Combegrosse; son 
attitude absolue atteint 1,110 mètres d'après la carte de 
l'état-major, et son sommet domine le lac de 284 mètres. 
Il a encombré de ses déjections plus de quatre kilomètres 
carrés, sans fournir de coulée proprement dite. 11 a émis 
quelques nappes de matières scoriacées qui ont repoussé 
au sud le cours du ruisseau dans la région d'Aydat et de 
Veyreras, et un assez grand nombre de bavures ou bouil- 
lons qui se sont épanchés en vastes croûtes rocheuses sur 
les pentes orientales de la montagne. 

En y regardant de près on comprend difficilement qu'il 
ait pu être confondu avec le mnntt ab occasu dont il est 
incapable de justifier les clauses textuaires. 

Il esta l'ouest du lac, c'est vrai, mais c'est le seul carac- 
tère important qu'on ne peut lui contester. Il a un petit 
cratère : il est ouvert au sud-ouest et il n'en est pas sorti 
de coulée. L'épithète de terrenus peut convenir à son som- 
met couvert de sapins ; partout ailleurs on voit pointer 
des rochers ou des blocs de lave qui gênent ou interdisent 
la culture. Il n'est pas possible de dire, sans se payer de 
mots et sans taxer Sidoine de mystificateur, que d'un . 
double foyer ce puy projette des collines séparées par des 
vallons de quatre jugères, car on n'y voit ni foyer, ni col- 
lines, ni vallons, pas plus qu'il n'est possible d'y aperce- 
voir une vallée médiane à parois droites se reliant aux, 
collines (1). Evidemment les pentes de la Rodde ne sont 
pas lisses comme la surface d'un ballon de verre; mais les 
dépressions et les convexités qu'on y remarque ne sont que 
de banals accidents de terrain que l'on peut voir partout 
en pays de montagne, auxquels un écrivain de tact n'at- 
tache pas d'importance et qu'il se garde de mentionner 
dans sa correspondance à ses amis. 

En résumé, les constatations ci-dessus relatives au puy 

(1) Cet» est tellement mi que M. Crêgnt ne peut trouver les collines que dans 1rs 
brrga du delta et Au lac. {Avitaevm, p. 71.) 
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de la Rodde ne font que confirmer les titres du puy de 
Cuarraont, et anéantir les hypothèses plaçant Avitacum à 
Poudure, à Aydat, ou près de ces localités. 

CAUSES ORIGINELLES. 

Nous venons de découper dans la lettre de Sidoine et 
d'étudier scrupuleusement tous les passages pouvant avoir 
une valeur topographique, et par conséquent devant être 
considérés dans la reconnaissance du lac, et dans la déter- 
mination du point où fut la célèbre villa. 

Les uns sont déterminants et constituent les données 
fondamentales du problème; les autres, avec une impor- 
tance moindre, viennent cependant se joindre aux pre- 
miers pour les appuyer, et nous n'en voyons aucun qui 
contredise notre solution. 

Nous pourrions donc nous en tenir là et clore ici notre 
travail. Nous croyons cependant convenable d'ajouter 
auparavant quelques considérations sur les causes origi- 
nelles d'Avitacum. 

. Si le fondateur de cette demeure nous eût transmis l'ex- 
posé des mobiles qui le guidèrent dans le choix d'un em- 
placement, cet exposé nous serait un indicateur précieux 
et sur dans nos recherches. Ne pouvons-nous y suppléer, 
au moins dans une certaine mesure ? 

Qu'était le domaine d'Avitacum ? Au temps de Sidoine, 
« une campagne étendue en forêts, nuancée de prairies et 
de pâturages, abondante en troupeaux, et en bergers éco- 
nomes. » (phr. 61.) 

Suivant ces paroles du propriétaire, c'était une vaste 
exploitation rurale comprenant l'élevage et le produit des 
troupeaux, et probablement encore le commerce des bois. 
Elle avait sans aucun doute plusieurs centres d'opérations 
dont Avitacum était comme le chef-lieu. 
- A l'origine, le colon fondateur, pour fixer sa demeure, 
avait bien dû peser toutes les conséquences de sa détermi- 
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nation, favorables ou contraires au succès de son entre- 
prise, et se décider pour le point le plus avantageux. Pro- 
priétaire d'un lac entouré de vastes étendues de terrain, 
rien ne pouvait le gênei dans son choix. Que lui fallait-il ? 
Un site salubre, suffisamment abrité contre les intempé- 
ries, d'où l'on pût, par une vicinalité commode, rayonner 
.sur tous les points du territoire, tant pour la pèche de son 
lac que pour les relations avec le dehors, les approvision- 
nements, le pâturage des troupeaux, le transport des bois 
et des fourrages. 

A tous ces desiderata, auxquels la plage de Sauteyras 
donnait satisfaction, elle réunissait une belle source d'eau 
pure et fraîche, un sol vaste, propice aux constructions et 
une vue des plus agréables. 

Sur un autre point de la même vallée, en tête du lac, se 
trouvait un réduit, une sorte d'entonnoir à fond encombré 
de roches éboulées ou amenées par le torrent : cet espace, 
de deux hectares environ, était barré à l'est par un marais 
et le lac, et d'autre part par de grandes berges abiuptes et 
rocheuses, et sans autre issue qu'une trouée étroite au sud 
entre les rochers. Ce dernier emplacement pouvait-il entrer 
en balance avec le premier ? Il n'est même pas permis de 
supposer qu'il y eût comparaison. 

Plus tard, quand les riches et fastueux Avitus firent de 
leur résidence sur le lac un séjour de prédilection, qu'ils y 
établirent le confortable, qu'ils joignirent sinon le somp- 
tueux, au moins l'agréable à l'utile, il fallait bien que le 
heu eût de l'attraction, qu'il plût aux hôtes et aux invités. 
La bonne humeur et le contentement avec lesquels Sidoine 
parle de sa villa, les enchantements que lui en procure le 
séjour, ainsi qu'à sa jeune femme, l'insistance qu'il met à 
y attirer ses amis, la supériorité qu'il accorde à son lac 
sur le Lucrin de la riche Camp.inie, sont des faits dont il 
est impossible de ne pas tenir compte, et sont autant de 
protestations contre l'ingrate position d'Aydat. 

C'est pourquoi Legrand d'Aussy (Deuxième Voyage en 
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Auvergne) ne pouvait se résigner à voir Avitacum dans 
Aydat, et n'accordait qu'à contre-cœur, à cette station, une 
adhésion de pis-aller. « Quanta la position d'Avitac, dit-il, 
3ur l'emplacement de l'église actuelle d' Aydat, je ne la crois 
pas heureusement trouvée. Cette église est dans un terrain 
si bas et si humide que les murs en sont couverts de mousse. 
J'ai de la peine à croire qu'un empereur et son gendre 
aient choisi pour le lieu de leurs délices un pareil 



Le delta du Lavadeau, malgré ses incommodités est 
cependant devenu un lieu habité, et même chef-lieu de 
commune. Ce fait n'a rien qui doive surprendre. Les 
goûts et les mobiles humains sont bien divers, et ce qui 
déplaît aux uns peut plaire aux autres; l'esprit qui inspira 
le premier habitant d'Aydat n'avait rien de commun avec 
celui qui avait présidé à l'érection d'Avitacum. 

Vers l'an 959, une abbaye est mentionnée à Aydat par 
l'évèque de Clermont, Etienne II, grand instigateur 
de couvents, moine lui-même. Cette abbaye, dont 
Etienne II faisait alors don au Chapitre de la Cathédrale, 
était, selon toute vraisemblance, sur l'emplacement actuel 
de l'église et du cimetière du village. Aucun document 
connu ne fournit de renseignements sur l'époque de sa fon- 
dation, qui peut être comprise entre le W siècle et le 
milieu du x% mais bien plus vraisemblablement dans la 
première moitié du x e . Elle parait être une attestation 
de l'état social et moral de cette triste époque, où il 
ne restait d'antre loi que celle du plus fort, où les popula-, 
tions de l'Auvergne décimées par la misère et le mal des 
ardents, terrorisées par la féodalité et les épouvantes de 
l'approche de l'an 1000, se livraient au désespoir ou cher- 
chaient dans l'ascétisme monastique une atténuation de 
leurs peines. Dans ce but les repaires les plus cachés, les 
solitudes les plus incommodes étaient des lieux de prédi- 
lection. A ce point de vue le delta du Lavadeau présentait 
des avantages et fut choisi. C'est alors sans doute 
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qu'eurent lieu l'ablation de la barrière orientale du Lac et 
ses conséquences, l'appropriation relative des lieux, la ca- 
nalisation du ruisseau. Malgré ces précautions et plusieurs 
autres, l'abbaye n'eut qu'une brève existence, terminée 
apparemment avant l'an 1022. Plus tard l'emplacement de- 
vint propriété des Templiers, et après 1312 passa aux Che- 
valiers de Rhodes. 

En remontant, comme nous venons de le faire, a l'ori- 
gine des choses autour du lac, nous sommes obligés de 
reconnaître que si l'emplacement d'Aydat pouvait conve- 
nir à une fondation monastique, il était tout â fait 
incapable de répondre aux besoins d'une exploitation 
agricole, tandis que celui de Sauteyras présentait tous 
les avantages utiles à ce dernier but. 

Nous avons donc maintenant, en faveur de notre solu- 
tion, non-seulement l'indication des textes, c'est-à-dire le 
témoignage de Sidoine, mais encore l'enchaînement des 
buts et des moyens, la logique des causes originelles, et 
nous pouvons répéter notre conclusion : Acùacum êtaità 
Sauteyras, 
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APPENDICE 



Après avoir retrouvé la position d'Avitacum, il serait 
intéressant pour l'histoire locale de pouvoir observer le 
cours de ses destinées à travers les révolutions qui suivi- 
rent la chute de l'empire romain d'Occident. Cette satis- 
faction ne saurait nous être permise. Du v' au x* siècle, 
les rares chroniques qui se rapportent à l'Auvergne enre- 
gistrent à peine les lugubres dévastations dont cette pro- 
vince fut alors le théâtre et la victime. Le sort d'Avita- 
cum fut celui de toutes les riches villas de l'Arvemie. Fut- 
il même épargné du vivant de Sidoine lors des diverses in- 
vasions des Wisigoths de 47S à 475 î Et qui aurait pu 
le sauvegarder plus tard, vers532, lorsque Thierry I sr livra 
l'Auvergne à la rapacité et à la sauvagerie de ses bandes 
austrasiennes? On peut, sans risquer de se tromper, mettre ' 
au compte de cette barbare extermination, la ruine en 
Auvergne de tous les monuments érigés par la civilisa- 
tion gallo-romaine. Thierry avait do graves raisons d'en 
vouloir à Arcadius, indigne descendant de Sidoine. Si 
l'Auvergne s'était soustraite à l'autorité du roi d'Austra- 
sïe, c'était à l'instigation d'Arcadius. Alors pourquoi au- 
rait-il ménagé le berceau de ce gallo-romain, quand il en 
exilait en Quercy la mère et la tante après les avoir dé- 
pouillées de leurs biens, ne laissant en Auvergne que le sol 
et des ruines ? Quant au domaine d'Avitacum, il devint 
probablement la récompense de quelque ministre de ses 
vengeances. * 

Notons les mentions connues qui peuvent s'y rapporter. 

Au X e siècle, il était apparemment compris dans les vas- 
tes possessions des comtes d'Auvergne, selon ce qu'on 
peut conclure du testament d'Etienne II, évêquede Cler- 
mont, fils d'un Robert vicomte d'Auvergne. 
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Voici le passage de ce testament : 
h Moi, Etienne évêque,... je donne, en premier lieu à 
p Dieu et à la Vierge, et au monastère où je suis évêque, 
» c'est-à-dire au monastère de Clermont et au Chapitre, 
» l'abbaye d'Aydat (1) et tout, ce qui lui appartient, 
» les cours d'eau, le lac d'Aydat (2) tout entier, et, près du 
» lac, un mas qui est à Phialleix, que gèrent Goozbert et 
» son frère et qui est le fief de Louis de Monton ; plus un 
n autre mas à la Cassière, qui est le fief de Guillaume, et 
o trois mas a Boisseuil, que tiennent les Garanon. » 
(D'après une reproduction et une traduction de M. l'abbé 
R. Crégut (3), qui l'a tiré du Gallia Ckristiana, t. II, p. 73.) 
Les Annales d'Auvergne (1854, p. 361) analysent un 
autre testament du même évoque et de la même date(959), 
et ne font aucune mention du passage ci-dessus. 

Ces mêmes Annales (1854, p. 375) relatent une charte 
de 1032 relative encore à l'abbaye d'Aydat : 

1022. « Restitution faite à la sacro-sainte église de la 
» bienheureuse Mère de Dieu de la ville d'Auvergne et â 
» tous les clercs, présents ou absents et à venir, qui y ser- 
» vent Dieu en commun, par Robert, comte de la ville 
» d'Auvergne, de l'église d'Aydat (Aidachus), construite 
» en l'honneur du bienheureux et premier confesseur du 
» Christ Martin, et située in Pago Arvernico, dont il les 
» avait injustement dépouillés après la mort de son frère 
» l'évêque Etienne qui la leur avait donnée. . . Signée du 
» comte Robert, de son frère Guillaume, vicomte, des 
• clercs, moines et chanoines, et datée du mardi sous le 
» jour des ides de septembre de la 26" année du règne du 
» roi Robert (1022). » (Traduction de Michel Cohendy, 
archiviste.) 

La donation d'Etienne II au Chapitre de la Cathédrale, 
d'un immeuble féodal, k quelles conditions pouvait-elle 



(î) Aïdaco. 

(1) Ai'iiacum, pages lî-78. 
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être faite ? A charge de retour sans doute, car de par le 
droit féodal, les biens des puînés engagée dans les ordres 
devaient, après leur décès, revenir au patrimoine de la 
famille. Et c'est probablement par application de cette 
jurisprudence que le comte Robert s'était emparé des im- 
meubles d'Aydat après la mort de son frère l'évêque. 
S'il restitua l'église quelque temps après, c'est qu'il y eut 
entente avec la puissance ecclésiastique qui connaissait la 
manière de vaincre les résistances féodales, et l'art d'ac- 
commoder à son profit les superstitieuses terreurs de cette 
époque. 

Quoi qu'il en fût, si Robert restitua au Chapitre l'église 
d'Aydat, il dut garder l'abbaye, le lac et les cinq mas, 
dont il n'est pas question dans l'acte de 1022. 

De ces deux documents, on peut inférer que les pro- 
priétés d'Avitac appartenaient à la famille des comtes 
d'Auvergne aux dixième et onzième siècles, qu'il y eut 
alors au site d'Aydat une abbaye dédiée à saint Martin, 
mais qu'on en ignore le fondateur, la date de l'érection et 
l'ordre dont elle faisait partie. 

Quelles furent les destinées de cette abbaye? On voyait 
naguère sous Veyreras , près du ravin , des restes de 
gros murs entourés de buissons. C'étaient les derniers 
vestiges d'une sous-commanderie des chevaliers de Malte. 
Le siège en était d'abord à Aydat même, où les bâtiments 
occupaient l'emplacement du cimetière, et dont l'église 
paroissiale actuelle était la chapelle. Ces immeubles pro- 
venaient de la liquidation des biens des Templiers; après 
l'abolition de ce dernier ordre en 1312, ils étaient tombés 
en la possession de l'ordre des Chevaliers de Saint-Jean- 
de-Jérusalem, dits plus tard Chevaliers de Rhodes, puis 
Chevaliers de Malte. 

Les Templiers eux-mêmes n'avaient pas créé la sta- 
tion : parmi les caractères architectoniques de la chapelle, 
il en est qui accusent une construction antérieure à l'ex- 
pansion en France de cet ordre de chevalerie. Il est donc 
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vraisemblable que l'acquisition des Templiers comprenait 
les bâtiments de l'antique abbaye et la chapelle qu'avait 
restituée le comte Robert, constructions qu'ils firent res- 
taurer, réparer ou agrandir. 

Pourquoi les Chevaliers de Saint-Jean abandonnèrent- 
ils leur local d'Aydat pour en construire un autre plus 
haut sous Veyreras ? On en ignore la cause, mais il n'est 
pas déraisonnable d'admettre que l'instabilité du sol et 
l'insalubrité du site n'étaient pas étrangères à leur dé- 
cision. 

L'établissement monastique d'Aydat, en tant qu'ab- 
baye, n'eut donc qu'une existence sans éclat et de courte 
durée. 

Les amateurs d'antiquités qui passent à Aydat ne man- 
quent pas d'en visiter l'église, remarquable par son ancien- 
neté, par la ceinture de contreforts qui la préservent de 
l'effondrement, et surtout par les restes d'un reliquaire 
ayant jadis contenu quelques ossements de Sidoine Apol- 
linaire. Ce petit monument est une pierre creusée, taillée' 
en paratlèlipipède, fixée dans la paroi septentrionale du 
chœur, à quatre mètres environ de hauteur. IL porte sur 
sa face antérieure l'inscription suivante : « Hic surit duo 
innocentes, est sanctus Sidonitis. » 

Cette inscription, relevée antérieurement d'une façon 
incorrecte, a été rétablie dans son intégrité par M. l'abbé 
Crégut, qui croit pouvoir affirmer qu'elle est de la pre- 
mière moitié du xn e siècle, ainsi que l'édification de l'é- 
glise. On ignore les noms des deux innocents qui y sont 
rappelés, mais quelques auteurs ont voulu conclure de 
l'inscription du nom de Sidoine, qu'il aurait été inhumé 
à Aydat. Selon les autorités les plus dignes de foi, il fut 
enseveli dans l'église de Saint-Saturnin, sur les Plats au 
delà de Rabanesse, église qui subsistait encore au dixième 
siècle. 

Plus tard, le tombeau de Sidoine ayant été ouvert, les 
ossements furent divisés. Une part fut attribuée à l'église 
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cathédrale de Clermont, une deuxième à celle de Saint- 
Genes, et les autres aux églises d'Aydat, Orcival et Ver- 
taizon (1). 

La présence du reliquaire d'Aydat ae saurait avoir pour 
ce village plus d'indications que pour Orcival 'et Vertai- 
zon; on ne peut y voir qu'un témoignage de la crédulité 
□aïve de populations ignorantes et superstitieuses. 

Terre d'Aydat. — Nous avons vu ci-dessus que, du 
testament d'Etienne II et de la restitution de 1022, on 
peut présumer que les terres provenant du prœdium de 
Sidoine faisaient, aux x* et xi" siècles, partie des posses- 
sions de la famille des comtes d'Auvergne. Les notes sui- 
vantes n'y contredisent pas : 

tt En 1196, un Guillaume d'Aydat fut présent, au mois 
de décembre, à la vente consentie par Guillaume, comte 
de Clermont, dauphin d'Auvergne, et par Huguette de 
Chamalières sa femme, & Robert, évéque de Clermont, du 
château de Chamalières. » (Bouîllet, Nob. d'Auo. T. I, 
page 31. > 

Il y avait donc alors un fief d'Aydat; il revint sans 
doute par droit de retour a la maison dauphine qui le pos- 
sédait en 1240, après l'extinction de la famille d'Aydat. 
(Bouillet, loc. cil.) 

« En 1264, des différends éclatèrent entre Robert II, 
dauphin d'Auvergne, et Faucon de Montgascon, au sujet 
des terres ou tènements du lac d'Aydat, situés entre 
Montredon, Aurières et Aydat. Le différend fut soumis & 
l'arbitrage de Bernard VII de La Tour et de Bernard de 
Ventadour. (Abbé Cohadon, Tabl. hist., v. III, p. 225.; 

Que pouvaient être ces tènements du lac d'Aydat, ces 
terres situées entre Montredon, Aurières et Aydat ¥ Il n'est 
pas possible de répondre d'une façon bien satisfaisante à 
cette question ; on peut seulement présumer que ces terres 



(1) Eug, Barrât, OEttvrei de Sid., p. (1. — Abbé Ctaii, Saint Sidoine et ton 
ritcie, TOI. Il, p. 390. 
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n'étaient autres que celles qui composaient le fief d' Aydat 
dont nous avons parlé ci-dessus. 

Quelle fut à cet égard la décision des arbitres! M. l'abbé 
Gohadon u'en dit rien. Nous voyons seulement que plus 
tard la terre d' Aydat se trouvait englobée dans les im- 
menses domaines de Catherine de Médicis. 

« En 1668, la terre d' Aydat faisait partie des immeubles 
acquis par M. Victor-Maurice de Broglie des créanciers de 
la famille de Rochecbouart » (abbé Cohadon, Tabl. hist., 
vol. III, p. 229), u et cette terre a été possédée en dernier 
lieu par la famille de Broglie (jusqu'en 1790). » (J.-B. 
Bouillet, Nob. T. I, p. 3 et 240.) 

Or les immeubles en question provenaient de la liqui- 
dation des domaines de Marguerite de Valois et de sa 
mère. On peut bien en conclure que Catherine de Mé- 
dicis avait hérité cette terre de ses ancêtres les derniers 
barons de La Tour, comtes d'Auvergne. 

En 1566, la famille royale., composée du roi Charles IX, 
de son oncle le duc d'Orléans, de sa mère Catherine, de sa 
sœur et de ses deux frères, passa à Aydat. Après 
avoir visité plusieurs bourgades de la Limagne et quel- 
ques châteaux, on alla loger dans celui de Saint-Saturnin. 

Le dimanche 31 mars, après déjeuner, Charles IX et sa 
suite se rendirent à Clermont en passant par Aydat, où 
ils ne dédaignèrent pas de manger une friture. Les brèmes 
du lac furent trouvées excellentes, suivant l'appréciation 
du chroniqueur Abel Jouan. (Amb. Tardieu, Auv. iil., 
1886.) 

Le narrateur ne dit pas quelle put être la cause de cette 
excursion royale en montagne, qui doublait presque la 
route. Assurément elle ne pouvait être motivée par le 
bon état des chemins, ni par les beautés champêtres : au 
mois de mare, le parcours suivi devait encore offrir aux 
promeneurs plus de neige que de fleurs. 

Restes d'une oiUa de la Renaissance. — On ne peut 
guère passer à Sauteyras sans y remarquer des vestiges 
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d'une résidence, sinon somptueuse, au moins confortable, 
et dont l'architecture, sobre mais soignée, est bien diffé- 
rente de celle des constructions du pays, 

Nous signalerons les spécimens suivants : 

1° Aurez-de-chaussée et au premier étage d'une mo- 
deste habitation placée au sud-ouest du hameau, se voient 
deux baies de portes, à grandes moulures composées, â 
linteaux droits, à pieds-droits munis de colonnettes dans 
les moulures. (Voir planche 4.) 

2" Sur la façade occidentale de la maison de M. de La 
Tour de Bozat, est une fenêtre en place, de forme pres- 
que carrée, fortement ébraséeen dedans, sans croisée, ni 
meneaux, et dont les grandes moulures composées rappel- 
lent celles des portes précédentes. (Voir planche 4.) 

3° Dans la salle à manger de la même maison est un 
plafond à fortes solives très rapprochées, assemblées pa- 
rallèlement entre elles, mais obliquement sur les poutres, 
comme les lames d'un parquet à fougère. 

4° Dans les autres constructions du hameau, ou dans 
les ruines on peut voir d'autres ouvertures analogues aux 
précédentes, mais à grandes moulures simples. 

Les matériaux de tous ces ouvrages ont été pris près de 
Sauteyras : on y voit de la lave poreuse, du granit am- 
phibolique, des trachytes domitoïdes et granitoïdes des 
dépôts glaciaires. 

La dispersion de ces travaux d'art, dans toutes les cons- 
tructions et les ruines de Sauteyras, prouve l'unité de vue 
qui a présidé à leur érection, et l'unité de possession. Ils 
sont apparemment de la fin du quinzième siècle. 

Au sous-sol de la maison de M. de La Tour se voit une 
porte d'une architecture analogue; elle est surmontée 
d'un fronton en ogive, avec tympan encadré d'une forte 
moulure. Si cette porte était en place, les caractères de 
son architecture et le vague écusson qui la surmonte pour- 
raient avoir une valeur indicative. Malheureusement la 
façon dont elle est installée semble plutôt marquer un dé- 
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pôt provisoire et donne à penser qu'elle pourrait provenir 
d'une autre localité. C'est pourquoi nous ne la confondons 
pas avec les monuments précédents. 

Quelle origine et quelle destination peut -on assigner à 
ces vestiges? Se rattacheraient-ils au fief d'Aydat ? La 
chose ne parait pas impossible. 

Ce fief d'Aydat, qui comprenait des tènements consi- 
dérables entre Aurières et Montredon, qui a appartenu à 
une famille d'Aydat, puis successivement à la maison dau- 
phins, à celle de La Tour d'Auvergne, et en dernier lieu 
à celle de de Broglie, avait bien un chef-lieu, une villa 
quelconque , au moins un pied-à-terre plus confortable 
que la chaumière d'un paysan, ne serait-ce que pour don- 
ner asile à l'intendant du seigneur. 11 fallait bien des bâti- 
ments d'exploitation pour les fermiers. Tous ces logements 
où étaient-ils? Au village d'Aydat ? Ce n'est pas proba- 
ble, il n'y en reste ni vestiges ni souvenirs. Et cependant 
un fief d'Aydat ne pouvait avoir son siège loin du tac de 
ce nom, et on en vient à penser qu'il pouvait bien être à 
Sauteyras. 

Le lac d'Aydat n'était qu'à deux lieues du château de 
Saint-Saturnin, demeure habituelle, dès le xui* siècle, des 
barons de La Tour d'Auvergne, devenus, en 1445, comtes 
d'Auvergne et de Boulogne. Il parait assez naturel que 
ces grands 'seigneurs, propriétaires du lac et de la terre 
d'Aydat, aient tenu à avoir, sur les bords riants du lac, 
une villa d'agrément pour l'été, et aient été ainsi les au- 
teurs des édifications de Sauteyras, ainsi que du pavillon 
de l'Ile du Châtelet, sur les ruines duquel on a fait main- 
tes conjectures. 

Sur les dénominations Aydat et Sauteyras. — La 
lettre de Sidoine nous montre que le nom d'Avitacum a 
émigré. Créé d'abord pour la villa d'Avitus, il fut plus 
tard étendu à l'abbaye, c'est-à-dire au delta, où il sub- 
siste encore sous la forme A' Aydat, et finalement rem- 
placé dans sa première acception par celui de Sauteyras. 
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Si singulier qu'il paraisse, ce bouleversement de nome 
ne doit pas nous surprendre. 

Sur 450 dénominations de lieux habités aux rx% X e , xi* et 
xii* siècles, compris dans les comtés de Brioude, Tallende, 
Nonette, Turluron et Cariât, c'est à peine s'il en reste 
vingt dont on puisse aujourd'hui reconnaître le nom ac- 
tuel dans les dénominations carlovingiennes. (TabL hisl. t 
vol. III, p. 403 à 416.) 

Quand on voit que notre chef-lieu de département s'est 
appelé successivement Nemossos, Nemetum, Augustone- 
meium, Aroerna, Aroernica, Arvernia, Alvernia, Uvbs- 
Aruerna, Clairmont, Clermont, et enfin Clermont-Fer- 
rand, on peut bien admettre qu'Avitacum a pu changer 
une fois. 

Personne aujourd'hui ne conteste plus l'origine du mot 
Aydat, descendu évidemment d'Avitacum, en passant par 
les formes Aviiac, Evitac, Aïdaco, Aidac, Aydac, Ay- 
dat, formes que l'on trouve dans les anciennes cartes géo- 
graphiques, les titres et chartes des x* et xi* siècles. 

Ces changements se sont produits par la suppression du v 
et l'affablissement du t en d; soit aussi par la double pro- 
nonciation de l'initiale A, souvent devenu é fermé dans la 
phonétique des Francs : ce qui a produit des dérivés en 
al, tirés de primitifs en a, comme aile, aigle, aire, venus 
de Ala, Aquila, Area, etc. 

Mais comment le nom d'Avitac a-t-il pu émigrer à 800 
mètres de son origine ? Ce déplacement n'est pas difficile 
à concevoir. Dans la campagne, quand une habitation est 
élevée non loin d'une première, c'est toujours le nom de 
l'ancienne qui baptise le groupe ; et s'il y a une distance 
de quelques centaines de mètres entre les sections du 
groupe, chacune est distinguée par une épithète appro- 
priée à la circonstance. Aujourd'hui on emploie des termes 
français, comme haut, bas, grand, petit, etc., d'où 
Rouillat-Hant, Rouillai-Bas (à Aydat) ; Beaulieu-Grand, 
Beau lieu-Petit (Clermont). Mais avant le xiv siècle, où 
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l'on ne parlait en Auvergne que le latin ou l'auvergnat, 
on se servait des prépositions latines super et subter plus 
ou moins modifiées, et que l'on retrouve dans Say-Soubre, 
Soubrebost , Aulnat-Soutrau , Aulnat-Soubrau , RoBier- 
Soubran, Rosier-Soutran (Bagnols), etc. 

Cette préposition subter se trouverait-elle aussi dans 
Sauteyras, et ce nom ne serait-il, comme l'observation 
nous en a été faite, qu'une transformation abrégée de 
soutraida? Le fait ne parait pas impossible et s'accorde- 
rait bien avec la situation relative des lieux par rapport 
à l'écoulement des eaux. Il se pourrait môme que ce mot 
de Sauteyras ou Soutoyra ne fut qu'une déformation 
locale de subter analogue à celle que Ton voit dans Rosier- 
Soutran, Aulnat-Sautrau. Mais ces hypothèses auraient, 
pour s'imposer, besoin d'un témoignage plus solide qu'une 
vraisemblance. 

Épisodes relatifs au lac d'Aydat. — Sidoine, phrase 
59, rappelle les régates de ses aïeux autour de l'Ile du 
Chatelet et les joyeux naufrages qui en étaient quelque- 
fois la conséquence. Mais s'il y a eu sur ce lac de gais 
naufrages, il y en a eu aussi de lugubres : nous pouvons 
en citer trois de contemporains. 

Le soir" du 24 août 1845, deux jeunes gens, deux amis 
en vacances, Jocelyn de Raynaud de Montlosier et Gus- 
tave d'Incourt de Metz, se promenaient en bateau sur le 
tac, chantant la barcarolle, quand un traître coup de vent 
renversa l'esquif. Les secours ne purent arriver à temps et 
les eaux ne rendirent que deux cadavres. On voit proba- 
blement encore dans l'eau, sous Poudure, le socle de pierre 
destiné à supporter la croix qui fut alors érigée sur le lieu 
de l'accident. 

En août 1871, une autre tragédie s'accomplissait sur le 
lac. Le cocher d'un loueur de voitures de Clermont se 
trouvait & Sauteyras en excursion. Ayant voulu faire 
baigner ses chevaux, il les conduisit à l'eau attachés l'un 
à l'autre, et s'y noya avec eux. Il ignorait que -sous les 
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maisons de Santeyras le sol, couvert par l'eau, est coupé 
presque a pic tout près du rivage, et manque subitement 
sous le pied. 

Le 4 juin 1893, un soir de dimanche, le lac d'Aydat en- 
gloutissait une nouvelle victime. Un jeune maçon de vingt 
ans, François Giraud, natif de Giat, en compagnie de 
trois camarades, occupés comme lui à Rouillat-Bas, vou- 
lut tenter un bain dans l'eau Limpide du lac. 

A peine avait-il franchi une vingtaine de mètres, que 
le sol lui manqua brusquement. Ne sachant pas nager, 
non plus que les camarades, on ne put qu'appeler au se- 
cours. Malgré la prompte arrivée et l'intelligent dévoue- 
ment d'un jeune graveur, M. Léon Bouchot, ainsi que du 
garde-pêche M. Beaury, accouru en bateau, on ne réussit à 
retirer de l'eau qu'un cadavre. Les soins les plus dévoués 
et les mieux entendus furent en vain prodigués au noyé, 
la mort avait accompli son œuvre. 

Un incident moins lugubre pour terminer. M. Henri Le- 
coq (Les eaux sur le Plateau central, p. 373) relate un 
fait qui a dû se produire bien des fois, mais n'a été si- 
gnalé nulle autre part. 

« Le 11 août 1848, dit-il, à quatre heures du soir, 
» nous trouvons la surface du lac tricotée avec quel- 
'> ques taches huileuses. Le vent était nul ou insensible. 
» Une bande unie, large de deux mètres au plus, parfai- 
» tement droite, traversait le lac diagonalement du sud- 
» ouest au nord-est. Nous ne pûmes nous rendre compte 
» de la cause de cette apparence. Cette bande persista 
» pendant plus d'une heure et existait encore lors de no- 
» tre départ. » 

Nous avons pu, nous aussi, jouir du même phénomène 
dans des conditions semblables d'heure et d'état atmos- 
phérique, et il nous a semblé que ladite bande n'était que 
le résultat de la réflexion des rayons solaires sur les toi- 
tures brillantes de Poudure. 

Dumas-Damon. 
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DES PROPORTIONS DU CORPS BUMA1N 

AU POINT DE VUE ESTHÉTIQUE 



Depuis quelques années, on n'ouvre pas un journal sans 
y apprendra l'inauguration de quelque statue. Notre bonne 
ville, elle-même, n'a pu échapper à La contagion. On parle, 
en effet, de plusieurs piédestaux destinés à exposer à notre 
admiration, l'un, les traits de Vercingétorix, le sublime 
défenseur de la Gaule ; l'autre ceux du pape Urbain II, le 
célèbre promoteur des croisades. Je me garderai bien de 
critiquer cette bienfaisante épidémie, qui, contrairement a 
ses congénères de la médecine, ressuscite ceux qu'elle 
touche, les met debout au lieu de les coucher en terre, et 
leur communique une survie, qui a l'avantage de nous 
apprendre notre histoire nationale, et de nous enseigner 
la vertu. Encore quelques années, et nos villes, a l'exemple 
d'Athènes et de Rome, seront habitées par un peuple de 
statues : équestres pour les illustrations de premier ordre, 
pédestres pour les immortalités de seconde classe, coupées 
en deux et réduites au simple buste, ou même seulement à 
la tète en médaillon, pour les notabilités de plus modeste 
envergure. 

Puisque nous sommes dans une ère de statuomanie, 
examinons les règles qui doivent présider à la confection 
d'une statue, en étudiant préalablement ces règles, d'après 
les proportions du corps humain. 

L'étude des proportions et même de la structure du 
corps humain est indispensable aux artistes qui se pro- 
posent de faire figurer des personnages dans leurs œuvres. 
C'est à l'anatomie qu'ils doivent recourir, ainsi que les 
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plus illustres maîtres de l'art leur en ont donné l'exemple. 
Même au point de vue artistique, on peut affirmer, d'après 
les spécimens qui sont parvenus jusqu'à nous, que la 
connaissance de l'anatomie et des proportions remonte à 
l'antiquité la plus reculée. Il existe au musée de Naptes, 
trois pierres gravées extrêmement anciennes : l'une repré- 
sente Prométhée modelant un squelette humain ; l'autre, 
un artiste mesurant les dimensions d'un corps; et la troi- 
sième, un sculpteur soupesant des fragments de statue. 

Les peuples les plus anciens, et plus particulièrement, 
les Égyptiens, les Grecs., les Romains, les Arabes, obser- 
vèrent scrupuleusement l'anatomie de proportions, et 
furent initiés à cette science, qui, négligée au moyen-Age, 
florit de nouveau à la Renaissance et brilla en Europe, 
d'un vif éclat. Les plus célèbres artistes n'eurent garde de 
la négliger : Vinci, Raphaël, Michel-Ange, ne dédaignè- 
rent point de prendre eux-mêmes le scalpel, et, en Espagne, 
Jean de Calcar dessinait, d'après nature, les pièces pré- 
parées par l'illustre Vésale. Aujourd'hui, il n'est pas 
d'école d'arts qui ne soit pourvue d'un cours d'anatomie- 
esthétique et d'une collection. 

Mais avant de procéder à la mensuration humaine, 
disons quelques mots de l'Etre qu'on regarde comme crée 
à l'image de Dieu. 

L'espèce humaine est cosmopolite, elle peut habiter tous 
les points du globe, depuis le 55° de latitude australe, 
jusqu'au 65° de latitude boréale. Dans ces différents pays, 
la température est très variable, car, nous apprend Flam- 
marion, l'organisation de l'homme lui permet de supporter 
des températures extrêmes : chez les Touaregs, il y a 
+ 67° 1 à l'ombre, età Nignikdinsk en Sibérie, — 62° 5; 
d'où un écart de 130° ; la température du corps, qui est de 
+ 38°, est sensiblement la même, malgré cet écart. Neuf 
observateurs entrèrent dans une étuve â 128° et purent y 
rester huit minutes ! L'homme vit sous toutes les latitudes, 
même lorsque les circonstances l'y ont conduit sans y être 
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né. Les marins sont, généralement, très robustes, et 
. cependant leur existence se passe au milieu des intempé- 
ries, et les climats les plus divers. De plus, les émanations 
salines rendent leurs vêtements hygrométriques. 

La taille humaine est sensiblement la même partout, et 
on a fait justice de cette légende, qui nous donne les 
anciens comme étant plus grands que les modernes. Entre 
les Patagoniens qui passent pour les plus grands, et les 
Boschimens, qui passent pour les plus petits, l'écart est 
peu de chose, et on ne trouve pas chez l'homme ces énor- 
mes divergences de tailles, qu'on constate dans beaucoup 
d'espèces d'animaux : Partout même corps, et même 
conformation psychologique, mêmes facultés intellec- 
tuelles, à des degrés de développement très variables selon 
le degré de civilisation. L'homme sauvage, zoologique- 
ment, n'existe pas; ceux que nous appelons des sauvages, 
sont des peuplades à un faible degré de civilisation. 

A cette règle générale de l'uniformité humaine, on peut 
. opposer quelques exceptions; mais, comme elles ne sont 
que des individualités, elles confirment la règle. En voici 
quelques exemples à titre curieux : au-dessus de deux 
mètres, l'homme est dit géant, et nain, au-dessous d'un 
mètre. Sappey cite un Finlandais de 2" 83, etunKalmouck 
de 2° 53. Le journal, le Progrès médical, cite un jeune 
Grec, né en 1864, et mort prématurément, qui présentait 
les proportions suivantes : taille, 2™ 33; envergure, 2 m 45 
largeur de la poitrine, m 57; largeur des épaules, 0" 59 
circonférence de la tête, m 69 ; circonférence du cou, 0™ 46 
longueur du doigt médius, m 16 ; longueur du pied, m 41 
poids du corps, 118 kilog. 

Les journaux de janvier 1892, nous apprennent que 
l'homme le plus grand du monde est un nègre, le colonel 
Pickett-Nelson qui mesure huit pieds un pouce, et pèse 
387 livres. 

Le Chinois Chang-Wos-Gow, qui vient de mourir à 
47 ans, avait 2 a 64 de hauteur. 
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L'Autrichien Winkelmaur, avait S" 87; et une femme, 
originaire de la Thuringe avait 2" 69. 

Le nain Bébé, n'avait que 0° 56. Jeffrey-Hudson, à 
dix-huit ans, n'avait que 0™ 45 ; Birch cite un nain de 
trente-sept ans, qui n'avait que 0™ 43 ; Tom-Pouce avait 
0° 71; et amiral Tromp, 0™ 73. 

La taille moyenne de l'homme, est de 1" 61 à 1" 76, la 
femme est toujours plus petite de 1/23. Les tailles élevées 
supérieures a l m 72, se trouvent dans une proportion de 
28 à 30/0 dans les professions libérales : étudiants, profes- 
seurs, employés, etc.; moins fortes, dans les professions 
manuelles, ce qui tient sans aucun doute, à ce que la crois- 
sance est gênée par les diverses attitudes forcées du 
corps, pour la pratique des métiers; plus faible encore, 
dans les professions peu hygiéniques ; ouvriers de fabri- 
ques, d'usines métallurgiques, de mines. 

D'après la statistique du comité anthropométrique de la 
British Association, viennent, par ordre de tailles : L'ou- 
vrier anglais, l m 74; la race anglo-saxonne, 1° 70; le. 
norvégien, le danois, le hollandais, 1° 67 ; le Suisse, le 
Russe, le Belge, l m 66 1/2; le Français, 1" 66 ; l'Alle- 
mand, 1™ 66; enfin, l'Italien, l'Espagnol. En France, la 
taille est plus élevée chez les riches que chez les pauvres. 
En Suisse, les plus grands sont : les étudiants, les ingé- 
nieurs, les architectes, les entrepreneurs ; les moins avan- 
tagés sont : les tailleurs, les ouvriers de fabrique; les 
brasseurs sont ceux qui ont la poitrine le plus développée ; 
puis les maçons, bouchers, boulangers avec, en outre, 
développement des bras. Les avocats, avoués, notaires, 
chanteurs ont également la poitrine développée, mais 
avec bras grêles. 

L'art de l'esthétique se divise en trois branches : Pein- 
ture, sculpture, architecture. La peinture paraît, pour la 
première fois, dans l'antique Egypte, sous la dynastie des 
Rhamsès. Absence de perspective, comme chez les Chinois, 
et au commencement du moyen-âge ; figures toujours de 
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face ; transition de la coloration à la peinture. Ces traces 
de dessins primitifs se constatent aussi sur des dolmens 
celtiques, et mémo sur des os de la période préhistorique. 
On en a trouvé sur des rochers et monuments mexicains, 
se perdant dans la nuit du passé. 

Il faut en arriver à l'époque égyptienne pour constater 
de véritables progrès artistiques : on a conservé des statues 
égyptiennes d'une époque antérieure à la période thé- 
baine, telles que le Ra-em-ké, en bois, très remarquable, 
le Cypriote au musée de New-York et d'autres, telles 
que : l'esclave boulanger de Boulaq, le Rahotpou, le 
Nofrit, leThoutinès III, le Ménéphtah, la reine Taïa, la 
reine Améniritis hror, la tête de vieillard qui est au Loavre, 
le Scribe agenouillé, le Scribe accroupi également au 
Louvre de l'époque saïte, véritables bijoux d'art et d'ex- 
pression. 

Pour exécuter ces beaux chefs-d'œuvre, les artistes 
durent adopter une unité de mesure. En Egypte, ce fut le 
doigt médius qui se trouve contenu dix-neuf fois dans la 
hauteur du corps, ainsi que l'indique clairement une 
figure égyptienne ; c'est le canon égyptien; canon, veut 
dire : règle, mesure, type. Nous allons passer en revue 
plusieurs de ces mesures. 

Dans les écoles de sculpture antiques, le canon désignait 
aussi la statue elle-même, dont les proportions servaient 
de modèle définitif ; les Grecs adoptèrent quelque temps 
cette mesure qu'on retrouve dans l'Achille et dans le Do- 
ryphore de Polyclète ; ce dernier sculpteur donna même 
le nom de canon à son traité des proportions. 

En Grèce, "k la xix" olympiade, 400 ans avant Jésus- 
Christ, Polygnote passe pour être l'inventeur de la pein- 
ture ; puis Parrhasias, d'Éphése, écrit un traité sur la sy- 
métrie du corps. Enfin, paraissent Zeuxis et Appelle. Au- 
cun ouvrage de peinture grecque n'est arrivé jusqu'à nous. 
11 n'en est heureusement pas de même de l'architecture et 
de la sculpture ; le monde po>.sède la plupart des bas- 

24 
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reliefs du Parthénon, les Vénus, la Diane-Chasseresse, qui 
dépassait ses compagnes de toute la tête, le Gladiateur, 
l'Achille, les bas-reliefs d'Egine, de Phidias, d'AIcidon, de 
Polyclète, de Méron, de Lysippe, d'Hippodamus, d'Icti- 
nus, de Callicrate, tous constructeurs et architectes, dont 
plusieurs du Parthénon ; enfin Dibutade, qui imagina les 
antéfixes personnées et peut-être aussi les moulages ana- 
tomiques. 

Diodore-de-Sicile et, de nos jours, M. Charles Blanc 
ont admis pour unité de mesure la longueur du médius. 
qui y serait contenu 21 fois dans la longueur du corps, et 
non plus 19; en effet, d'après Chrysostome-Martinez, sa- 
vant ostéologue du xviii" siècle, « les os de la main crois- 
» sent toujours dans les mêmes proportions mathémati- 
ques en relation avec la hauteur de la taille à quelle cpo- 
» que que ce soit de sa croissance ». Le savant belge doc- 
teur Quételet arrive à des données analogues, dans son 
précieux ouvrage sur l'anthropologie ; il a démontré, en 
effet, que l'accroissement constant et annuel de la taille 
humaine se produisait graduellement par celui des os du 
squelette dans leurs longueurs, bien qu'inégalement; 
pour ceux-là, en général, il est régi par des lois normales 
et suit en sens inverse et comme proportion mathéma- 
tique, celui du développement des facultés cérébrales de 
l'être humain, depuis le commencement de sa vie jusqu'à 
son entière croissance. 

Toujours d'après Quételet, la fin de la croissance en lon- 
gueur serait, pour lafemme à dix-neuf ans et pour l'homme 
à vingt et un ans et demi. A trente ans seulement l'ossi- 
fication serait définitive. Aussi, Aristote ne conseillait-il 
le mariage qu'à trente ans pour l'homme et vingt-cinq 
ans pour la femme. 

M. Adolphe Mégret, habile statuaire français, est ar- 
rivé, après des études poursuivies pendant longtemps, à 
admettre uniquement, comme unité de mensuration par 
excellence, la longueur de la phalangine, ou deuxième pha- 
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lange du médius, laquelle est toujours la 64* partie de la 
longueur totale du corps. Cette mensuration doit être faite 
avec un compas à pointes fines ; on rapporte la mesure 
obtenue sur une régie au 1/10* de millimètre ; puis on 
consulte un barème contenu dans l'ouvrage de l'auteur, 
et on a la mesure exacte. 

Après le médius, c'est la tète qui a été prise pour unité 
de mesure. La partie essentielle du canon, qui établissait 
d'ailleurs les proportions de tous les membres, était le rap- 
port mathématique de la tête au corps entier, la tête étant 
prise du verteï au menton. Dans l'art primitif de l'Egypte, 
les personnages des bas-relWs du grand-tombeau ont 
8 1/4 têtes. Celles de Polyclète ont un peu moins, ce qui 
les rapproche, d'après Lucien, de la moyenne convenable 
des corps humains, ni trop grêles ni trop trapus. D'après 
Vitruve, le rapport doit être de 1/8, ce qui donne déjà 
une statue à tète petite et à corps très élancé. 

Lysippe adopte une proportion un peu moindre. L'her- 
cule Farnèse, qui est de son école, a" pour proportion de 
tête 1/8 + 37 144. L'athlète à la bandelette, de Polyclète, 
dont la hauteur est de l œ 50, la tète étant de m 205; ce 
qui fait un peu moins de 7 1 1% longueurs de tête. On trouve 
7 1/8 environ dans les personnages des bas-reliefs du Par- 
thénon et du Capitole, appartenant à l'école de Phidias 
et de Praxitèle. 

Les anciens connaissaient parfaitement la figure dite 
« carré des anciens », obtenue par la rencontre de deux 
lignes droites : l'une verticale, traversant le corps du haut 
en bas ; l'autre horizontale, passant par les deux bras éten- 
dus en long ; or, pour la race caueasique, ces deux lignes 
sont d'égale longueur. Nous ferons remarquer, cependant, 
que dans la pratique il n'en est pas toujours ainsi ; l'appa- 
reil anthropométrique du docteur Bertillon, si en usage 
aujourd'hui pour les questions d'identité, a établi que la 
ligne horizontale est plus longue chez les hommes qui ne 
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se servent que des bras, ou qui portent journellement de 
lourds fardeaux. 

Au moyen-âge, et plus particulièrement à l'époque ogi- 
vale, les statues, devant être vues à une grande hauteur et 
aous un angle assez étroit, on dut, de parti-pris, les allon- 
ger considérablement, suivant un calcul proportionnel 
en vertu duquel, vues d'en bas, l'obliquité les ramenait 
aux proportions normales. 

La Renaissance vit éclore toute une pléiade d'artistes, qui 
n'ont pas encore été dépassés; trois d'entre eux méritent une 
mention ici, pour s'être plus particulièrement occupes des 
proportions du corps humain ; ce sont Léonard de Vinci, 
Albert Durer et, plus tard, Jean Cousin. Le premier donne 
la géométrie du corps, une figure triangulaire qu'il ap- 
pelle. . . compasseur, pour régler la proportion des mem- 
bres : « Si la tète, dit-il, se tourne vers l'épaule droite, 
faites qu'elle penche un peu du côté gauche » ; il embrasse 
la face humaine soub tous les aspects ; il la suit dans toutes 
ses lignes, dans tous ses contours, dans les accidents de 
surface, de longueur, d'épaisseur, de direction, qu'amène 
dans telle ou telle partie du corps, le repos, l'action, l'atti- 
tude. 

Albert Durer divise la figure en dix espaces égaux, ap- 
pelés nombres; chaque nombre, en dix portions ; chaque 
portion, en dix minutes. 

Jean Cousin divise le corps en huit têtes, à savoir : 
du sommet de la tête au menton, du menton aux ma- 
melons, des mamelons à l'ombilic, de l'ombilic à l'hy- 
pogastre, de ce point à la partie moyenne de la cuisse, de 
là au genou, du genou au mollet, du mollet au talon; de 
l'épaule au poignet, deux têtes ; du poignet à l'extrémité 
du médius, une tête; la totalité du membre inférieur, qua- 
tre tètes. 11 divise la tète en quatre parties égales : du 
sommet à la naissance des cheveux, de la racine des che- 
veux à la racine du nez, la longueur du nez, du nez au 
menton. 
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L'œil, du sommet du sourcil à la base de la paupière 
inférieure, se subdivise en six parties ; le nez et l'oreille 
sont d'égale longueur et se subdivisent en quatre parties 
égales. Un corps long de sept têtes et demie équivaut dix 
faces. Le pied de profil équivaut a une tête; le cou, jus- 
qu'à la fourchette sternale, un nez ; la longueur du poi- 
gnet, un nez ; la longueur de la main équivaut à trois nez; 
hauteur totale du corps, huit têtes ou trente-deux nez 
pour les statues grecques ; trente à trente et un, pour les 
statues modernes. Montaubert divise le corps en cent par- 
ties. 

Les anatomistes et artistes contemporains ont adopté 
ces différentes mesures, qu'il convient de compléter par 
les données suivantes : chez les hommes de taille héroï- 
que, la moitié du corps descend à l'hypogastre et même 
au-dessous ; car il est bon de noter que les différences d- 
tailles portent, surtout, sur la longueur des jambes. 

Chez la femme, le centre est au-dessus de l'hopogastre. 
Chez elle, également, l'ovale du visage est plus rond et 
plus court que celui de l'homme de un dixième. Dans un 
corps d'un embonpoint moyen, la longueur équivaut à 
cinq fois la largeur ; la tête équivaut à 1/8 et 1/7,5 de la 
longueur totale ; sept têtes pour les hommes très petits; 
7 1/8 pour les tailles moyennes ; huit pour les statures 
héroïques ; l'Apollon du Belvédère a 7 2/3. La tête et le 
cou valent ensemble 1/6 de la longueur totale. Le grand 
diamètre de la face équivaut à la longueur de la paume 
de la main, soit 1/10 du corps. La main a été aussi di- 
visée en quatre parties. 

Les proportions de l'enfant nouveau-né sont les sui- 
vantes : longueur, O""^ à O-'oX), soit un quart hanteur 
de l'adulte; à deux ans et demi, la proportion est de 
moitié; à dix ans, elle est des trois quarts; chez le nou- 
veau-né, la face est petite et courte par suite de l'absence 
des dents ; la tête, volumineuse, forme presque le tiers 
de la masse du corps ; le rachis est droit, le bassin petit, 
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les bras longs, les jambes courtes, le contre du corps est 
à l'ombilic. 

A coté des longueurs, il faut aussi tenir compte des 
largeurs ; elles varient à l'infini ; les venus, le gladiateur, 
l'antinoùs, etc., ont chacun la leur. Ces proportions ne 
présentant pas toute l'inflexibilité des longueurs, il est 
bon de n'en tenir compte qu'avec restriction. 

Voyons, maintenant, comment nous nous y prendrons 
pour procéder à la mensuration. Pour qu'elle soit plus 
exacte, il nous faut d'abord procéder sur le squelette lui- 
même. Le squelette articulé d'un homme représente la 
taille de cet homme en y ajoutant 41 millimètres pour 
l'épaisseur des parties molles enlevées; un squelette de 
l m 80 présentera m 77 pour le membre supérieur, m 88 
pour le membre inférieur; largeur de la poitrine d'une 
épaule à l'autre, 0™32 pour l'homme, 0™28 pour la 
femme; la première phalange du doigt médius équivaut 
aux deux autres phalanges; elle se trouve comprise quatre 
fois dans la main, cinq fois dans l'avant-bras, sept fois 
dans le bras. Le bras étant étendu le long du corps, le pli 
du coude correspond à l'ombilic, le poignet à trois tra- 
vers de doigt au-dessous du grand trocha.nter, l'extrémité 
de la main à la moitié de la cuisse. Le crâne est la partie 
du squelette la plus intéressante à connaître, tant aux 
points de vue ethnographique et archéologique qu'à celui 
de l'art. Il se compose de deux parties : le crâne et la 
face; 1° les dimensions du crâne sont : diamètre occipito- 
mentonnier, 0™23 à 0"25; diamètre fronto-occipital , 
0"16 à O»^; diamètre bi-pariétal, 0-12 à 0"15; dia- 
mètre bi-temporal, O m lS à D1 14; de la bosse nasale au 
menton, OMl à m 12; d'une pommette à l'autre, {Vil à 
m 12. C'est grâce à cette mensuration que le professeur 
Virchow a pu constater l'identité de la tète de Sophocle en 
la comparant a un buste authentique du célèbre auteur 
tragique. Pareil fait s'est également passé à la fin du siècle 
dernier. On découvrit dans une hypogée, de chapelle 
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conventuelle, un squelette dont le8 proportions correspon- 
daient exactement à la minutieuse description qu'en avait 
laissée Grégoire de Tours, ainsi que l'endroit de la sépul- 
ture; c'était le corps de saint Abraham, aujourd'hui trans- 
porté dans l'église Saiat-Eutrope; 2° la face, qui contient 
les organes des sens ; elle incline plus ou moins en avant, 
d'après « l'angle facial de Camper ». Cet angle, obtenu 
par la rencontre de deux lignes idéales, l'une horizontale, 
allant de l'apophyse mastoïde à l'arcade dentaire supé- 
. heure; l'autre, verticale de la boBse nasale au menton. 
Cet angle est de 85° chez l'Européen civilisé, de 75° chez 
le Chinois, de 70° chez le nègre, de 64° chez le makoïa, 
de 58° chez l'orang-outang; enfin, il diminue à mesure 
qu'on descend dans l'échelle animale, que le museau s'al- 
longe davantage, et que le trou occipital devient plus ver- 
tical. Dans le type idéal grec, le crâne étant très déve- 
loppé antérieurement, l'angle facial va jusqu'à 100°. C'est 
à ce degré que se sont arrêtés les artistes grecs dont les 
œuvres sont la personnification du beau; les artistes 
romains s'en tinrent à un angle de 95°; aussi leurs têtes 
ont-elles un réalisme que n'ont pas les têtes grecques. 
Ces différences angulaires tiennent au plus ou moins de 
développement antérieur, et aussi à l'état plus ou moins 
proéminent des maxillaires en avant ou prognatisme. 

Etant présenté un squelette, comment reconnaltra-t-on 
son Bexeï Par les principales différences suivantes: squelette 
de femme : plus petit et plus grêle, aspérités et apophyses 
moins prononcées, cavité crânienne plus exiguë, orbites 
plus grands, dents plus petites, poitrine plus large et 
moins haute, clavicules moins courbées, bassin plus évasé, 
col du fémur plus transversal, vertèbres moins longues, 
épaules plus basses, bras et jambes plus courts, doigts 
plus effilés. C'est en mettant & profit ces données, qu'il y 
a deux ans, j'ai pu assigner un état civil à un squelette 
enfermé dans un sarcophage de plomb trouvé dans un des 
enclos de Sainte-Marie. C'était une jeune femme d'envi- 
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ron 25 ans, de petite taille; elle avait au cou un collier en 
filigrane d'or vierge; à la place d'une de ses oreilles, un 
pendant en or avec pierre verte; au doigt, une bague che- 
valière d'or, portant enchàtonnée une pierre sur Laquelle 
est gravée en creux un char trainé par deux chevaux que 
le cocher enlève d'un coup de fouet ; enfin divers objets 
en os. Les savants font remonter cette sépulture au m* siè- 
cle de notre ère. 

La manière de procéder à la mensuration du corps 
humain et de ses parties constitutives n'est pas aussi facile 
qu'on pourrait le supposer à priori. Ces mesures ne peu- 
vent guère se prendre sur les parties molles elles-mêmes, 
qui sont mobiles et changeantes, mais bien sur les parties 
osseuses qui saillissent sous la peau et qui sont stables et 
résistantes; ces saillies osseuses se nomment points de 
repère. Les principaux sont les suivants : le sommet de la 
tête, l'os de la pommette, l'angle de la mâchoire infé- 
rieure, la vertèbre dite proéminente, l'acromion ou rebord 
de l'épaule, l'angle inférieur de l'omoplate, l'extrémité in- 
terne de la clavicule, l'os du coude ou olécrâne, l'épine 
iliaque antéro-Bupérieure, l'ischion, le grand trochanter, la 
tubérosité antérieure du tibia, les malléoles ou chevilles, 
le talon, les extrémités digitale et pédieuse. 

Il est une observation dont il faut se préoccuper, avant 
tout, en sculpture et même en peinture, c'est la question 
du « centre de gravité ». C'est le point autour duquel 
toutes les parties du corps sont en équilibre, sans quoi les 
statues ne seraient pas d'aplomb. C'est là que les connais- 
sances anatomiques et même physiologiques sont indis- 
pensables. 

Pour dessiner une figure de face, il faut tirer préalable- 
ment une ligne aux sourcils, une aux pupilles, une à la 
base du nez, une aux lèvres, une au menton. 

Pour la main : une ligne au poignet, une à la naissance 
des doigts, une à l'extrémité du pouce, une à l'extrémité 
du petit doigt, une à l'extrémité du médius. 
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Comme conséquence à l'application de toutes ces mesures, 
uous citerons la « figure à cinq points » : un pour la tête, 
quatre pour les mains et les pieds. Ces points sont tracés 
sur du papier blanc, de manière à n'être ni en ligne droite, 
ni trop éloignés les uns des autres ; il s'agit de dessiner 
une statue, dans une attitude telle que les cinq points 
correspondent aux régions indiquées, et ce, sans hérésie 
esthétique ni anatomique. C'est ce que parviennent à faire 
les dessinateurs habiles. 

Beaucoup d'artistes, avant de dessiner les masses mus- 
culaires de leurs personnages, placent en posture, préala- 
blement, soit un squelette naturel, soit un appareil arti- 
culé qu'ils enduisent ensuite de cire, soit une poupée 
en bois, également articulée. De cette manière, se rendant 
parfaitement compte des mouvements, ils arrivent à une 
grande vérité. Le célèbre peintre David peignait d'abord 
ses personnages en tenue adamite, puis les revêtait après. 

Maintenant que nous avons passé en revue tous les 
procédés de mensuration appliquons-les, à une statue, 
entre mille : à la Vénus de Médicis; hauteur du genou à 
partir du sol, nn peu moins de deux têtes; hauteur du 
membre inférieur entier, quatre têtes; largeur des 
épaules, un peu moins de deux têtes; hauteur de ta cein- 
ture, quatre têtes un quart; circonférence du cou, une 
demi-tête; tour de taille, trois têtes; circonférence du 
mollet, une tête trois quarts faible ; circonférence du 
bras, une tête un quart. 

C'est par l'observance la plus scrupuleuse des propor- 
tions et formes anatomiques, que les artistes de la Grèce 
antique sont parvenus à mettre au jour ces chefs-d'œuvre, 
que personne n'a pu surpasser jusqu'à ce jour, et à idéali- 
ser pour ainsi dire, leurs statues; l'Hercule Farnèse qui 
est l'emblème de la force matérielle, est représenté avecune 
musculature puissante et une tête petite, tous les muscles 
font sous la peau, d'énormes saillies, quoique le dieu soit 
au repos. L'effet opposé est obtenu, dans les statues qui 
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sont l'emblème de l'élégance, de la prédominaoce intellec- 
tuelle, comme l'Apollon, le Méléagre, l'Antinous, le Bac- 
chus indien, le Mercure, le Narsis, l'Adonis ; chez eux, la 
musculature est allongée, les formes fondues, les mem- 
bres fuselés, les attaches délicates, le corps élancé, la pose 
noble, calme, un peu dédaigneuse, l'embonpoint nul, la 
tête forte, le front droit, haut, continué par une ligne 
presque droite avec le nez, ce qui leur donne une extrême 
distinction. Les statues, de femmes, sont grandes, élan- 
cées, aux formes sans exagération, n'ayant rien de 
réaliste, à la poBe gracieuse et digne. L'absence de pupille, 
aux globes oculaires, contrairement à ce que prati- 
quaient les Egyptiens, au moyen de feuilles de bronze 
et de pierres précieuses, ou comme le fait la statuaire 
moderne, à l'aide d'un trompe-l'œil, privait, il est vrai, 
les statues grecques d'une physionomie qui eut pu être 
en quelque sorte, trop terrestre; mais en compensation, 
les douait du masque idéal, du calme vraiment olympien. 
Ce qui nous reste de la Vénus de Milo, est tellement par- 
fait, que nul anatomiste ne saurait y relever une seule 
défectuosité; mais, il n'en est pas de même des statuaires 
et des critiques d'art, il est peu d'oeuvres qui aient sus- 
cité plus de discussion que cette belle déesse; un anato- 
miste allemand, M. Hasse, a découvert que le côté gauche 
du visage diffère en plusieurs points, du côté droit; et 
il prétend que ces différences se constatent toujours dans 
la nature? Il est bien certain que la symétrie parfaite 
n'existe pas, pas plus que l'identité absolue de deux 
choses ; Broca prétend que, dans les races humaines les 
plus civilisées l'asymétrie est la règle, contrairement, du 
reste, à la doctrine de Lombroso ; or, puisque l'asymé- 
trie semble être presque normale, les sculpteurs grecs, si 
observateurs, ont-ils observé ce fait et en ont-ils tenu 
compte dans leurs statues ? C'est possible. Mais l'objec- 
tion de M. Ravaisson, dans ce cas particulier, nous pa- 
rait avoir plus de probabilité ; d'après ce critique, la statue 
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faisait partie d'un groupe, avec un personnage placé à Ba 
gauche, vers lequel elle se tourne; elle n'était donc faite 
que pour être vue du côté droit, qui, dès lors, a été plus 
finement travaillé. Ce qui donnerait crédit à cette opinion, 
c'est qu'on vient de découvrir à Miio, un guerrier armé 
d'un ceste qui est, peut-être, le compagnon de notre 
Vénus. 

Voici ce que le même auteur nous dit : « Lorsque 
la Vénus de Milo arriva au Louvre, elle hit aussitôt l'ob- 
jet d'interprétations divergentes. La raison en était, au 
fond, dans le peu de notions qu'on possédait alors, sur l'art 
des hautes époques grecques, dont elle portait l'empreinte, 
quoique mêlée au style du siècle d'Alexandre, ainsi que 
sur les idées que cet art antique exprimait. On avait trouvé 
avec la Vénus de Milo, une main tenant une pomme. On 
en conclut généralement que cette statue représentait la 
déesse montrant le prix de beauté, qui lui avait été dé- 
cerné par Paris. On ne savait pas alors que c'était une 
historiette inventée en un temps de décadence. Jadis un 
fruit à la main d'une Vénus comme aussi d'une Junon ou 
d'une Proserpine, n'était qu'un symbole de la félicité 
et de la libéralité divines. Dans l'atelier du Louvre on dis- 
posa la statue sur sa base, de telle sorte qu'elle se pré- 
tait à l'interprétation qu'on croyait être la vraie. Elle 8e 
présenta ainsi de face, un pen renversée en arrière, 
comme tirant vanité du succès de ses charmes. Cepen- 
dant l'antiquaire le plus éminent de l'époque, Quatre- 
mère de Quincy avait eu reconnaître, d'après l'état seul 
de la statue qui n'était pas aussi achevée d'un côté que de 
l'autre, l'état de la base et la ressemblance de la figum, 
et d'autres Vénus antiques, qui étaient groupées avec 
un Mars, qu'il en avait été de même de la Vénus qu'on 
venait de découvrir. Dans un essai déjà ancien, j'ai tâché , 
en soutenant ce système de restitution, de le pousser plus 
loin que ne l'avait fait son auteur, et de déterminer, ce 
qu'il avait cru impossible de faire, à savoir comment était 
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fait ce Mars, qui avait été associé à la Vénus de Milo. 
Dans la plupart des groupes analogues à celui où elle de- 
vait figurer, le dieu rappelle presque trait pour trait la 
belle statue venue de la collection Borghèse au Louvre, 
en laquelle on s'accorde aujourd'hui à reconnaître un 
Mars, quoiqu'on lui ait donné, longtemps, une autre déno- 
mination. Je crus pouvoir en conclure, que c'était avec 
un Mars très semblable, quoique sans aucun doute, d'un 
style moins ancien, qu'avait été groupée la statue de 
Milo. » Cette théorie de M. Ràvaisson, se trouvait, en 
quelque sorte confirmée, en 1889, par la découverte à 
Locres, en Grande-Grèce, d'un bas-relief, en terre cuite, 
remontant, selon M. Orsi, directeur des fouilles, à l'épo- 
que de Phidias. On voit, sur ce monument, une femme 
semblable pour l'attitude & la Vénus de Milo, groupée 
avec un guerrier debout à sa gauche, qui rappelle le Mars 
de Borghèse, vers lequel elle tourne et sur l'épaule droite 
duquel elle s'appuie. 

S'il m'était permis de donner mon modeste avis, je 
penserais que la Vénus de Milo est représentée sortant 
du bain, c'est-à-dire du sein de sa mère, qui était l'onde, 
d'où son surnom d'Anadyomène. La position des moignons 
des épaules dont l'un est vertical le long de la poitrine, et 
l'autre horizontal, indiqueraient que d'une main, elle 
devait retenir le peignoir qui l'enveloppe en partie, tan- 
dis que, de l'autre main, elle tordait sa magnifique che- 
velure d'or. 

Les proportions du corps ne sont pas 'toujours rigou- 
reusement observées, dans certains cas particuliers ; mais 
ces écarts ont été incontestablement le résultat d'un parti- 
pris de l'artiste et non d'une erreur : ainsi l'Apollon du 
Belvédère a les jambes un peu trop longues, mais il ré- 
sulte pour lui, de cette disposition, une élégance et une 
distinction extraordinaires. 

Avant de terminer, notons, pour mémoire, qu'il y eut 
aussi des canons pour l'architecture ; l'ongle du milieu 
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de ta griffe de lion, fut prise pour unité de mesure, appli- 
quée à quelques monuments. 

Ces notions ne sont pas seulement indispensables aux 
beaux-arts; elles sont encore d'une grande utilité en 
archéologie, en ethnographie et en médecine légale. 
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LA RÉFORME FRANÇAISE 

ET LES INFLUENCES ÉTRANGÈRES 
(Cours public Tait i 11 Faculté de Clermont.; 



PLAN DE LA PREMIÈRE LEÇON. 

I. — RÉSUMÉ DES COURS PRÉCÉDENTS (1" ET 2* ANNÉES). 

1. Caractère original de la Réforme française. 

L'état de la nation (classes) et la crise religieuse au début du 
xvi' siècle. — Ancienneté de la crise religieuse en France. 

2. Composition et caractère de la doctrine réformée française 
vers 1525-1530. 

Deux points essentiels : l'Ecriture, la Grâce. 
Hardiesse dogmatique inouïe ; peu de désirs de schisme. 

3. La doctrine se précise en se séparant de l'humanisme : Mar- 
guerite, Rabelais. 

II. — INFLUENCES ÉTRANGÈRES. 

t. La Réforme française n'a pu se développer isolément; elle a 
subi l'influence des grands courants européens. 

2. Un fait immense : Luther. Ce nom symbolise la Réforme. 
Tous les hérétiques sont appelés luthériens. 

Français a Wîltenherg. Allemands en France. Diffusion des 
livres latins de Luther, traduction de ses opuscules allemands. 

3. Zwiugli et le rationalisme suisse. — Rôle de Strasbourg. 

4. Paya de langue française hors de France : Artois et Hainaut; 
Sedan ; Trois- Evuchés et Lorraine ; Montbéliard et la Comté ; 
Savoie, Bresse et Bugey. Vaudois du Piémont. (Fer rare et Renée 
de France). Béarn. 

Comment ces divers éléments ont agi sur la constitution de la 
doctrine. Restera à voir en quel sens s'est exercé le génie de 
Calvin. 
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Deuxième Leçon. — LUTHER. 

Messieurs, 

Je ne conterai pas la vie de Luther, et si je m'occupe 
aujourd'hui du grand réformateur allemand, c'est, tous le 
savez, uniquement pour mesurer la part d'action qu'il a 
exercée sur le développement de notre Réforme. 

Il me semble que Luther a eu sur la Réforme française 
une triple influence : la personne même du moine saxon, 
sa vie, son caractère, sa parole ont été une force mise au 
service des idées nouvelles; le retentissement de sa lutte 
héroïque contre Rome s'est propagé jusqu'en France ; les 
traits essentiels de sa doctrine ont altéré, peu ou beau- 
coup, la physionomie de l'idée réformée française, telle 
qu'elle était constituée vers 1525-1530. 



I 

J'ai sauvent conversé avec Mélanchton, disait Luther lui-même, 
et lui ai raconté toute ma vie de point en point. Je suis fila d'un 
paysan ; mon père, mon grand-pére, mou aïeul étaient de vraie 
paysans. Mon père est allé à Mansfeld et y est devenu mineur. 
Moi j'y suis né. [Légère erreur, il est né à Eisleben.] Que je dusse 
être ensuite bachelier, docteur, etc., cela n'était point dans les 
étoiles. N'ai-je pas étonné les gens en nie faisant moine ? puie en 
quittant le bonnet brun pour un autre ? Cela a vraiment chagriné 
mon père et lui a fait mal. Ensuite, je me suis pris aux cheveux 
avec le Pape, j'ai épousé une nonne échappée et j'en ai eu des 
enfants. Qui a vu cela dans les étoiles? 

C'est ainsi qu'il résumait l'histoire de sa vie. Il suffit, 
pour comprendre comment s'est forme cet esprit, de pré- 
ciser ces quelques indications. 

D'abord il nait en Allemagne, dans une région où tou- 
jours les choses de la conscience ont été prises au sérieux. 
C'est en terre de langue allemande que sont nés les grands 
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mystiques, Eckart, Tauler, Suso, Ruysbrœck. Luther a 
subi leur influence; dès 1516 il publie les oeuvres de Tau- 
ler» le doclor illuminatus. Vers 1497, un prêtre de Franc- 
fort avait écrit un traité de mystique auquel on donna le 
titre significatif de Théologie germanique ; Luther publia 
cette Théologie en 1516 et en 1518, et elle fut plus de 
soixante-dix fois rééditée. 

L'illustre observateur italien, Nicolas Machiavel, s'éton- 
nait du sérieux avec lequel les Allemands traitaient la vie. 
Pour se convaincre qu'il voyait juste, il suffit d'examiner 
quels ont été en Allemagne les caractères de l'humanisme. 
Pour Reuchlin, pour Erasme mèmej l'étude des langues 
est un moyen d'arriver à la connaissance de l'Écriture, 
aussi bien qu'à la connaissance d'Homère. Que cette 
Renaissance chrétienne ait été pour beaucoup dans la 
genèse de Luther, il le déclare dans sa lettre A tous les 
Magistrats des villes d'Allemagne (1524) : a Si les langues 
ne m'avaient pas rendu certain du sens des Ecritures, j'eusse 
pu être un moine pieux et prêcher paisiblement la vérité 
dans l'obscurité du cloître; mais j'eusse laissé debout le 
Pape, les sophistes et leur empire antichrétien. » 

En cette nation par dessus tout chrétienne, l'Eglise 
était représentée par le clergé le plus corrompu, le plus 
attaché à ses richesses, le plus insoucieux de sa mission 
divine. La haine qu'il inspirait remontait tout droit jusqu'à 
Rome même, car il n'y avait rien en Allemagne qui res- 
semblât à l'Eglise gallicane; le prêtre, c'était l'étranger, 
l'Italien, qui chasse au delà des monts l'or allemand, qui 
maintient l'Allemagne en servitude. Ici la question reli- 
gieuse était une question nationale. De ce sentiment, 
Luther eut une admirable intuition dans son Appel à la 
noblesse allemande. 

Il naît en Saxe, dans le pays des mineurs, puys de rude 
et forte race, où les caractères sont solidement trempes et 
les passions encore brutales. C'est aussi le pays des supers- 
titions et des folles terreurs, des kobolds et des sorciers ; 



JigrizcdbyGoOgle 



ET LES INFLUENCES ÉTRANGÈRES. 385 

Luther partagera toutes ces angoisses populaires et il vivra 
dans la peur perpétuelle du démon, sous la vision obsé- 
dante de Satan. Ce pays est aussi la porte de la Bohême ; 
par les défilés des montagnes, bien des mineurs saxons 
allaient chercher fortune dans les mines du pays tchèque, 
et les voyageurs qui venaient de la patrie de Jean Huss 
racontaient sans doute, à la veillée, bien des choses 



Jean Luther, le père de Martin, fermier à Mohra, puis 
fugitif (peut-être à la suite d'un meurtre), vint vivre à 
Eisleben, puis à Mansfeld, d'un pauvre métier de coupeur 
d'ardoises, presque dans la misère, avec quatre garçons et 
trois filles- La mère, qui venait du pays du Rhin, était 
comme lui énergique et rude ; tous deux petits, bruns, à 
l'œil noir. Par eux, Luther fut soumis à une rude disci- 
pline, où le fouet tenait plus de place que les caresses, et 
dont il se souvint toute sa vie. Plus dure encore fut l'édu- 
cation qu'il reçut aux écoles d'Eisenach, en un temps où 
il n'avait pas toujours à manger : « Et moi aussi j'ai été 
un pauvre mendiant, j'ai reçu du pain aux portes des mai- 
sons... » A Erfurt il fut plus heureux, lorsque la riche 
Ursule Cotta eut pris pitié de l'étudiant. 

Dès cette lointaine époque, il était en proie à une vive 
exaltation religieuse, et toutes ses idées gravitaient autour 
d'une seule pensée : la peur du péché et le salut inacces- 
sible. 

Quand j'étais enfant, je m'attristais do cette parole du psaume n': 
« Servez le Seigneur avec crainte. • Je ne pouvais comprendre 
pourquoi l'on devait s'effrayer de Dieu. 

Et ailleurs : 

Nous polissions au seul nom du Christ, car il ne nous était 
jamais présenté que comme un juge sévère, irrité contre nous. On 
nous disait qu'au jugement dernier il nous demanderait compte de 
nos pèches, de nos pénitences, de nos œuvres. Et comme nous ne 
pouvions nous repentir assez cl faire des œuvres suffisantes, il ne 
nous demeurait, hélas I que la terreur et l'épouvante de sa co- 
lère. 
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A une àme déchirée de telles tortures, il n'était qu'un 
apaisement et qu'un asile : le couvent, la maison bénie où 
la vie entière se passera en œuvres réparatrices. « Si je 
suis entré au couvent, si j'ai renoncé au monde, c'estque 
je désespérais de moi-même. » Pourtant son père s'oppo- 
sait ;i ce projet; instruit, en liaison avec les humanistes, 
il ne parlait qu'avec dédain de la moinerie, de ces gens 
qui « vivent grassement sur le bien d'autrui au lieu de se 
nourrir par le travail »>, et pendant deux ans, il refusa 
de pardonner à son fils qui était devenu l'un <ie ces 
gens-lâ. 

Luther se souviendra plus tard des paroles de son père 
sur les moines. Mais alors tous les incidents, une maladie, 
une blessure, la première lecture de laBible, la mortd'un 
ami, un coup de foudre, tout lui était un ordre de Dieu, 
tout le poussait vers ce couvent des Augustins de Witten- 
berg où il entra, après avoir convié <ï un diner d'adieu 
tous ses amis, le 17 juillet 1505. 

Le succès de ses prédications ne le rendit pas heureux. 
Il se livrait avec passion à l'étude, surtout aux études 
bibliques, mais l'étude l'absorbait trop complètement pour 
qu'il put se plier avec ponctualité a la fatigante minutie 
des règles conventuelles. Les moines le lui reprochaient 
vivement, contents d'exhaler leur jalousie contre ce lettré, 
ce docteur, qui toujours étudiait, au lieu d'aller par les 
rues, sackani per nackuni, quêter au profit du couvent. 

Luther n'avait pas trouvé la paix. Il était d'une dévo- 
tion ardente qu'il gardera même après avoir vu lîome, et 
il ne cessait pas d'être en proie à ce tourment intérieur que 
Janssen a fort bien défini : « une maladie morale, celle du 
scrupule ». Troublé par les tentations, liante d'imagina- 
tions diaboliques, il ressentait les premières atteintes d'un 
mal physique mystérieux, et les prenait pour des assauts 
du démon. Il se punissait des moindres négligences qu'il 
apportait dans l'accomplissement de la règle; pour avoir 
oublié, le front perdu dans ses livres, de dire ses heures, 
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il resta quatorze jours sans pouvoir ni manger ni dor- 
mir. 

Une si extraordinaire tension do toute l'âme devait 
amener une réaction. Elle fut provoquée par une lecture 
de saint Paul et favorisée parle vénérable prieur Staupitz, 
un véritable Augustinien, un prophète de la grâce, déjà 
luthérien dans son cœur : 

Lorsque j'étais moine, j'écrivais souvent an docteur Slaupilz. Je 
lui écrivais une fois : Oh mes péchés! mes péchés! mes péchés! A 
quoi il me répondit : ■ Tu veux être sans péché, et lu n'en as 
pourtant aucun véritable. Christ a été le pardon dus péchés. » 

La réaction fut soudaine et irrésistible. Luther passa 
tout d'un coup de la confiance absolue dans les œuvres à 
la négation absolue des œuvres, du mérite, du libre 
arbitre. Il trouva dans son cœur la justification par la foi 
seule, et dés lors le scrupule et l'angoisse firent place à une 
joie délirante. 

H en était la de son drame intérieur lorsque vint Tetzel. 
Sans entrer dans le détail de la question, il importe de 
signaler la dangereuse déformation que les Frères prê- 
cheurs firent subir à la doctrine des indulgences : du rachat 
des pénitences, ils font un rachat du péché. « Ces indul- 
gences, écrira le cardinal Sadolet, et surtout encore les 
ministres de ces indulgences, je ne les défends pas aujour- 
d'hui ; et quand elles ont été décrétées et promulguées, je 
me souviens de m'y être opposé. » 

Ainsi s'est formé Luther. Uno dernière circonstance 
acheva l'homme : c'est la Wartbourg. Au sortir de la diète, 
il était dans une situation périlleuse entre toutes, menacé 
d'être abandonné par les siens s'il blâmait leurs excès, et 
traité de révolutionnaire s'il les approuvait. L'Électeur lui 
fournit un alibi, une studieuse retraite hors du monde, 
dans le royaume de l'Esprit, et le Rossignol de la forci de 
Thuringe put composer en paix des chansons pour l'Alle- 
magne et pour le monde. 
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II 



,« Ce frère, disait le recteur de l'Université de Wit- 
tenberg, ce frère a des yeux bien profonds, il aura 
d'étranges imaginations, a C'est ainsi qu'il nous apparaît 
dans les portraits de Lucas Cranach ; même dans ceux oii 
la figure est amaigrie et sillonnée par les souffrances, les 
yeux brillent d'un éclat étrange. Le Polonais Dantiscus 
le dépeint comme « un homme spirituel, instruit, élo- 
quent; son visage ressemble a ses livres; les yeux sont 
perçants et brillent d'un feu singulier, comme celui qu'on 
remarque quelquefois dans les regards des possédés. Son 
langage est violent, semé de sarcasmes, d'épigrammes... » 
Enfin un dernier trait, sans quoi le portrait serait incom- 
plet : « Nous bûmes gaiement du vin et de la bière. » 

Ce qui brillait dans ces yeux, ce n'est pas la flamme de 
l'esprit, c'est celle de la conscience. Nous l'avons dit il y a 
huit jours : s'il n'était entre les hommes d'autre hiérarchie 
que celle des intelligences, Luther ne vaudrait ni un Erasme 
ni un Le Fèvre. Mais il est une conscience. C'est pour apai- 
ser sa conscience qu'il s'est mis à étudier l'Ecriture, Paul, 
l'hébreu. Ce n'est pas un humaniste qui a trouvé dans le 
livre des raisons de douter du catholicisme; c'est uuchrétien 
qui a lu les Ecritures pour y chercher un apaisement à ses 
tortures intérieures ; les autres partaient du texte pour aller 
vers la vérité; il est parti de la conscience. Aussi, comme 
ses croyances sourdenten lui du fond intérieur de l'âme, 
il s'y attache avec une fermeté inébranlable. A Worms, 
on croyait que le petit moine s'effraierait devant la 
Majesté Césarée, le légat, tant d'évêques, de princes, 
d'ambassadeurs; on prit pour de la timidité la tranquillité 
recueillie qu'il montra le premier jour, on pensa qu'il 
avait peur du bûcher de Jean Huss; mais le lendemain, 
toujours tranquille, de sa voix basse et tout unie, le petit 
moine qu'on méprisait répondit, avec une obstination 
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indéfectible, qu'il ne se rétracterait pas, et que personne, 
empereur ou pape, ne pourrait le convaincre d'erreur, 
sinon par un passage de l'Ecriture. Il se passa là un des 
beaux spectacles de l'histoire. 

Quelle vivacité dans sa révolte dès qu'on veut toucher à 
sa conscience ! Aux menaces d'excommunication, il riposte 
par un-sermon contre l'excommunication (1518), et dès 
lors il développe, dans une lettre à Spalatin, sa théorie du 
- Pape-Antéchrist. C'est un changement à vue qui se pro- 
duit dans ses idées sur l'obéissance due à l'Eglise, sur le 
schisme, sur l'hérésie bohème. Il va tout de suite aux ■ 
extrêmes, et, dès le 9 mai 1518, il écrit à Truttvetter 
qui l'exhortait au respect : 

Je crois en toute simplicité qu'il est impossible de réformer 
l'Eglise sans déraciner de fond en comble les canons, lea décré- 
tâtes, la scolastique, ta théologie, la philosophie, la logique, et sans 
établir d'autres études. 

Après ce grand éveil, sa conscience ne se rendormira 
plus. Il vivra toujours dans les scrupules, assailli de doutes 
sur sa mission, de ces horribles tentations qu'il croit avoir 
seul connues depuis saint Paul, et où il voit toujours 
l'œuvre du démon. Un. curé se plaint à lui d'avoir des 
doutes sur ce qu'il enseigne. « Loué soit Dieu! il en ar- 
rive donc autant aux autres qu'à moi-même ! Je croyais 
être le seul à éprouver ces choses. » Il est secoué par des 
crises terribles, â la fois physiques et morales, où plus 
d'une fois il faillit périr. 

Ce culte de la conscience avait ses dangers. La con- 
fiance dans le sens individuel le mène souvent à l'or- 
gueil et même à la violence. Que l'on parcoure les 
titres de ses livres, que l'on écoute les injures dont il 
accable non-seulement « l'âne-pape et le veau-moine », 
mais Georges de Saxe,* mais Henri d'Angleterre, qu'on 
voie avec quelle dureté il condamne les anabaptistes et 
les paysans, Carlstadt et Zuingli, on se croira en présence 
d'un énerguméne. Je veux bien que ce soit le ton de 
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l'époque, et le taureau de Wittenberg pouvait répondre 
au bouc de Leipzig. Cependant ses amis eux-mêmes se 
plaignent de ses violences : 

Luther, écrit Dullinger, no garde plus aucune mesure. En vérité, 
ses écrits no contiennent lo plupart du temps qu'outrage, emjiorlo- 
ment, fureur! Dieu lui donne-t-il un bon terrain? il le sente aus- 
sitôt de tant de paroles grossières et dissolues que le bon groin ne 
saurait y germer. Il envoie tout de suite au diable tous ceux qui ne 
se livrent pas entièrement a lui. 

Ce dernier trait est d'une indéniable exactitude. Ce 
qui est plus grave encore, c'est que l'orgueil influe parfois 
sur ses décisions théologiques. Il avoue nettement qu'il 
eût laissé parmi les cboses indifférentes tel ou tel point de 
doctrine (la transsubstantiation par exemple), si les pa- 
pistes ne l'avaient harcelé; il a volontairement, et dans 
une mesquine pensée de représailles, approfondi le fossé 
qui s'était creusé entre l'Eglise et lui. De même, les inté- 
rêts du parti lui ont fait approuver des actes qu'a n'en pas 
douter il condamnait intérieurement : témoin l'étrange 
casuistique par laquelle il finit, je ne dis pas par permettre, 
mais enfin par tolérer que le landgrave de Hesse évitât, 
en prenant deux femmes, le péché d'adultère. Il y a là 
une défaillance impardonnable, d'autant plus éclatante 
que Luther voulait la tenir secrète, et qu'il se fâcha très fort 
qu'elle eût été divulguée. 

Par contre, il est vraiment remarquable qu'avec cette 
violence de caractère, avec son habitude de traiter d'hé- 
rétiques ceux qui ne pensaient pas comme lui, il soit resté 
toute sa vie opposé au châtiment temporel de l'hérétique. 

111 

Pénétrons jusqu'à l'homme lui-même. Ses très réelles 
vertus privées n'ont pas été sans influence sur la diffusion 
de sa doctrine. Ses adversaires ne pouvaient naturelle- 
ment rien comprendre au mariage d'un moine et d'une 
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nonne, et ils n'ont pas ménagé les calomnies à Luther et 
à Catherine de Bora. En réalité, Luther s'est marié pour 
tirer de la misère la dernière dos pauvres fugitives qui 
avaient trouvé dans sa maison un asile, la seule qui n'eût 
pas trouvé d'époux, et aussi pour donner, par son propre 
exemple, une confirmation éclatante à sa doctrine sur le 
mariage des prêtres. Après coup, il aima d'un réel amour 
colle qu'il appelait ma douce chaîne, mon seigneur Kethe. 
A moins d'être un esprit prévenu, il est impossible de 
nier la réelle beauté de cet intérieur. Et il faut avoir le 
cœur bien dur pour n'être pas touché par la douleur de 
Luther, pleurant sa petite Lcnehcn, une enfant de 14 ans : 
le chrétien essaie de la rendre, joyeux, au Seigneur, maie 
le père souffre et crie. La jolie lettre à son petit Hanschen, 
où il lui parle du beau jardin à pommes d'or, est d'un 
vrai père à L'âme tendre. 

Sur tous les visiteurs, ce ménage installé dans un cloître 
fait la même impression. Tout ce qu'on a dit sur la sstin- 
tetj de la famille en pays protestant, tout cela est déjà 
réalisé dans la maison de Catherine de Bora. Luther n'a 
pas seulement donné uno formule nouvelle du christia- 
nisme, il a sanctifié les humbles devoirs de la vie quoti- 
dienne, et par là il a reconstitué la famille. 

Dans un siècle de quémandeurs sans vergogne, il a su 
allier la dignité et la pauvreté. L'Electeur lui envoie du 
drap pour se tailler un habit, du gibier les jours de fête; 
mais Luther apprend le métier de tourneur pour pouvoir 
vivre de ses mains. Ses livres, ses brochures inondent 
l'Allemagne et enrichissent les imprimeurs; mais lui refuse 
toute part dans leurs bénéfices, sous prétexte que la parole 
n'est pas une marchandise. Lorsqu'il demande des secours 
aux puissants, c"est pour d'autres, c'est qu'il a reçu dans 
sa maison une femme en couches, des voisins malades de 
la peste, ou ce pauvre aiîamé de François Lambert. 

Au milieu de toutes ces épreuves, il garde le don divin 
de la joie. C'est par la musique qu'il veut chasser les ten- 
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tatiODS sataniques et apaiser les consciences inquiètes. Il 
exerce sur tous ceux qui l'entourent un ascendant puis- 
sant, et parmi eux se trouvent quelques-uns des chefs de 
l'art allemand, non-seulement Cranach, mais Durer. 

Sur la foule, le principal instrument de ses succès est 
son éloquence, faite de conviction ardente et de verve 
populacière. « Il est vrai, déclare Bossuet, qu'il eut de la 
force dans le génie, de la véhémence dans ses discours, 
une éloquence vive et impétueuse qui entraînait les peu- 
ples et les ravissait, une hardiesse extraordinaire quand 
il se vit soutenu et applaudi, avec un air d'autorité qui 
faisait trembler ses disciples... » II avait le sens des 
foules, que n'eurent jamais les humanistes. II me semble 
que Janssen a fort bien caractérisé son éloquence dans ce 



Il maniait !o tangue allemande avec une incomparable puis- 
sance. Luther est véritablement un maître, son expression est con- 
cise, énergique; son exposition, pleine de mouvement et de vie; 
ses comparaisons, bien que fort simples, sont saisissantes et pleines 
de feu. Il avait largement puisé aux riches sources de la langue du 
peuple. En fait d'éloquence populaire, bien peu peuvent lui être 
comparés. 

Un tel homme ne pouvait assurément vivre, lutter et 
parler à quelques pas de la France sans que sa personne 
et ses doctrines éveillassent chez nous une universelle 
attention. Dans nos prochaines leçons, nous chercherons à 
dégager les idées essentielles de la dogmatique luthé- 
rienne, et à déterminer l'influence exercée par Luther sur 
la pensée française. 

H. Hauser. 

Pour If Comité de publication : 
Le Secrétaire, 
D f Paul Girod. 
Clermonl-Ferrand , typographie et lithographie G. Moht-Louis, rue Barbançon. 
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L'ALCOOL 



i. 

Voua souvient-il de l'histoire d'Esope qui, sur l'ordre 
de son maître Xantus, d'acheter ce qu'il y avait de meil- 
leur, et rien autre chose, n'acheta que des langues, et qui, 
le lendemain, pour répondre au désir exprimé d'acheter 
ce qu'il y a de pire, rapporta le même mets : « Eh ! qu'y a- 
t-il de meilleur, disait Esope. La langue, n'est-ce point le 
lien de la vie civile, la clef des sciences, l'organe de la 
vérité et de la raison, par elle on bâtit les villes et on les 
police : on instruit, on persuade, on règne dans les assem- 
blées, on s'acquitte du premier de tous les devoirs qui est 
de louer les dieux. » Le lendemain, le refrain prenait 
autre tournure : « La langue est la mère de tous les 
débats, la nourrice des procès, la source des divisions et 
des guerres. C'est l'organe de l'erreur et, qui pis est de la 
calomnie. Par elle, on détruit les villes, on persuade de 
méchantes choses. Par elle on profère des blasphèmes 
contre la puissance des dieux. » Dans ces fameux dîners, 
Esope aurait pu joindre, comme assaisonnement, à ces lan- 
gues, l'alcool qui peut rivaliser pour ses vertus et ses vices 
avec l'organe de la parole. Que de bienfaits ont pour ori- 
gine l'usage modéré et bien entendu de l'alcool, que de 
calamités ont pour cause ce liquide brûlant et destructeur 
qui, par d'insidieuses et captivantes promesses, amène la 
mort de ses fervents adorateurs ! C'est à l'exposé des rai- 
sons qui font de l'alcool la meilleure et la pire des choses 
que je consacrerai cette causerie. 
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L'alcool forme la base agissante des boissons fermeniées. 
C'est à ce corps que celles, dont nous faisons le plus fré- 
quemment usage, le vin, la bière, le cidre, le poiré doivent 
leurs propriétés excitantes et agréables. Il faut remonter 
bien loin, dans le passé de l'humanité, pour arriver aux 
premières découvertes de ces produits. Le vin de raisin 
était connu en Chine et au Japon 2000 ans avant l'ère 
chrétienne, et les anciens Égyptiens attribuaient à Osiris, 
à une date correspondante, la découverte du vin de 
grains, c'est-à-dire de la bière. L'histoire hébraïque bous 
rapporte que Noë, en sortant de l'arche, s'empressa de 
planter des vignes etlesdétails donnés par la Bible démon- 
trent que le vin possédait déjà ses propriétés enivrantes. 
En scrutant les habitations lacustres de la Suisse, de ces 
hommes préhistoriques qui vivaient bien avant l'usage des 
métaux, on a découvert des amas de fruits carbonisés dans 
des vases en poterie grossière qui semblent avoir été pré- 
parés pour l'extraction de leur jus et la fermentation néces- 
saire. 

Du reste, Pasteur a démontré que l'homme n'avait pas 
eu grand effort à faire pour provoquer la fermentaiion 
alcoolique dans les jus provenant de l'écrasement des baies 
qu'il récoltait. Les baies ont leur tégument recouvert de 
germes qui déterminent la fermentation. Si donc, sans 
idée de recherche, on écrase des fruits, si on laisse 
déposer le jus pendant quelques jours, on voit une écume 
se produire à la surface, un trouble se manifesteret quand 
tout est rentré dans l'ordre, si l'on décante, on obtient 
un liquide clair qui, au lieu d'être doux et sucré, est aigre- 
let, odorant, produisant une sensation de chaleur spéciale 
à la bouche; le jus sucré est devenu une boisson alcooli- 
que. 

C'est à Pasteur que revient la gloire d'avoir démontré 
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scientifiquement les transformations successives qui se 
passent dans un jus sucré pendant la fermentation et d'en 
avoir déterminé les causes exactes. 

Les fruits portent à leur surface des germes apportés par 
l'air, fixés par la substance gommeuse (pruine) qui recou- 
vrent leur tégument et qui attendent l'ouverture de la 
chair succulente du fruit, pour se développer. Si, comme 
l'a fait Pasteur on prend deux grappes de raisin au moment 
de la floraison ; si on laisse l'une se développer à l'air, si 
on enferme l'autre dans une enveloppe imperméable où ne 
pénètre que de l'air stérilisé, on constate que dans le pre- 
mier cas, les baies de la grappe sont couvertes de germes, 
tandis que dans le second, les baies n'en portent pas à leur 
surface. Le jus des premiers grains fermente naturelle- 
ment par le développement de ces germes, le jus des 
seconds ne se modifie pas de cette façon. 

Que sont ces germes, que sont les êtres qui en sortent 
pour former l'alcool? Ce sont \es ferments. La levure de 
bière que toutes les ménagères utilisent pour faire lever 
les pâtes, est le type le plus répandu de ces ferments. Si 
l'on examine au microscope une parcelle de cette levure, on 
voit des chapelets de fins globules qui se ramifient en for- 
mant, latéralement, de petits bourgeons globulaires, d'où 
sortent de nouveaux chapelets. Ces chapelets ont eu pour 
origine de petits germes ovalaires, d'une ténuité extrême 
qui, trouvant dans le liquide fermentescible un aliment 
de choix, se divisent et s'étendent en se divisant à l'infini 
en globules nouveaux. Il s'agit d'un être vivant qui végète 
avec une grande rapidité; les naturalistes les rangent parmi 
les champignons (Champignons du sucre : Sacckaromy- 
cètes). A un moment donné les globules forment chacun, 
dans leur intérieur, quatre corps minuscules ; ce sont les 
spores ou germes qui, par leur ténuité, peuvent être em- 
portés à de grandes distances. 

La levure de bière est un type autour duquel se grou- 
pent les autres levures qui s'en distinguent à peine par la 
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forme des globules, mais qui recherchent pour se déve- 
lopper, des liquides sucrés spéciaux. Les levures du vin, 
du pain, du cidre, du poiré, du képhir ont la même his- 
toire. 

Comment agissent ces levures ? 

Faites un sirop de glucose ou sucre de raisin, déposez 
sur ce sirop un peu de levure. Vous assisterez au dévelop- 
pement rapide du champignon : en même temps vous cons- 
taterez l'émission de bulles gazeuses que vous pourrez 
recueillir. Ce gaz qui s'échappe de la solution en fermen- 
tation est l'acide carbonique. Quand la fermentation est 
terminée la solution sucrée a complètement changé de 
goût et d'aspect ; l'analyse chimique montre qu'elle 
contient de Valcool. Ainsi le sucre de raisin, sous l'action 
du forment, a produit de l'alcool et de l'acide carbonique. 
C'est ce qui se passe, dans des proportions plus grandes 
dans la préparation des boissons fermentées. L'acte fonda- 
mental reste partout le même, il n'y a que les sirops qui 
changent. 

Le sirop ou moût, obtenu par le broyage des baies du 
raisin, fermente et donne, comme résultat final, le vin, 
dont la' teneur en alcool est fort variable. La production 
d'acide carbonique, dans les cuves de fermentation, donne 
lieu, chaque année, à des accidents d'asphyxie qui ren- 
dent trop précis les caractères de ce gaz impropre à la 
respiration. 

Le sucre développé par la germination dans les grains 
de l'orge est la base du moût, aromatisé de houblon, qui 
fermente pour donner la bière. Le jus des pommes et des 
poires donne le cidre et le poiré. 

L'idée de retirer l'alcool de ces solutions alcooliques 
n'est pas très ancienne. Ce n'est qu'au vin* siècle que les 
alchimistes parlent de « l'eau ardente » retirée du vin par 
distillation. Ce n'est qu'au xvi s siècle qu'on songea à uti- 
liser comme boisson ce liquide réservé aux laboratoires et 
aux officines. 
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Cette introduction de l'alcool comme objet de consom- 
mation fit rechercher d'autres fruits pouvant fournir à la 
distillation des solutions alcooliques fermentées. Les pru- 
nes, les groseilles, les myrtilles, les cerises, etc., furent 
l'objet de nombreux essais. Le kirsch est resté parmi tous 
le produit le plus estimé, partageant avec les alcools retirés 
du vin (cognacs, armagnacs, etc.) une réputation bien 
méritée. 

La consommation croissante de l'alcool comme boisson 
excitante, son utilisation dans la fabrication de l'éther et 
du chloroforme, des vinaigres et des fulminates, son 
emploi dans l'industrie des vernis et des parfums et dans 
les préparations pharmaceutiques, son continuel usage 
comme liquide conservateur et antiseptique pour les collec- 
tions, comme moyen de chauffage et d'éclairage, etc., ont 
poussé les chimistes à multiplier les procédés pour se 
procurer le précieux liquide. 

Aux matières premières obtenues par l'écrasement et la 
compression des fruits que nous avons mentionnés, l'in- 
dustrie a joint les liqueurs sucrées ferraentescibles tirées 
des tiges (canne à sucre, palmier, sorgho, maïs, etc.) et des 
racines (betteraves, asphodèle, garance, chiendent, etc.) 
de divers végétaux. 

Elle a fait un pas de plus, en transformant la fécule en 
sucre et en utilisant ce sucre pour la fermentation. Le blé, 
le seigle, l'orge, le maïs, le riz ont donné leur farine qui, 
sous l'action d'un ferment spécial s'est transformée en glu- 
cose. De la fermentation et de la distillation du moût sont 
sortis les alcools de grains. Par les mêmes procédés les 
châtaignes, les haricots, les pois, les tubercules du topi- 
nambour et de la pomme de terre ont subi la saccharifi- 
cation, la fermentation, et la distillation a donné les 
alcools de pomme de terre. 

On est allé plus loin encore, en s'adressant à la sciure 
de bois qui peut être convertie en glucose, fermenter et 
fournir de l'alcool. Si cela continue, nos belles forêts de 
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sapins, de chênes, de hêtres, tomberont dans quelques 
années sous la hache du bûcheron et l'on en fera du sucre 
pour les cornues des distillateurs 1 

Ces moûts fermentes, provenant d'origines si diverses, 
sont loin de donner à la distillation de l'alcool éthylique 
pur. Des alcools supérieurs, des acides gras, des éthers, 
des produits huileux forment autant d'impuretés qui 
donnent aux produits des propriétés spéciales. Si la distil- 
lation du jus fermenté des raisins, des cerises, des cannes 
à sucre donnent des produits de choix : cognacs, kirschs, 
rhums, et constituent les alcools bon (/oui, la distillation 
des marcs, des glucoses fermentes tirés des grains, des 
pommes de terre, des betteraves, donnent des produits 
inférieurs qui méritent le nom d'alcools mauvais goût. 

L'industrie s'est attachée à débarrasser les alcools de 
qualité inférieure du goût désagréable qui les caractérise 
et des produits divers (flegmes) qui les rendent impurs. 
La rectification par des analyseurs et des dêjlegmaleurs 
spéciaux a permis de faire entrer dans le commerce ces 
alcools, comme de bons alcools, débarrassés du goût désa- 
gréable qu'ils possèdent naturellement. Ces alcools, cou- 
pés dans les proportions voulues, donnent les eaux-de-oie 
blanches de nos débits. 

III. 

Telle est, rapidement esquissée, l'histoire de la fabrica- 
tion des boissons alcooliques et de l'alcool ; jetons un coup 
d'œil sur son action bienfaisante et sur les calamités 
qu'il engendre. • 

Dès la plus haute antiquité la médecine avait inscrit les 
liquides alcooliques parmi des plus précieux médicaments 
externes. Le vin aromatique et l'alcool camphré qui, pen- 
dant des siècles ont fourni la base du pansement des plaies 
et des ulcères, témoigne de l'importance que le public 
attachait à ces préparations. Jusqu'au jour où l'illustre 
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Pasteur démontra la raison de la contamination des plaies 
par les microbes, tous les pansements, dans la pratique 
civile et dans les hôpitaux, se faisaient avec de la charpie 
et des bandes de toile d'autant plus estimées qu'elles pro- 
venaient de draps plus vieux et plus usagés. Pour nous, 
qui voyons le résultat des merveilleuses découvertes du 
maître, ces pansements, qui se faisaient encore partout il 
y a vingt ans, nous semblent d'infaillibles procédés pour 
la transmission des germes et l'infection des plaies. 
Heureusement, l'alcool atténuait en partie la virulence de 
ces nids à microbe; la charpie, les compresses, les bandes, 
plongées dans l'alcool camphré, se lavaient, se purifiaient 
jusqu'à un certain point, car l'alcool est un tueur de 
germes. On croyait par cette imbibition apporter à la 
plaie une excitation bienfaisante, mais heureusement, en 
même temps, sans le savoir, on supprimait de nombreuses 
formes d'êtres purulents blottis dans les objets de panse- 
ment. 

Le traitement interne trouvait dans l'alcool un précieux 
adjuvant. Les teintures et les extraits obtenus par l'action 
de l'alcool sur les plantes médicinales, ont été largement 
utilisés et le sont encore contre les maladies diverses. 

Le pharmacien du bon vieux temps cultivait l'art pour 
l'art et, dans ses loisirs, il fabriquait, à côté de ses dro- 
gues amères, de délicieux mélanges destinés à faire oublier 
le mauvais goût des premières. Uêlîxir de Garus, où 
l'aloès, la myrrhe., le safran, la cannelle, la vanille, la mus- 
cade, la fleur d'oranger et la capillaire mêlaient leurs pro- 
priétés et leurs arômes dans une eau-de-vie de marque, 
est une de ces nombreuses préparations, à peu prés 
oubliées, qui provoquèrent la confection des élixirs nom- 
breux, des crèmes et autres combinaisons raffinées où 
l'alcool unit ses propriétés excitantes à celles des plantes 
aromatiques et stimulantes. Ces liqueurs de ménage sont 
entrés peu à peu dans le domaine de l'industrie; il suffit 
de jeter un regard sur les étalages de nos épiciers pour 
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contempler les étiquettes voyantes qui recouvrent les bou- 
teilles contenant ces produits qui se multiplient chaque 
jour. Des affiches gigantesques vantent les vertus des 
liquides jaillissant des cornues des liquoristes I Inutile 
d'ajouter que la qualité n'a rien gagné à cette réclame 
effrénée. La vieille bouteille d'élixir de Garus, fabriquée 
avec un soin paternel par celui qui voyait d'avance la 
mine réjouie de ses amis, lors de la dégustation de son 
contenu veilli et réconfortant, ne pourrait reconnaître 
comme des sœurs ces flacons aux formes antiques qui ne 
contiennent que du trois-six aromatisé par des essences 
tirées de la houille ou d'autres composés chimiques. Apé- 
ritifs, amers, digestifs, cognacs avec une, deux, trois, ou 
six étoiles, sont désormais des fils de gigantesques cornues, 
qui vomissent l'alcool pour faire rentrer dans la poche du 
fabricant les plus gros bénéfices. Ces essences apportent à 
l'alcool des propriétés toxiques nouvelles ; leurs principes 
convulsivants unissent leur effet à celui du liquide brûlant 
qui les tient en solution. L'absinthe, le vermouth, la 
chartreuse peuvent rivaliser de ce côté par leur action vio- 
lente et certaine. 

C'est sous ce manteau bigarré des étiquettes, avec ses 
suavités étranges, que l'alcool se présente à l'homme. 
Caché dans le vin, dans la bière, dans le cidre, il prend sa 
place nécessaire et obligatoire à notre table. La fascina- 
tion se produit, les liqueurs amères semblent tout indi- 
quées pour préparer l'appétit : voici les vermouths, les 
absinthes, les oranges amères qui, mêlées à l'alcool pro- 
voquent la sécrétion du suc gastrique et font croire à la 
faim . En déjeunant, le vin blanc est si bon avec les huîtres 
et le poisson ; le vin rouge donne aux viandes, aux légu- 
mes et aux fromages plus de velouté et de finesse, les vins 
doux, les champagnes pétillants accompagnent les entre- 
mets et les desserts d'une façon si agréable ! Mais voici le 
café, pourquoi ne pas le mélanger à ce délicieux cognac, 
à ce vieux kirsch, à ce rhum vénérable qui réveillent son 
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arôme et font digérer toutes Les bonnes choses accumulées 
dans l'estomac. Une fois n'est pas coutume, direz-vous; 
fort bien, mais une fois le plaisir goûté, ie désir de recom- 
mencer peut revenir ! I C'est que l'alcool, sous toutes ses 
formes, est, comme beaucoup de poisons, un serpent rusé, 
qui montre la pomme avec de fallacieuses exhortations. 

On résiste, on hésite c'est si bon 1 Au fait, ce petit 

apéritif, ce petit verre de cognac, cette poussiéreuse bou- 
teille de vin, ne peuvent faire beaucoup de mal ! 

11 est certain que pour celui qui sait mettre de l'eau 
dans son vin et réduire à des doses minimes l'alcool des- 
tiné à sa boisson, les liqueurs fermentées ont plutôt un 
effet salutaire qu'une action nocive. Leur emploi très 
modéré produit sur le système nerveux une excitation 
légère qui augmente les forces cérébrales et donne un 
bien-être général qui n'est pas à dédaigner. Dans ces 
limites, l'empoisonnement est si léger, si fugitif qu'il 
change un peu l'humeur, donne la gatté, le besoin de 
s'agiter, facilite la digestion et la circulation du sang. Tel 
autre poison, le tabac, pris à doses aussi modérées, procure 
aussi d'incontestables effets agréables que le fumeur a le 
droit de rechercher. Je me souviens d'un vénérable vieil- 
lard de 85 ans qui me répétait souvent*: n L'alcool et le tabac, 
quels poisons ! j'en ai pris tous les jours de ma vie et je 
sens bien qu'ils finiront par me tuer I » Ce digne ami avait 
su restreindre les doses. 

' IV. 

Mais, en revanche, l'excès — comme en toutes choses, 
du reste — occasionne les suites les plus redoutables. 

L'action de l'alcool sur Les tissus animaux est facile à 
mettre en évidence, il suffit de visiter un musée d'histoire 
naturelle et d'observer, dans des bocaux, lesanimaux, et les 
viscères conservés dans l'alcool. Tous sont ratatinés, dur- 
cis, profondément transformés par le liquide conservateur. 
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A priori, les tissus vivants doivent être aussi altérés par 
ce liquide. 

L'effet de l'alcool fiera très différent suivant la façon 
dont on l'absorbera. Dans un premier cas, c'est par suite 
de conditions spéciales, qu'un homme sobre a l'ordinaire, 
se laisse entraîner à dépasser les bornes permises ; il boit 
un peu trop et V ivresse se déclare. S'il buvait un peu plus, 
ce serait encore de Y ivresse, et, de plus en plus, on arrive 
au cas où une quantité considérable d'alcool est introduite, 
d'un coup, dans le tube digestif, h'ioresse dans ce dernier 
cas peut aboutir à la mort. 

Si la quantité d'alcool introduite dans le corps humain 
est faible, les glandes, les reins en particulier, travaillent 
pour éliminer ce produit. Il y a donc simple passage au 
contact des tissus, simple surexcitation générale du tissu 
nerveux et des organes. Si la quantité devient plus grande, 
les glandes ne peuvent suffire à une élimination rapide. 
L'analyse du sang et des organes montre que l'alcool se 
fixe et reste un temps plus ou moins long en contact avec 
les tissus du corps, et Y ivresse se manifeste. Le cerveau 
est touché par l'alcool ; i\ s'excite d'abord puis il est frappé 
d'atonie. C'est d'abord une excitation générale., avec loqua- 
cité inusitée, mouvements mimiques des bras, marche 
incertaine et titubante. La bouche est sèche, l'estomac 
aigre, la tête lourde, on observe souvent des vomisse- 
ments et de la diarrhée. Un sommeil de plomb, une nuit 
réparatrice met fin à ce malaise. 

Dans le cas d'une quantité considérable d'alcool brus- 
quement ingérée, l'empoisonnement est subit : l'ivrogne 
tombe dans un sommeil profond, d'où rien ne peut le tirer, 
il a perdu son intelligence et sa sensibilité, le pouls est 
petit et le cœur affaibli. La face est violacée, la respira- 
tion bruyante. Cet état de torpeur se termine ordinaire- 
ment par des sueurs abondantes. On cite des cas de mort, 
par arrêt du cœur. 

Si après une semblable aventure, le malade renonce à 
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de nouvelles ivresses, le poison est éliminé, et tout rentre 
dans l'ordre. 

A côté de ce premier cas, qui constitue l'alcoolisme 
aigu, se place une seconde forme, l'alcoolisme chronique, 
plus grave, parce qu'il n'a pas pour origine des ivresses 
flagrantes, mais l'introduction de doses continuelles d'al- 
cool, surajoutées aux premières et qui produisent une 
accumulation de plus en plus grande ; ainsi le corps s'im- 
bibe d'alcool. 

Cet alcoolisme est celui qui est dû aux absinthes succé- 
dant aux absinthes, aux blanches succédant aux blanches, 
aux apéritifs succédant aux digestifs de toute catégorie, 
aux vins généreux succédant aux vins généreux . 

Ici, chaque individu présente une résistance variable, 
mais toujours le moment vient où des symptômes pénibles 
surviennent . 

L'action de l'alcool accumulé touche tous les organes. Les 
troubles digestifs: pituite, aigreurs, dyspepsie — les lésions 
du foie, des reins et du cœur — la fragilité des artères qui 
prédisposent à l'apoplexie — ies inflammations des bron- 
ches et des poumons — les crampes et les atrophies 
musculaires — le tremblement et les convulsions sont des 
manifestations presque absolues. Mais c'est surtout sur le 
cerveau que l'alcool produit les plus graves désordres. Ce 
sont d'abord des rêves lugubres, des morts, des enterre- 
ments, des animaux fantastiques et hideux, des rats, des 
araignées, des chauves-souris qui provoquent des cauche- 
mars et des réveils en sursaut. Si les excès se prolongent, 
si une maladie frappe l'alcoolique, le cerveau atteint un 
degré de surexcitation extrême et le delîrium tremens se 
manifeste . 

Il faut avoir vu un de ces malades la face rouge, les yeux 
hagards, avec l'expression d'une indicible terreur, agité 
d'un tremblement violent et général, poussant des vocifé- 
rations, brisant les objets qu'il attrape, menaçant ses 
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parents, ses amis, faisant effort pour se briser la tête 
contre les murs ou se jeter par la fenêtre, pour conserver 
l'impression de ta scène la plus horrible. Le délire peut 
être plus calme, mais il peut aussi provoquer de véritables 
attaques d'épilepsie. Au bout de trois ou quatre jours, tout 
rentre dans l'ordre. 

Ailleurs, l'accès est remplacé par des conceptions déli- 
rantes, avec un délire de la persécution. Le sommeil est 
troublé par des hallucinations effrayantes. Cette forme est 
une véritable^ie alcoolique qui peut durer pendant plu- 
sieurs semaines. Elle cède, pour revenir, et conduit peu à 
peu les malades à la paralysie générale ou à un abrutisse- 
ment progressif qui devient la démence. 

Les causes de mort pour l'alcoolique sont multiples, car 
tous ses organes sont dans un état d'excitabilité qui rend 
le plus souvent mortelles des affections qui, chez des 
malades ordinaires, auraient été. peu graves. Ainsi, en 
dehors des lésions propres a l'empoisonnement par l'alcool, 
l'imprégnation met l'organisme dans les plus mauvaises 
conditions de résistance. 

Que peuvent être les enfants descendants d'alcooliques 
invétérés, des êtres cbétifs, malingres, exposés aux plus 
terribles affections nerveuses, à la chorée, àl'épilepsie, inca- 
pables de lutter efficacement contre les maladies qui frap- 
pent les nouveau-nés, ne grandissant que pour donner le 
plus souvent des déshérités cérébraux, des simples et des 
idiots. M. le docteur Morol qui a consacré à cette action 
de l'alcool sur la race de si importants travaux groupe les 
phases de l'hérédité alcoolique de la façon suivante : à la 
première génération apparaissent l'immoralité, la dépra- 
vation, les excès alcooliques et l'abrutissement moral, à la 
deuxième génération l'ivrognerie héréditaire, la paralysie 
générale, à la troisième les tendances hypocondriaques et 
les tendances homicides, à la quatrième enfin la dégéné- 
rescence est complète, l'enfant naît idiot ou le devient à 
l'adolescence. 
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A propos des enfants, il est un fait important à signaler, 
ce sont les troubles qu'occasionne chez eux l'administra- 
tion exagérée des boissons fermentées. Je tiens d'un de nos 
instituteurs que dans une de nos régions vignobles, les 
jeunes enfants qui fréquentent l'école arrivent intelligents,, 
éveillés, doués d'une bonne mémoire, puis peu à peu la 
mémoire s'atténue, ils oublient la table de multiplication 
qu'ils avaient apprise facilement, les fables de leurs recueils, 
et ils arrivent, à la sortie de l'école, à l'impossibilité de 
tout effort cérébral. Cette évolution correspond k l'augmen- 
tation constante de la ration quotidienne de vin permise à 
l'enfant et démontre nettement l'action de l'alcool sur le 
cerveau pendant son développement. 



D'après ces données l'alcoolisme se présente à nous 
comme un redoutable fléau, nos hôpitaux d'adultes et 
d'enfants, nos asiles d'aliénés proclament hautement la 
nécessité de réagir contre cet envahissement de l'alcool. 
Que faire? La médecine qui peut conjurer les accidents, ne 
peut empêcher les hommes de rechercher dans les bois- 
sons fermentées un poison subtil qu'ils prennent à l'excès. 

L'alcool a, par lui-même, une attraction puissante sur 
certains hommes; comme le tabac, la morphine, etc., il 
donne des plaisirs, des excitations, des idées spéciales qui 
sont recherchées comme agréables et réconfortantes. Avec 
de telles impulsions, le buveur perd toute volonté, et, 
malgré ses fatigues et ses malaises, malgré les remontrances, 
malgré la certitude d'une mort inévitable, il boit, il boit 
encore, il boit toujours. Après chaque accès il reprend la 
divine bouteille qui lui offre tant de bonheur ! 

A côté de ce genre d'alcooliques voués, par leur man- 
que absolu de résistance, à l'intoxication recherchée, se 
placent ceux qui, peu à peu, s'habituent à l'alcool par la fré- 
quentation des estaminets. Beaucoup d'ouvriers arrivent à 
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multiplier les blanches, pour remplacer les éléments 
nécessaires à leur résistance musculaire, éléments qu'une 
alimentation insuffisante ne peut leur fournir. 

La quantité d'aliments et de boissons nécessaire à 
l'homme bien portant, pendant une période de vingt- 
quatre heures, constitue la ration alimentaire quotidienne. 
Notre corps peut être comparé à une machine à vapeur 
qui a besoin pour donner un travail utile de recevoir la 
quantité de charbon voulue pour produire la vapeur qui 
détermine son activité. Si le foyer n'est pas alimenté par 
une ration fixée à l'avance, l'eau de la chaudière ne peut 
être maintenue à l'ébullition et l'appareil reste inerte et 
inanimé. A ce point de vue, il faut que notre foyer soit 
suffisamment pourvu de combustible, car autrement nos 
forces diminuent, l'accablement arrive et nos membres 
sont incapables de tout effort. 

Les savants se sont attachés à déterminer la quantité 
précise d'ahments — j'allais dire de charbon — que nous 
devons, à intervalles réguliers, faire pénétrer dans l'es- 
tomac pour fournir à notre sang les éléments qui entre- 
tiennent l'énergie et la vitalité de nos tissus. 

Les aliments que nous mangeons sont de deux sortes. 
Les uns contiennent du carbone, de l'oxygène, de l'hydro- 
gène seulement. On les dit non asotés ; ce sont les farines, 
les fécules et les graisses diverses. Les autres ont, à côté 
de ces éléments, l'azote; ce sont des principes azotés. 
Dans cette catégorie se placent, en première ligne, les 
viandes, et en seconde ligne les caséines ; caséine animale, 
formant la base du fromage ; caséine végétale, abondante 
dans les légumes secs (pois, fèves, lentilles, haricots, 
etc.). 

Les expériences des physiologistes sont très précises : 
un régime exclusif par des aliments non asotés est rapide- 
ment mortel; le résultat d'un régime essentiellement 
azoté est absolument le même. Il faut, pour un régime 
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rationnel et reconstituant que les deux groupes d'aliments 
soient combinés. 

Après bien des essais, il a été établi qu'un homme, de 
taille moyenne, avait besoin de 30 grammes d'azote et de 
300 grammes de carbone. 

Le pain contient, sur 100 grammes, 30 grammes de car- 
bone et 1 gramme d'azote. Pour arriver à ces 20 grammes 
d'azote, il faudrait donc consommer 2 kilogrammes de 
pain, si l'on se nourrissait exclusivement de pain. 

L'introduction de la viande, du fromage, des lugumes 
azotés vient donc heureusement réduire cette ration de 
pain qui fatiguerait inutilement l'estomac. La combinaison 
la plus rationnelle est ainsi établie : 

I kilog. de pain (carbone 300, azote 10) — 300 grammes 
de viande (azote 10). — Légumineux ou fromage (azote 10). 

II est impossible de -réduire les rations de viande et de 
légume, sans augmenter d'une façon exagérée la quantité 
de pain . 

Ces données nous montrent que pour un ménage de 
4 personnes : père, mère et enfants, il faut, au minimum, 
tripler ces chiffres, ce qui donne par jour : 3 kilog. de 
pain, 1 kilog. de viande, avec des légumes appropriés. 

Au prix minimum de 0,25 c. le kilog. de pain, de 0,75 c. 
la livre de viande et de 0,50 c. la livre de légumes, on 
arrive à un total de 2,75, plus la boisson : 1 litre de vin à 
0,50 c, le charbon, la graisse, etc., soit 3 fr. 25 au mini- 
mum pour la ration quotidienne d'un ménage peu exi- 
geant. 

Etant donnés les salaires restreints des travailleurs, il 
est facile de concevoir, par ces chiffres, que beaucoup de 
ménages ne peuvent arriver, par leurs ressources, à main- 
tenir la ration alimentaire normale. La consommation des 
aliments azotés reste insuffisante, par suite de leur prix 
élevé, et c'est en vain qu'on s'adresse au pain qui garnit 
l'estomac mais ne peut fournir les principes reconstitutifs 
des muscles épuisés. Les soupes épaisses et lourdes, les 
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larges tranches de pain, les pommes de terre donnent du 
carbone, mais peu d'azote. Le fromage, il est vrai, les 
légumes secs interviennent, mais leur somme est insuffi- 
sante. La viande fraîche reste un élément absolument 
nécessaire. 

Comme boisson, l'eau, en principe peut suffire, mais it 
faut reconnaître que les liquides fermentes qui stimulent le 
système nerveux et l'estomac, sont, pris à doses modé- 
rées, du meilleur effet sur l'organisme. Mais il serait néces- 
saire de faire usage d'un vin satisfaisant, de la bière ou 
du cidre. Or ces produits sont d'un prix élevé et frappés 
de droits qui les rendent inabordables pour de petites 
bourses. 

Telle est la situation : d'une part, une ration alimen- 
taire nécessaire, d'autre part le prix élevé des aliments qui 
rend difficiles, sinon impossible, la réalisation du régime 
prévu par le physiologiste. Comment tourner cette diffi- 
culté? Par l'introduction d'un nouvel aliment : l'alcool. 
A ce point de vue, l'alcool jouit de propriétés spéciales et 
remarquables. Chacun sait qu'un petit verre de cognac, 
pris pendant une excursion fatigante, relève les forces et 
permet d'attendre plus longtemps le repas préparé à la 
station lointaine. 

Dans ce cas, l'alcool joue le rôle d'un véritable aliment, 
d'une façon détournée. Le besoin d'aliment se fait sentir 
parce que le corps, pour maintenir son énergie, brûle les 
réserves accumulées dans ses tissus. Si on offre à cette 
combustion interne l'alcool, nos réserves ne sont plus 
mises à contribution et ne s'usent plus. Si, dans le foyer 
de la machine à vapeur, on utilisait du pétrole pour le 
chauffage, le charbon laissé au cuvage ne diminuerait plus. 
Ainsi l'alcool prend la place des éléments du corps qui 
doivent disparaître; il les laisse au grenier et, de ce fait, 
le besoin de former de nouvelles réserves, c'est-à-dire de 
prendre de nouveaux aliments est considérablement dimi- 
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nué. C'est un aliment d'épargne qui, en même temps, 
agit sur le système nerveux et tonifie l'organisme. 

C'est l'insuffisance de la ration alimentaire qui fait naître 
le besoin de l'alcool ; l'alcool devient ainsi un aliment 
nécessaire. 

Le travailleur qui se lève tôt pour gagner l'atelier ne 
trouve pas toujours au départ La soupe prête; il passe 
chez le marchand de vin et ses deux sous de blanche, sou- 
vent doublés ou triplés, lui permettent d'attendre la colla- 
tion future. Après le diner, constitué le plus souvent par 
la soupe et un peu de fromage, arrosé d'eau ou d'un vin 
misérable, l'ouvrier se redonne du ton avec quelques blan- 
ches. C'est l'introduction obligatoire de l'alcool dans le 
régime du travailleur, et, par l'habitude, se produit dans 
les organes l'accumulation du poison qui produit V al- 
coolisme. L'excès arrive peu à peu et, avec l'excès, l'in- 
toxication . 

Pour moi, la cause fondamentale de l'alcoolisme, qui fait 
tant de ravages, a pour point de départ l'insuffisance des 
substances azotées, des viandes, l'insuffisance des liqueurs 
fermentées hygiéniques, du vin, de la bière, du cidre, 
dans le régime du travailleur. 

Cette cause porte en elle le but à poursuivre. Ce n'est 
pas en augmentant les droits sur l'alcool, en le rectifiant 
par des procédés nouveaux, en apportant des restrictions 
à sa vente, qu'on pourra enrayer le mal. Ce n'est point en 
faisant de l'alcool une consommation de plus en plus chère 
que l'on assurera à l'ouvrier l'azote nécessaire à son rude 
travail. La solution est dans le dégrèvement des boissons 
hygiéniques, du vin, de la bière, remplaçant sur la table 
de l'ouvrier le petit verre pris à l'estaminet, elle est sur- 
tout dans le dégrèvement des viandes de boucherie, de ces 
éléments réparateurs et nécessaires. Mais alors ! que 
deviendront les budgets gouvernementaux et municipaux ! 
Les octrois sont certainement une bonne chose pour ceux 
qui les perçoivent — il en est de même des centimes addi- 

27 
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tionnels ; — mais ils devraient épargner ces substances 
vitales qui sont nécessaires à la machine humaine, aux 
muscles de l'ouvrier torturés par le travail quotidien. C'est 
de ce côté qu'il faut chercher le remède à l'alcoolisme. 

En effet les conseils médicaux, les admonestations des 
hygiénistes ne peuvent arrêter ce besoin qui s'explique 
par l'insuffisance de l'alimentation azotée. Dans le rude 
maniement des machines, des marteaux, des instruments 
de toutes sortes, l'ouvrier fait une dépense formidable du 
charbon de sa machine. Lorsqu'il touche à l'alcool, il y 
puise des forces nouvelles; l'habitude intervient, puis- 
sante, obsédante, inflexible et, peu à peu l'alcool s'accu- 
mule dans le cerveau, contribuant à supprimer les der- 
nières résistances, avec l'intelligence et la raison. Lorsque 
l'homme est ainsi transformé, il ne peut retrouver la force 
de remonter un courant qui l'entraîne ; l'alimentation fac- 
tice qui l'empoisonne est devenue une condition nécessaire 
dont il ne peut se priver. Que de promesses oubliées dès 
que la porte de l'estaminet tentateur est apparue aux yeux 
de celui qui se croyait maître de ses meilleures résolu- 
tions. Celui qui a mis la main dans l'engrenage est fatale- 
ment attiré vers le résultat néfaste auquel conduit l'al- 
coolisme invétéré. 

Un premier pas sera fait, le jour où le débitant, qui 
verse la blanche, pourra fournir, à bas prix, un vin satis- 
faisant et réparateur et de la bière bien confectionnée. Le 
débit d'alcool se transformera petit a petit en brasserie et 
les boissons fermentées hygiéniques reprendront leur 
place nécessaire dans la vie quotidienne. Si, en même 
temps, la viande devenait abordable aux petites bourses, 
une modification radicale se produirait et la consommation 
de l'alcool diminuerait rapidement. Dans les pays vigno- 
bles, où le vin est répandu partout, on boit peu d'eau-de- 
vie, la statistique est très affirmative sur ce point. 

Ainsi serait détruit un des plus redoutables fléaux de 
l'humanité. 
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Mais, ne l'oublions pas, l'alcool est l'eau-de-vie, l'eau 
généreuse qui, prise à faibles doses rend aux convales- 
cents les forces affaiblies, le sourire et la galté. Je causais 
il y a quelques jours avec un de nos vaillants soldats du 
200™* qui, accablé par la rude dysenterie sur les sentiers 
brûlants de Madagascar, rentrait dans sa famille après une 
longue traversée. Il me parlait des envois des Femmes de 
France, de ces caisses de bois blanc qui sentaient la patrie et 
d'où sortaient tant de douceurs. « Quand nous apercevions 
une de ces bouteilles pleines d'un vin rutilant, nous son- 
gions aux couchers de soleil sur les collines jaunies de 
Chanturgue, nous étions au pays, pressant les grappes, 
faisant les bonnes vendanges de jadis, et, quand, la distri- 
bution faite — après avoir trinqué à la France, — nous 
aspirions goutte à goutte le précieux nectar, il nous sem- 
blait qu'une main inconnue nous versait au cœur l'espé- 
rance et le bonheur. » Voilà bien l'effet de la liqueur 
enchanteresse qui, sur nos champs de bataille, viendra 
faire oublier aux blessés leurs douleurs et leur redonner 
l'espérance. Mais mon soldat ajoutait : « Quel merveil- 
leux remède aurait été ce breuvage, tout imprégné du soleil 
de la patrie, s'il nous avait été versé par une Femme de 
France! » Oui, Mesdames, lorsque vous viendrez au lit 
des blessés, vous apporterez avec vous cette maternelle et 
bienveillante sollicitude, cette douceur si grande, ces qua- 
lités que nous autres, hommes, nous ne posséderons 
jamais, et c'est par cet ensemble que vous agirez surtout 
sur les malades confiés à vos soins. Je vous admire, 
lorsque le tablier blanc à la ceinture, vous assistez aux 
pansements dans nos salles de chirurgie, mais je me 
demande si votre mission n'est pas plus grande et plus 
noble. Cette rude besogne peut être faite par des hommes. 
Gardez pour vous ce que seules des femmes dévouées 
peuvent accomplir, le rôle d'anges gardiens et consola- 
teurs qui parleront à ceux qui souffrent de leurs mères, 
de leurs sœurs, de leurs parents adorés. La chirurgie fait 
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des miracles, je ne le discute pas, mais rappelez-vous que 
la thérapeutique du cœur est aussi importante que celle 
du corps, et pour celle-là je ne connais pas de meilleurs 
médecins que les Femmes de France. 

D 1, Paul Girod. 

fCoHfërtntt faite à CUnion de* Femmet 4e Franct.) 
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Notre confrère, M. Emile Amé, nous communique une 
liste des anciens chemins du Département, qui nous a paru 
devoir intéresser nos lecteurs. Nous la reproduisons 
ci-dessous. C'est au cours d'une longue enquête entre- 
prise par M. Amé pour la préparation du Dictionnaire 
topographique du Puy-de-Dôme, que rencontrant dans 
les testes anciens de fréquentes mentions de chemins, 
il a pensé devoir les recueillir bien que les faits de 
ce genre n'entrent point dans le cadre des Dictionnaires 
topographiques publiés par la Commission des Monuments 
historiques. Comme il n'a été publié aucun travail sur 
ce sujet dans notre province depuis l'étude de P.-P. Ma- 
thieu , Des Colonies et des Voies romaines en Auvergne 
(Clermont 1857), il a paru que les noms groupés par 
M. Amé pourraient fournir une contribution importante 
à qui voudrait reprendre, en la corrigeant et en l'étendant 
au moyen -âge, l'ouvrage curieux à tous égards, mais 
un peu ancien de P.-P. Mathieu. 

Aiguës (les), ancien chemin, commune de Cournon. 
— In iiinere de las Aiguas, 1527 (fiefs anciens). 

Aniêres (les), ancien chemin, commune de Sauvagnat, 
dans les appartenances du bourg. — Via ooeata Aynieras; 
Aneyr, 1447 (terr. Andrault). 

Armurier (le Pont-), pont sur la rivière de la Sioule, 
commune de Gelles.— Le Pont. Armurier, 1266 (Diction- 
naire historique du Puy-de-Dôme). 
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Aubespeyres , ancien chemin , commune de Clertnontr- 
Ferrand. — Chemin appelé d'Aubaspeyras, 1545 (Fonds 
du chap. cathèd., arm. 5, sac I, cotte 5). 

Aynès, ancien chemin, commune de St-Pierre-Roche. 
— lier vocatum d'Aynes, 1447 (terr. Andrault). 

Baigniard, pont, commune de Combrailles, aujourd'hui 
détruit. — Le Pont de Baignhard , 1542 (terr. de l'E- 
elache). 

Barbe-Sèche , ancien chemin dans les appartenances 
de Glavin, commune d'Olby. — Via de Barba sécha, 
1267 (Fonds du chap. cathéd., arm. 5, sac K, cotte 1). 

Baresse (la), ancien chemin dans les appartenances 
de Royat. — Via appellata la Baresse, seizième siècle 
(terr. d'Aubière). 

Beugne (la), ancien chemin, commune de Cisternes- 
la-Forét. — Via de la Beugne, 1447 (terr. Andrault). 

Bugèze, passerelle, commune de St^Pierre-le-Chastel, 
aujourd'hui détruite. — La plancha Bugeza, 1350 (hom- 
mage aux évoques de Clermont). 

Canaux (aux) , ancien chemin , commune de Veyre- 
Monton. — Via publica sancti Hylarii que dicitur ad Ca- 
notes, 995-996 (cartulaire de Saux il langes). 

Chabalious , ancien chemin , dans les appartenances 
d'Auzoïle , commune de Saint-Alyre-ès-Montagnes. 1727 
(terr. de la baronnie d'Anzat). 

Chadelet, ancien chemin, dans les appartenances de 
la Vallière, commune de Clennont-Ferrand. — Semita vo- 
cata dau Ckadaleit, 1424 (terr. de Clermont). 

Charreire-Farrade (la), ancien chemin, d'Auzolle 
à Brion, commune de Saint-Alyre-ès-Montagnes. 1727 
(terr. de la baronnie d'Anzat). 

Charreironne (la) , ancien chemin, dans les apparte- 
nances de las Tauves, commune d'Anzat-le-Luguet. 1730 
(terr. de la baronnie d'Anzat). 

Chemin (le vieux) , ancien chemin , commune de Riom. 
— A ceteri sirala, 1169 (mon. pont. Arvemiœ). 
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Chemin (le vieux) , ancien chemin , commune de Saux il- 
langes.— La via anliqua, 1442 (terr. Palheta). 

Chemin de Bourdelles a Lussat, ancien chemin, 
commune de Lussat. — lier iendens de Bourdelles apud 
Lupsat, 1459 (terr. delaForest). 

Chemin de Bussières (le) , ancien chemin , commune 
d'Aigueperse. — La via Buisseirha , treizième siècle 
(terr. Dogue). 

Chemin de Chadeleuf (le), ancien chemin, commune 
d'Orcines.— Via de Chadeleulx , 1456 (terr. Jésus). 

Chemin de Coin-Bourse (le) , ancien chemin , commune 
de Nohanent. — lier de Coing -Boussa , 1452 (terr. de 
Clermont). 

Chemin de la Croix (le) , ancien chemin , dans les ap- 
partenances de Vei3selier, commune de Saint- Alyre- 
ès-Montagnes. 1727 (terr. de la baronnie d'Anzat). 

Chemin de las Cheyrouses (le) , ancien chemin , dans 
les appartenances du Luguet, commune d'Anzat-lo-Luguet. 
1731 (terr. de la baronnie d'Anzat). 

Chemin de Riom (le)., ancien chemin, commune 
de Saint- Pi erre-Roche.— lier vocatum lo chami Riomer, 
1447 (terr. Andrault). 

Ce chemin venait de Briffons, passait à Heume-l'Eglise, 
à Saint-Pierre-Roche, et se dirigeait sur Clermont. 

Chemin de Sansac (le), ancien chemin, dans les ap- 
partenances d'Auzat, commune de Chalus. — La via 
de Sansac, usque ad ecclesiam d'Audac, dixième siècle 
(cartulaire de Sauxillanges). 

Chemin des Belards (le), ancien chemin, commune 
de Romagnat. — Via dos Bellars, 1451 (terr. Jésus). 

Chemin d'Espinasse (le), ancien chemin, commune 
de Nohanent. — Le ciol appelle la Pente d'Espinace, 1616 
(terr. de la Montagne). 

Chemin des Pradoux (le), ancien chemio, commune 
de Gerzat. — Voye appellée la Charreyre des Pradoux, 
1588 (terr. de la Grande-Recette). 
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Chemin des Vaches (le) , ancien chemin , commune 
d'Orcines.— Chemin de las Vacchas â las Goulas, 1607 
(terr. de la Montagne). 

Chemin du Doyen (le), ancien chemin, commune 
de Sauxillanges. — In charreira Decani, douzième siècle 
(cartulaire de Sauxillanges). 

Chemin du Marais (le), ancien chemin, commune 
de Gerzat. — Voye appellêe la Charreyre dau Marest, 
1588 (terr. de Lupsat). 

Chemin du Past (le), ancien chemin, commune 
de Cournon. — La- oie dau Past t 1510 (terr. de Cournon; 

— la vie dau Pas , 1604 (ibid.). 

Chemin-Ferrat (le) , ancien chemin , commune d'Au- 
biat. — lier tendens de Albiaco apudRandans,appellatum 
le Chemin ferrât, 1459 (terr. de la Forest) . 

Ce . chemin traversait la voie romaine de Clermont 
à Vichy. 

Chemin Français (le), ancien chemin partant de Mont- 
ferrand et passant par-Herbet, Cournon, Veyre, Coudes, 
le Broc et s'arrétant à Vic-le-Comte. — lier gaUicum 
tendens de Monteferrando ad Vicum , 1451 {terr. de 
Clermont ; — la Voyefrancoyse, 1542 ( liève de Coudes) ; 

— le Chemin Françoys, 1613 (id. Pardinel); — Voie 
commune appelée le Chemin françoût , 1681 (terr. Raf- 
fard). 

Chemin royal (le), ancien chemin, commune de Cour- 
non. — La Voye-Réal , 1510 (terr. de Cournon). 

Chemin vieux (le), ancien chemin , commune de Brif- 
fons. — Iter appellatum , iter antiquum ; lier magnum 
de Brifont, 1447 (terr. Andrault). 

Chemin vieux (le), ancien chemin, commune de Ce- 
bazat. — Le Chemin vieuh, 1538 (terr. rouge). 

Chemin vieux (le), ancien chemin, commune de Gerzat. 

— lier appellatum le Chemin oeilh, 1459 (terr. de la Fo- 
rest). 

Chemin vieux (le) , ancien chemin , commune de Saint- 
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Sulpice, dans lea appartenances de Servières.— Ad cam- 
nam ceterem, 1290 (Fonds du chap. cathédral, arm. 5, 
sac N, c. 1). 

Coutils (les), ancien chemin, commune de Cebazat. — 
Les Coutils 1539 (terroir rouge). — Voye appellée des 
Coulis, 1601 (id. de la Grande Recette). — Les CoustiU, 
1630 (id. Veausse). 

Croix-Baron (la), ancien chemin, commune d'Heurae- 
l'Eglise. — lier magnum appeUatum de la Croix Baron, 
1447 (terr. Andrault). 

Ce chemin passait également à Briffons. 

Chose-Orbe (la), ancien chemin, commune deCunlhat. 
— Chemin appelle la Cro3e-0rbe, 1555 (terr. de Cun- 
lhat). 

Estrade (l'), ancien chemin de Chassagne â Brion. — 
L'Estrade de Bryon; la voie allant à Briom, 1607 
(liève de l'abbaye de Megemont). 

Estrade (la vieille), ancien chemin, commune de 
Mazaye. — La Coulheyre de Velhestrade, 1556 (terr. 
de Bonnebaud). 

Estrade- Vieille (l'), ancien chemin, commune de 
Saint-Beauzire. — Lestrada Veilha, treizième siècle 
(terr. Dogue). 

Ce chemin passe à Ennezat et se dirige sur Clermont- 
Ferrand. 

Eymaris (les), ancien chemin, commune de Giat. — 
Chemin des Eymaris, 1520 (terr. de l'Eclache). 

Fade (le chami de la), chemin creusé dans le granit, 
commune de Montaigut-le-Blanc. 

Feuillêre (la), pont, commune d'Augnat. 

Font-de-Bonnabry (la), ancien chemin, commune 
d'Orcines. — Chemin appelé de la Font-de-Bonnabry, 
1612 (terr. de Ternant). 

Four-de-l'Arbre (le), ancien chemin, commune de 
Mazaye. — Via oocata al Forn de l'Arbre, 1330 (liber 
feudorum). 
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Ganne-de-la-Vezarie (la), ancien chemin, commune de 
Combrailles. — Chamyn appelle la Gasne de la Vetarie, 
1542 (terr. de l'Eclache). 

Goutte-Guïllon (la), ancien chemin dans les apparte- 
nances de Viverols, commune de Viverols. — lier de 
Gotagulhon, 1479 (terr. Chamborne). — Ckemyn de 
Goute-Guilhon, 1526 (Hève de Viverols). - 

Guelle (la), ancien chemin, commune de Messeix. — 
Via de la Guelha à Messes, 1447 (terrier Andrault). 

Justice- Vieille (la), ancien chemin, commune de 
Clermont-Ferrand, aujourd'hui inconnu. — Chemin de la 
Justice oieille de Montferrand, seizième siècle (terrier 
d'Aubière). 

Lac-Aural (le), ancien chemin, dans les appartenances 
du Cbier, commune d'Orcines. — Le Lac-kawal, sioe 
chemin commun, 1612 (terr. de Ternant). 

Laironesse (la voie), ancien chemin, commune de 
Clermont-Ferrand. — La via Laironeasa, treizième 
siècle (terr. Dogue). — La coye Laronnesse, 1602 (id. de 
Neyrat). 

Lebiras, ancien chemin, commune de Saint-Georges- 
de-Mons. — Grand chemin appelle de Lebù-as, 1587 
(insin. de la sénécb. d'Auvergne). 

Lêbrb (la), ancien chemin dans les appartenances de 
Clais, commune de Charbonnier. — Chemin appelle de 
la Lèbre, 1664 (terr. Châtier). 

Longairou, ancien chemin, commune de Culhat. — 
Viaqueducit ad toellum de Longhayro, 1261 (homm. aux 
évoques de Clermont, 1. 16). 

Malemaison (la), ancien chemin, commune du Broc. 
— Chemin appelle de Mala Maison; Malameyson ; Mal- 
lamayon, 1613 (liève Pardinel). 

MalÉte (la), ancien chemin, commune de Saint-Pierre- 
Roche. — lier appellalum de ta Maleta, 1447 (terr. An- 
drault). Ce chemin conduisait sans doute à une maladrerie. 

Mareilhes (les), ancien chemin, commune de Ver- 
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neugheol. — Le chemin de Feydel allant à la Naulte 
appelé des Mareilhas, 1535(terr. Renauld). — Maralhats, 
1630 (id. Chermartin). 

Marty, ancien chemin dans les appartenances d'Epinet, 
commune de Saint-Beauzire. — La Chareirha Marti, 
treizième siècle (terr. Dogue). 

Massonnière (la), ancien chemin, commune de Cler- 
mont-Ferrand. — La oia Massoneirkas ; Massoneyras, 
treizième siècle (terr. Dogue). — A Massoneiras, trei- 
zième siècle (mém. J. Beraars). 

Mazayse (la voie), ancien chemin, commune d'Olby. — 
Via Masayeza, 1263 (fonds du chap. cathedra), arm. 5, 
sac K, c. 1). 

Meivigeal, ancien chemin, commune de la Sauvetat. 

— La coye Meivigeal, 1690 (terr. d'Olloix). 

Moines (le pont des), lieu dit, commune de Cebazat. 

Molches-de-Pessat (les), ancien chemin, commune 
de Pessat-Villeneuve. — Via que dicitur Molchas de 
Pessat, 1169 (mon. pont. Arverniàé). 

Pèle-Porc, ancien chemin, commune de Gerzat. — 
La via de Pelaport, treizième siècle (terr. Dogue). — La 
viade Pela porc, treizième siècle (mém. J. Bernars). — 
Territorium de Peala porc, 1462 (terr. Molin). — Terroir 
de Palleporl, 1567 (id. Chevenier}. — Canton de Palport 
(Cassîni). 

Pelouse (la) ancien chemin, commune de Clermont- 
Ferrand. — La via Pelosa, treizième siècle (terr. Dogue). 

— La via Palouza, 1481 (id. de Clermont). 

Peyre (la), passerelle, commune de Mazaye, aujour- 
d'hui détruite. — Planchia de la Peyre, 1527 (fiefs 
anciens). 

Peyreire (la), ancien chemin, communes de Dallet et 
de Vertaizon. — Via appellata de la Peyreyra, alias 
dicta via Charreteyra per gua itur de Masckala apud 
Chinhat, 1296 (homm. aux évêques de Clermont, 1. 13). 

Pireires (las), ancien chemin, commune d'Anzat-Ie- 



JigrizcdbyGoOgle 



420 LES ANCIENS CHEMINS DU PUT-DE- DÔME. 

Luguet. — La rue de las Pireires, 1727 (terr. de la 
baronnie d'Anzat). 

Pisse- Vieille, ancien chemin, commune des Ancises- 
Comps. — La vot/e de Pisseoielhe, 1410 (terr. de Gour- 
don}. — Pisseoelhe, 1500 (ibid.). 

Planche-de-Beyre (la), passerelle, commune de Bro- 
mont-la-Mothe, aujourd'hui détruite. — La Planche du 
rtfde Beyre, 1557 (terr. de Bonnebaud). 

Planche— de-Laval (la), passerelle, commune d'Olby, 
aujourd'hui détruite. — La Plancha delà Val, 1447 
(terr. de Clermont). 

Planche-Méjane (la), passerelle, commune de Cler- 
mont-Ferrand, aujourd'hui détruite. — A Plancha mei~ 
hana, treizième siècle (terr. Dogue). — Territorium de 
Plancha meana, 1424 {id. de Clermont). — Territorium de 
Planche meane sive de Pont-Neuf, 1463 (id. delà Forest}. 
— Prope Planchameana, 1465 (id, de Clermont). 

Pont-Barmette (le), pont, commune d'Enuezat. 

Pont-Barral (le), pont et faubourg de la ville d'Aigue- 
perse. 

Pont-d'Artières (le), pont, commune de Clermont- 
Ferrand, aujourd'hui détruit. — Al Pont d'Artheirha: 
Arlheira; Artheirha, treizième siècle (terr. Dogue). — 
Sos Artetra, treizième siècle (mém. J. Bernars). 
: Pont-de-Chars (le), pont, commune de Sainfr-Beauzire, 
aujourd'hui détruit. — In territorio du Pont de la Char, 
1459 (terr. de la Forest). 

Pont-de-Corent (le), ancien chemin, commune de 
Vie-le-Comte. — Via de Ponte de Corrent, 1266 (fonds 
du chap. cathéd., arm. 5, sac M, c. 1). 

Pont-de-la-Gloire (le), pontsur leruisseau du Lilrou, 
commune de Lezoux, aujourd'hui détruit. — Cum itinere 
quo itur de Laudozo versus pontem Glorie, 1311 {homm. 
aux évoques de Clermont, 1. 26). 

Pont-de-l'Ane (le), pont sur la rivière de Bedat, com- 
munes de Chappes et d'Ennezat. 
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Pont-de-l'Hopital (le), poDt, commune de Cebazat, 
aujourd'hui détruit. — Terroir du Pont de l'Hospital, 
1601 (terr. de Lupsat). 

Pont-de-Pradelle (le), pont, commune de Saint- 
Diéry. 

Pont-des-Trois-Ruisseaux (le), pont, commune de 
Saint- Sylvestre. 

Pont-du-Bouchet (le), pont, commune de Saint-Priest- 
des-Champs. — Le Pont du Bouaekeix; Bouschet, 1466 
(terr. Doulhet). — Le Pont du Bosckeix, 1571 (insin. de 
la sénéch. d'Auvergne). 

Pont-du-Diable (le), pont d'une seule arche en dos 
d'âne, sur la Dore, commune d'OUierguea. 

Le passage sur ce pont a été supprimé depuis l'établis- 
sement du chemin de fer. 

Pont-du-Griolet (le), pont, commune de Clermont- 
Ferrand, aujourd'hui détruit. — Al pont al Griule, trei- 
zième siècle (terr. Dogue). A l pont al Greule, 1424 (id. de 
Clermont).— TerritoriumdelpontdetGreaule,142à(ibid.). 
— In territorio Pontis de Greule, 1447 (ibid.J. — Loupont 
dou Grtoule, 1481 (id. de la vicairie du cardinal). — Lou 
pont dau Griele, 1486 (ibid.). — Le pont de Griolhe, 1507 
(ibid.J.— Greyolle, 1511 (ibid.).- Griosle, 1534 (ibid.).— 
Gryollet, 1535 (ibid.).— Griollet, 1574 (ibid.).— Griotte, 
1580 (ibid.J. — Terroir du pont de Griolles, dix-huitième 
siècle (id. de Clermont). 

Pont-du-gué" Noluer (le), pont, commune de Cler- 
mont-Ferrand, aujourd'hui détruit. — Territorium pontis 
del guaNollier, 1448 (terr. de Clermont). — Terroir du 
pont de l'Eau, 1625 (inv. des areh. Hospital). 

Pont-du-Roi (le), pont sur le ruisseau de Toulaine, 
commune de Saint-Genès-du-Retz. 

Pont-Emery (le), ancien chemin, et pont aujourd'hui 
détruit, commune d'Aubière,~- A Pots Aimeric, treizième 
siècle (terr. Dogue). — In samito vocato PoU-Aymerie, 
1318 (homm. auiôvèques de Clermont, 1. 26). — Territo- 
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rium del Pont Eymeric 1424 (terr. de Clermont). — Lou 
pont Ement, 1489 (id. de la vicairie du cardinal). — Lo 
pont Emery, 1499 (ibid.). 

Pruguyradou (le), ancien chemin, commune de Char- 
bonnier, dans les appartenances du bourg. — Chemin 
appelé de Pruguyradou ; Pryguyradore, 1665 (terr. Châ- 
tier). 

Ranèle (la), ancien chemin, commune de Ceyssat. — 
Via cocata ta Ranela, 1302 (fonds du chap. cathéd. 
arm. 5, sac K, c. 1). 

Rangotizih (la), ancien chemin, commune du Crest. — 
Via vocata de la Rangosie, 1427 (terr. Perdighon). — 
In loco vocato de la Rangosia, 1432 (ibid.). — La Ran- 
guosia, 1455 (ibid.). 

Rossacoa (La planche de), passerelle, commune des 
Martres-de-Veyre, aujourd'hui détruite. — Planchia de 
Rossacoa, 1339 (lièvc de Mouton). 

Rousset, passerelle, commune de Saint-Pierre-le-Chas- 
tel, aujourd'hui détruite. — Planckiade Rosset ad aquam 
Sibili, 1303 (homm. aux évêques de Clermont, 1. 26). 

Sansède (la), ancien chemin, commune de Cournon. — 
Voieappellêe delà Sansède, 1684 (terr. Raffard). 

Thoel-Grand (le), ancien chemin, commune du Crest. 

— Carreria Tuelli majoris, 1460 (terr. Perdighon). — 
In carreria Tuellorum, 1464 (ibid.). 

Val (la), passerelle, commune d'Olby, aujourd'hui 
détruite. — Laplanckade la Val, 1337 (fonds du chap. 
cathéd. arm. 5, sac K, c. 1). 

VAMPLE(LA),lieu dit et ancien chemin, commune de Ger- 
zat. — Territoriumdelavia n/n^£a,1408(terr. de Clermont). 

— La via ample, 1545 (Hist. de Gerzat). — Terroir de la 
Vample; Vanple; Vlampe, 1601 (terr. de Lupsat). — 
Vemple, 1601 (id, de la Grande Recette). 

L'orthographe de ce nom est vicieuse, il faudrait écrire 
Voie-ample (la). 
Vbrgnb(la), passerelle détruite, commune de Ciater- 
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nes-la-Forêt. — Planchia de la Vergue, 1447 (terr. 
Andrault). 

Vezonne (la), passerelle détruite, commune de Job. — 
Planchia de Vesona, 1337 (homm. aux évêques de Cler- 
mont, 1. 6). 

Vta-Chave (la), ancien chemin, dans les appartenances 
du Luguet, commune d'Anzat-le-Luguet. — 1731 (terr. de 
la baronnie d'Anzat). 

Via- Plane (la), ancien chemin, dans les appartenances 
de Reyrolles, commune d'Anzat-le-Luguet. — 1727 (terr. 
de la baronnie d'Anzat). 

ViASfFouRCHAS (las), ancien chemin, commune d'Us- 
son. — Las Vias Forchas, 1512 (terr. du prieuré de 
Sauxill anges). — Las Vias Fourchas, 1661 (liève conf. 
Giry). 

Vie-Chauve (la), ancien chemin, commune de Ver- 
nines. — La Vie chava, 1482 (terr. Pontayze). 

Villeneuve, passerelle détruite, commune de Gerzat. — 
La Plancha de Vila Nooa, treizième siècle (terr. Dogue). 

Voie-Barge (la), ancien chemin, commune du Broc. — 
Chemin appelle la Vie-Barge, 1613 (liève Pardinel). 

Voie-Bourguiniouse (la), ancien chemin, commune du 
Broc. — La Voye Bourguiniouse à présent appellée le 
chemin de la Chaassinière, 1613 (liève Pardinel). 

Voie-Charretière (la), ancien chemin, communes de 
Dallet et de Vertaizon. Voir la Peyreire. — Via Char- 
reteyra, 1296 (homm. aux évêques de Clermont, 1. 13). 

Voie- Charretière (la), ancien chemin, commune de 
Lempdes. — La Via Charreieyra, 1462 (terr. Molin). — 
La Vie-Charretaire, 1681 (id. Raffard). 

Voie -Clermont aise (la), ancien chemin, commune 
d'Orcines. — La via Clarmonteza, treizième siècle (terr. 
Dogue). — La via Clarmontesa, quatorzième siècle (fonds 
du chap. cathéd. arm. 18, sac B, c. 31). — Territorium 
de las Clarmontesas, 1453 (terr. de Clermont). 

Voie-Courbe (la), ancien chemin, commune de Saint- 
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Clément-de-Régnat. — fter appellation la Vie courbe, 
1459 (terr. de la Forest). 

Voie-Creuse (la), ancien chemin, commune de Cebazat. 
— La Via Crosa, treizième siècle (terr. Dogue). — La 
Via Crose, 1452 (id. Siméonis). 

Voie des Cubels (la), ancien chemin, commune d'Aul- 
nat. — La via des Cubels, treizième siècle (terr. Dogue}. 

Voie du Crest (la), ancien chemin, commune de 
Cournon. — La Vie Crestèze, 1510 (terr. de Cournon). — 
La Voye Crestèze, 1642 (id. de Lempdes). 

Voie du Past (la), ancien chemin, commune de Cour- 
non. — La Vie dau Past sioe de Tollel, 1510 (terr. de 
Cournon). 

Voie-Ferrandèze (la), ancien chemin, .entre l'abbaye 
de Chantoin et Montferrand. — Ad tuellum Vie Ferran- 
deza, 1318 (homm. aux évèques de Clermont, 1. 26). 

Voie - Fougeriar (la), ancien chemin, commune de 
Sauxillanges. — La Via Fougeriar, 1442 (terr. Palbeta). 

Voie-Fourrée (la), ancien chemin, commune de Royat, 
entre Royat et Fontanas. — Via Furra usgue ad Fonta- 
nas, 1169 (mon. pont. Arverniœ). 

Voie-Franche (la), ancien chemin, commune de Cour- 
non. — Voie appellée la Voye-franche ; la Charrière 
francha, 1510 (terr. de Cournon). 

Voie-Gontal (la), ancien chemin, commune d'Aulnat. 

Ce chemin conduisait d'Aulnat au marais. — Via Guon- 
tall, treizième siècle (terr. Dogue). 

Voie-Petite (la), ancien chemin dans les appartenances 
de Chaynat, commune de Ludesse. — Territorium de la 
Viapetite, 1487 (terr. Fobet). 

Voie Romaine (la), ancien chemin, commune de Dal- 
let. — Cette voie traversait l'Allier, passait à Lempdes et 
de là se dirigeait sur Clermont. Elle est mentionnée dans 
le terr. Molin près d'un lieu dit nommé Morteyrol. — 
Juxta viam romanam, 1462 (terr. Molin). 

Voie Romaine (la), ancien chemin, commune d'Echan- 
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delys. — La Voie romaine, 1577 (insin. de la sénéch. 
d'Auvergne). 

Voie Romaine (la), ancien chemin, dans les apparte- 
nances de Bravant, commune d'Olby. — ■ Juxta viam 
Ramenant; Romanam, 1478 (terr. Montamal). 

Voie Romaine (la), lieu dit, commune des Martres-de- 
Veyre. — Ad viam romanam, 1060-1062 (cart. de Sauxil- 
langes). — TerrUorium.de Via romana juxta itcr ten- 
dens de Martris ad sanctum Marciatem, 1339 (liève de 
Mon ton). 

Voie Romaine de Billom à Auzelles. — Cette voie 
s'embranchait, à Billom, sur la voie romaine de Clermont 
à Lyon par Noirétable; elle traversait les communes de 
Mauzun, Estandeuil, Saint-Dier, Ceilloux, Auzelles où 
elle rejoignait la voie romaine de Clermont à Saint-Pau- 
lien (Haute-Loire). 

Voie Romaine de Clermont à Bourges. — Cette voie 
qui, d'après une inscription, pourrait être appelée Chaus- 
sée de Claudius, sortait de Clermont par le quartier de 
Chantoin, elle contournait la montagne de Chanturgue, 
traversait les communes de Ccbazat, Chàteaugay, Marsat, 
Mozae, Yssac-la-Tourettc; Prompsat, Teilhède, Charbon- 
nières-les-Vieilles, Blot-1'Eglise, Lisseuil, Saint-Remy-de- 
Blot, franchissait la Sioule près du pont actuel de Marsat, 
continuait son trajet par Menât, Saint-Eloy, Montaigut- 
en-Com brailles et pénétrait ensuite dans l'Allier, touchait 
à Néris, ensuite à Montluçon d'où elle se dirigeait sur 
Bourges. 

Une rectification de cette voie s'embranchait à Yssac-la 
Tourette, passait par Davayat, Beauregard-Vendon, 
Combronde, Montcel, Saint-Hilaire-la-Croix, Saint-Par- 
doux, Pouzol, et rejoignait la voie romaine de Clermont 
à Bourges près du pont de Menât. 

La via Clarmotiteza, douzième siècle (terr. Dogue) . — 
La oïa Vielhe, 1437 (id. Siméonis). — La cie oeilh, 15S7, 
(terr. de la Vicairie du Cardinal). — La voye vielfie; 
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le chemin vieux, 1528 (tiève Roubias). — Le chemin oieuls, 
1538 (terr. rouge). — La via veilhe, 1542 (id. Siroéonis). 
La via veilhe, 1546 [ibid.) 

Voie Romaine de Clermont à Cahors, — Cette voie 
sortait de Clermont par le pont de Fontgiève, suivait les 
raccourcies qui vont rejoindre la route actuelle de Mauriac 
près de la Baraque, et non pas la gorge entre Chamaliè- 
res et Villars qui n'est pas l'emplacement d'un chemin 
stratégique. Elle passait à la Baraque, Enval, Allagnat, 
Olby, Perpezat, Saint-Pierre-Rocbe, Heume-l'Eglise, 
Briffons, Bourg-Lastic, Messeix, Savonnes, Singles, la 
Bessette et pénétrait dans le Cantal par la commune de 
Beaulieu. — Ad camnam veterem, 1290 (fonds du chap. 
cath. arm. 5, sac N, c. 1.) — lier appellatum, Iter anti- 
quum ; lier magnum de Brifont, 1447, (terr. Andrault). 
— Justa viamRomenam;Romanam, 1478. (td. Montamat). 

Voie Romaine de Clermont à Evaux. — Cette voie sor- 
tait de Clermont par le pont de Fontgiève, montait à 
Durtol et à Orcines, passait au pied du Puy Chopine, 
traversait les communes de Saint-Ours, Montfermy, les 
Ancises-Comps, Biollet, Vergheas, la Roche-d'Agoux, 
Saint-Maurice, Château-sur-Cher, et, de là, se dirigeait 
sur Evaux. — La via Clarmontesa, douzième siècle 
(terr. Dogue). — La via CtarmonCesa, quatorzième 
siècle (fonds du chap. cath. arm. 18, suc B,c. 31.) — La 
Via Belha, 1463 (terr. de la grande Montagne), — La 
Voile veilhe, 1535 (id. du Gressinier). — La Vt/e veilhe, 
1547 {id. de la grande Montagne). — La Voile- Tellye ; 
la Volo veilhe, 1607 (id, de Ternant). — La Voile 
vielle; vielle (id. de la grande Montagne). — La Via torts, 
1627 {ibid.). 

Voie Romaine de Clermont à Guëret, par Ahun. — 
Cette voie empruntait la voie de Clermont à Cahors 
jusqu'à Enval , passait au col de Ceyssat, puis à Ceyssat 
même, à la Gardette, franchissait la Sioule, se développait 
ensuite par Say, Gelles, Pérol, l'Estival (commune de Pron- 
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dines) , Le Puy-Saint-Gulmier, Voingt , Giat et Fernoël , 
pénétrait dans la Creuse par le village des Chaussades 
et se dirigeait sur Felletin, Aubusson, Ahun et Guéret. 
— Chemin de Ceyssac à Ciermont, 1612 (terr. de Ter- 
nant). — Le Chemin ferrai; le grand chemin ferrât, 
1545 (id. de Gelles). 

Voie Romaine de Ciermont h Labessette, par le Mont- 
Doré.— Cette voie empruntait celle de Ciermont au Puy 
jusqu'à Tallende où elle se bifurquait, passait par les com- 
munes de Saint-Amant-Tallende, Saint-Saturnin, Olloix, 
Saint -Nectaire, continuait sur Beaune-le-Froid, fran- 
chissait la prairie de Diane, commune du Chambon, et 
atteignait le Mont-Dore où elle rejoignait la voie directe 
de Ciermont au Mont-Dore; elle se dirigeait ensuite sur 
la commune de LaBourboule, traversait le plateau de 
Liournat , tournait sur Saint-Pardoux-la-Tour, Bagnols 
et Trémouille-Saint-Loup , puis atteignait a Labessette 
la voie romaine de Ciermont à Cahors. 

Voie Romaine de Ciermont à Lezoux, par Mëdugues. — 
Cette voie sortait de Ciermont par le -quartier de Chan- 
toin, traversait les communes d'Aulnat, Malintrat, les 
Martres-d'Artières, franchissait la rivière de l'Allier, ar- 
rivait ensuite aux eaux de Médagues , et , de là , se di- 
rigeait sur Lezoux où elle rejoignait la voie romaine 
de Ciermont à Roanne, par Thiers et le Puy-de-Mon- 
toncelle. — Via Guontalt; la oia des Cubels, treizième 
siècle {terr. Dogue). 

Voie Romaine de Ciermont à Limoges. — Cette voie 
empruntait la voie romaine de Ciermont à Cahors jus- 
qu'à Briffons. Elle passait auRibeyroux, même commune, 
traversait les bois des Molières, la commune deLastic, 
pénétrait ensuite dans le département de la Creuse , at- 
teignait le Feyt , et se dirigeait, par La Courtine, sur Li- 
moges. — Iter appellatum lier antiquum, 1447 (terr. 
Andrault). 

Voie Romaine de Ciermont à Lyon (voie de Lyon à Bor- 
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deaux par Clermont). — En sortant de Clermont, à la 
hauteur du Jardin public, cette voie montait à Loradoux, 
passait près du lac de Sarliève, aujourd'hui desséché, ar- 
rivait au Cendre où elle se bifurquait, franchissait l'Allier 
et se continuait par Pérignat, Turluron , Billom , Eglise- 
neuve-près-Billom , Neuville, Sermentizon, passait près 
du château de la Barge , atteignait Vollore et pénétrait 
dans la Loire en se dirigeant sur Noirétable, Boën, Feurs 
et Lyon. — La Voye réal, 1510 (terr. de Cournon). 

Voie Romaine de Clermont à. Néris, pur Chantelle. — 
Cette voie empruntait, à partir de Clermont, la voie romaine 
de Clermont à Bourges jusqu'à Yssac-la-Tourette; elle tra- 
versait les communes de Davayat, Beauregard-Vendon, 
Saint-Myon , franchissait la Morge, continuait par les com- 
munes d'Artonne, Saint-Agoulin , Champs, Saint-Quintin 
et arrivait à Ebreuil et à Chantelle (Allier) d'où elle se di- 
rigeait sur Néris. Peut-être aussi allait-elle à Moulins 
en suivant. la ligne droite. 

Voie Romaine de Clermont au Puy. — En sortant 
de Clermont, cette voie traversait Rabanesse, passait par 
les communes de Beaumont, Romagnat, près de l'Oppidum 
de Gergovia , à La Roche-Blanche , au Crest , à Talleode, 
Piauzat, Neschers, Pradines, Perrier, Solignat, Bergonne, 
Gignat, Chalus, Saint-Germain-Lembron, Vichel, Char- 
bonnier et Mauriat ; franchissait l'AUagnon après avoir 
rejoint la voie de Clermont à Rodez, puis pénétrait dans 
le département de la Haute-Loire, et se dirigeait sur 
Le Puy. 

A Charbonnier cette voie porte le nom de Tsami-ferrat. 

Voie Romaine de Clermont au Puy-de-Montoncelle 
et Roanne, par Thiers. — Cette voie sortait de Clermont 
par le quartier de Chantoin , elle traversait la voie de Cler- 
mont à Lezoux par Médagues, passait à Herbet, Lempdes, 
Pont -d u -Château , franchissait la rivière de l'Allier, con- 
tinuait sur Beauregard-l'Evêque , Lezoux, Saint-Jean- 
d'Heurs, traversait la Dore, se poursuivait par Pescha- 
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doires , Thiers, Saint-Remy, Arconsat et le Puy-de-Mon- 
toocelle où elle rejoignait la voie qui se dirigeait à gauche 
sur Roanne, et à droite sur Lyon. — La via Charreteyra, 
1468 (terr. Molin). — La vie Charretaire, 1681 {id. Raf- 
fard). 

Voie Romaine de Clermont à Rodez. — Cette voie em- 
pruntait celle de Clermont à Lyon jusqu'au Cendre. Elle 
traversait les communes d'Orcet, des Martres-de-Veyre 
et de Veyre-Monton , Corent, La Sauvetat, Authezat, 
Montpeyroux , Coudes, Sauvagnat, Le Broc, Issoire, 
LeBreuil, Beaulieu, Charbonnier et Mauriat; franchissait 
l'Allagnon , traversait une partie de l'arrondissement de 
Brioude et pénétrait ensuite dans le département du Can- 
tal . — Ad viam romanam, 1060-1062 (cartulaire de Sauxil- 
langes).— ZnïerrtV deViaromana, 1339(lièvedeMonton). 

— Chemin appelle la Vie-barge, 1613 (liève Pardinel). 
Dans la commune du Broc cette voie est appelée Tsami 

farra, ferrât, chemin ferré. 

Voie Romaine de Clermont à St-Paulien (Revessione). 

— Cette voie comprenait jusqu'au Cendre la voie romaine 
de Clermont à Lyon par Noirétable. Elle traversait les 
communes d'Orcet et des Martres-de-Veyre, franchissait 
la rivière de l'Allier vis-à-vis de Sainte-Marguerite (com- 
mune de Saint-Maurice) , se continuait sur Vic-le-Comte, 
Parent, Yronde-et-Buron, Saint-Babel , Aulhat , passait 
au Ruchet , à Sugères , Brousse ; Auzelle , dans les bois 
de Maucheix, a Renard (commune de Fournols), au Fraisse 
(commune du Chambon), à RouvUle(communedeMarsac), 
à Cbaumont , Beurières , Medeyrolles , et pénétrait dans 
la Haute-Loire où elle allait rejoindre Saint-Paulien par 
Craponne . — La Via antiqua , 1442 ( terr. Palheta ). — La 
Voie romaine, 1577 (insin. de la sénéch. d'Auvergne). — 
Le Tsami de la Reina Marguarcita, nom de cette voie 
dans la commune de Fournols. 

Voie Romaine de Clermont à Vichy.— Cette voie sortait 
de Clermont par le quartier deChantoin. Elle passait à Ger- 
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zat, aux marais de Cœur, Pérol, Ennezat, Champeyroux, 
Thuret, Saint-Clément-de-Régnat , entre Bas-et-Lezat 
et Villeneuve-les-Cerfs, traversait ies bois de Randan et 
une partie de la commune de Saint-Sylvestre , et, de là, 
se dirigeait sur Vichy. — La Via crosa, treizième siècle 
(terr.Dogue). — La Via ampla, 1408 (id. de Clermont). 
— La Via croze, 1432 (id. Siméonis). — Iter appellatum 
le Chemin veilh, 1459 (id. delà Forest). — La Viaample, 
1545 (histoire deGerzat).— Voye appelles la Charreyre 
dauMarest, 1588{ terr.de Lussat). — La Vample.Vanple, 
Vlample, 1601 (ibid. de Lussat). — La Vemplc, 1601 (id. 
de la Grande-Recette). 

A Saint-Clément-de-Régnat , à gauche, se trouvait une 
bifurcation passant par Olhat, Effiat et se dirigeant, entre 
Denone et Bethueix , dans le département de l'Allier. — 
Iter appellatum la Vie courbe, 1459 (terr. de la Forest). 

Voie Romaine de Clermont à Vollore et à Lyon. — Cette 
voie s'embranchait à Lempdes sur la voie romaine de Cler- 
mont au Puy-de-Montoncelle. Elle franchissait la rivière 
de l'Allier, passait à Dallet, Vertaizon, Vassel, Moissat, 
Ravel, Bort, Tarragnat, et rejoignait à Vollore la voie 
romaine de Clermont à Lyon , par Noirétable , Boën 
et Feurs. — La Via charreteyra, 1296 (hommage aux 
évêques de Clermont, I. 13). — Juxla oiam romanam, 
1462 (terr. Moiin). 

Voie Romaine de Clermont à Yssac-la-Tourette. — 
Cette voie empruntait celle de Clennont à Evaux jus- 
qu'à Durtol; elle descendait ensuite sur Nohanent, 
traversait les communes de Sayat , Volvic , Saint-Genès- 
l'Enfant , Enval , Saint-Hippolyte , Chàtel-Guyon , et 
arrivait â Yssac-la-Tourette où elle rejoignait la voie 
de Clermont à Bourges. — Â veteri slrala, 1169 (mon. 
pont. Arvernke). 

Voie Romaine de Mauriat (Puy-de-Dome) à Massiac 
(Cantal). — Cette voie s'embranchait sur la voie romaine 
de Clermont à Rodez après avoir franchi l'Allagnon; elle 
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se dirigeait, par les communes de Lempdes, Espalem 
et Grenier-Montgon (Haute-Loire), sur Massiac (Cantal), 
où elle rejoignait la voie romaine de Figeac à Massiac 
par le Col-de-Cabre , et celle de Cistrières à Massiac. 

Voies Fourchues (les), ancien chemin, dans les appar- 
tenances de Coumas, commune de Cebazat. — Las vias 
frochès, 1431 (terr. Siinéonis). — Las cias forchas, 1432 
(ibid.). 

Voie thiernoise (la) , ancien chemin , commune d'Or- 
lé&t.— A Via Thyhernesa , 1330 (liber feudorum). 

Voie toute (la), ancien chemin» commune d'Orcines. 

— La Via Tarte sioe de Fontaryde, 1527 (terr. de la 
Grande-Montagne ) . 

Voie vieille (la), ancien chemin, commune de Châ- 
teaugay. — La Vie Vieilhe, 1437 (terr. Siméonis). — La 
Via Veilhe, 1442 {ibid.). — La Via Velhe, 1446 [ibid.). 

— La Voye Vielke; le Chemin Vieulx sive Voye Vyelhe, 
1528 (liève Roubias). 

Voie vieille (la), ancien chemin , commune d'Orcines. 

— La Voile Veilhe , 1537 (terr. du Gressinier). — La 
Volo Veill;, 1607 {id. deTernant). — La Voile Veille, 
1607 {id. de la Montagne). 

Voie vieille (la), ancien chemin dans les appartenances 
de Beau-Loup, commune de Saint-Ours.— La Via Belha, 
1463 (terr. de la Grande-Montagne). — La Vye Vielke, 
1547 {ibid.). 

Emile Amé. 
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DISETTE EN AUVERGNE 

AU XVIII' SIÈCLE — 17501') 



Au milieu du xviii* siècle, la date est même précise, 
1750, l'Auvergne a été frappée d'une terrible disette. 
Elle avait alors pour intendant M. Rossignol qui a fait 
les plus grands efforts pour combattre le mal. Il est venu 
en aide aux habitants avec tous les moyens dont il dis- 
posait; il était très intelligent et très actif, et la province 
lui a dû l'allégement de ses souffrances, et, après une lon- 
gue année d'épreuves, la fin de sa misère. Si son nom est 
moins connu que celui de Trudaine, c'est que sa réputation 
est restée dans les limites du pays auquel il s'est dévoué. 
Il le connaissait bien ; il l'administrait depuis plus de dix 
ans, et il s'y était attaché. La reconnaissance toutefois de 
ses administrés ne lui a pas manqué, et nous en avons 
trouvé la preuve au musée de la manufacture nationale de 
Sèvres ; sur un pot de faïence de fabrique d'Auvergne 
nous avons trouvé son nom. Ce témoignage de popula- 
rité peut être considéré comme minime, mais il n'est pas 
moins réel ; l'hommage du fabricant est irrécusable, et il 
répondait aux sentiments de respect et d'affection que la 
population délivrée de ses maux avait voué à celui qui 
avait été son protecteur et, pour mieux dire, son sauveur. 

L'Auvergne s'était du reste bien défendue : cette pro- 
vince est énergique et forte; ses enfants doivent à leur 

(1} Inventaire des papiers de Hnlendarcs établi par MM. Coheody et Roitcbou, 
archivistes do l'oy-de-Dimc. 
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sol de basalte et de lave une puissance de résistance, une 
vaillance aussi ardente que durable; et elles les ont dé- 
ployées à toutes les époques cruelles de leur histoire, llssont 
bien les descendants de ces Arvernes qui seuls ont un 
moment arrêté la fortune de César ; ils sont restés les fils 
des preux, et il n'est pas de malheur si grand qu'ils n'en 
triomphent par une éuergie vivace et une constance iné- 
branlable. Ils ont le cœur généreux, et ils savent se sou- 
tenir entre eux et se dévouer. Quand un mal éclate, peste 
ou famine, ils sont tous à tous, si bien que les résistances 
isolées s'abaissent, que les malveillances subitement nées 
s'éteignent, et que l'accord se maintient pour le salut de 
tous. 

Ce dévouement ne s'enferme pas dans les limites de 
la province, il s'étend au dehors et au loin. Il éclata quand, 
au commencement du siècle, en 1721, la nouvelle se ré- 
pandit qu'une peste affreuse sévissait à Marseille, et qu'elle 
était accompagnée de la disette. Les vivres manquaient, 
il en fut expédié, et même en abondance, comme l'attes- 
tent les papiers de l'intendance. En juin et en juillet on 
fit partir 1,594 bœufs et 52,429 moutons. Ces chiffres sont 
exacts d'après les comptes du sieur Fulque qui était chargé 
des envois. Nous avons encore les lettres de route établies 
par l'intendant d'Auvergne et les récépissés d'un député 
des Etats de Provence, le sieur Robert, qui était chargé 
des réceptions pour Orange et Marseille, et qui avait ses 
bureaux à Beaucaire. 

La route à suivre était fixée par ordonnance, avec les 
étapes marquées ; nous pouvons les donner pour un des 
convois : Langeac, 20 juillet; Villefort, 23; Portes, 24; 
Genolhac, Alais, 25; Le Calmette, 26; Nîmes, 29; et 
enfin Beaucaire. Des certificats constatent le nombre des 
bestiaux morts en route et le nombre de ceux qui ont été 
vendus; s'ils vivaient encore, ils ne pouvaient suivre le 
chemin. Les frais de conduite sont même spécifiés, et ils 
sont distingués en ordinaires et en extraordinaires. Les 



JigrizcdbyGoOgle 



434 DISBTTB BN AUVERGNE AU XYIIÏ* SIECLE. 

appointements des commis sont relates. Rien ne fait dé- 
faut; il est encore déclaré que chaque bête du convoi est 
marquée, comme garantie) d'une fleur de lys. 

M. l'intendant ne s'était paB borné à ces envois d'ani- 
maux ; il avait fait, par ses subdélégués, des achats de 
grains à Brioude, à Langeac, à Aurillac, à Lempdes, à 
Saiut-Flour, et les expéditions s'étaient succédé sans 
relâche. Mais en même temps, il défendait sa province 
contre la contagion. Il établissait pour les troupes que l'on 
éloignait de la Provence des hôpitaux chez les capucins 
de Langeac et chez les bénédictins de la Chaise-Dieu ; il 
arrêtait les émigrations, ou tout au moins les réglait et 
les contenait au moyen de quarantaines hospitalières à 
Murât, Saint-Flour, Ambert, Ariane, Billom, Courpière, 
Cunlhat, Issoire, Maringues et Thiers. La province était 
donc protégée sur ses frontières, et en son centre, par 
Clermont, la capitale, qui possédait un grand établisse- 
ment médical. Cet honneur lui revenait, grâce à son col- 
lège de médecine, véritable école déjà célèbre, d'où les 
secours partaient prompts et efficaces dans toutes les 
villes et en dehors même de l'Auvergne. Le directeur se 
nommait Gaumet; l'argent ne lui fut pas épargné. Il reçut 
de l'intendant en plusieurs termes 22,000 livres; comme 
il était perspicace et généreux, il dépassa honorablement 
ces ressources ; il avança, pour remèdes nécessaires, 9,043 
livres 10 sols, compte exact, qui fut réglé sans retard. 

Comme témoignage de la bienfaisance de l'Auvergne, 
voici du reste, dressé par le sieur Favard, avec les prix, 
un état des médicaments simples et composés, galéni- 
ques et chimiques, que M. Gaumet, syndic du collège de 
médecine de Clermont, a faits, préparés et envoyés en 
différents lieux : 

30 livres thériaque fine 270 livres. 

20 — opiate de Salomon 180 — 

15 — confection d'hyacinthe 150 — 

1 — esprit de souphre 6 — ■ 
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3 livres yeux d'écrevisses préparés.. 21 livres. 

30 — rapure de corne de cerf 15 — 

6 — kinkina 90 — 

3 — vitriol de Chypre. 10 1. 10 s., 

etc., etc. 

D'autres comptes avaient été établis par les sieurs 
Béringuïer (1), Prévost et Paye. Ce dernier avait reçu 
12,000 livres du sieur Mayneaud de Bizefrancq (2). 
Brioude avait fait des achats pour 3,168 liv. 10 sols et 
Murât pour 1,199 liv. 2 sols 10 deniers. Thiers pour les 
bâtiments de sa quarantaine avait construit des carrières 
et acheté des drogues. 

Le passage des troupes qui revenaient du Midi avait été 
l'occasion de dépense pour des particuliers. Ainsi le sieur 
Talemandier a logé beaucoup d'officiers supérieurs, il de- 
mande à être indemnisé; il énumère ses titres : il a servi 
vingt ans sous les intendants successifs d'Ormesson, Le 
Blanc, Turgot, Béchamel, Bouché et d'Ervy : « Sa mai- 
son n'a pas désempli ; il a reçu le plus dignement qu'il a 
pu tous les officiers supérieurs qui ont passé. » Il fallait 
aussi récompenser ceux « qui s'étaient donné le plus de 
mouvement pour garantir l'Auvergne du mal contagieux. » ■ 
M. d'Ormesson fait donner, sur les sommes dont le sieur 
Mayneaud de Bizefrancq était resté reliquataire, d'après 
le compte de son neveu, des gratifications aux subdélé- 
gués de Brioude, Langeac, Saint-Flour et Chaudesai- 
gues. 

Le règlement définitif des dépenses, indemnités et 
secours, se prolongea jusqu'en 1732, et se termina à 
l'honneur de la province. 

(1) Le sieur Bérioguier était ingénieur. Il se noya en passait a cheval l'Âlagnori 
pris du village de Charbonnier, n II portait perroquv et était habillé d'un drap gris 
doubla d'un velours bleu céleste ; il avait son épée d'argent a son costf, uoe montre 
a réveil dans le gousset, des bas de soie et des bas de laine par dessus avec des boites. ■> 

(1) Il était trésorier des troupes à Clermont. C'est sou neveu, receveur des Fermes 
i Digoin, qui se chargea de régler le compte de Paye. 
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Cette terrible peste de Marseille a donc eu un grand et 
durable retentissement en Auvergne., et bien que le récit 
ne forme qu'un épisode dans l'histoire de notre province, 
nous n'avons pas dû l'omettre. Les souffrances de la Pro- 
vence et du Midi ont éveillé chez nous une profonde sym- 
pathie et une réelle solidarité ; elles ont éveillé des senti- 
ments généreux qui, après avoir eu leur effet sur des con- 
trées lointaines, se sont concentrés sur le territoire natal, 
et quand soudain un fléau, sinon aussi terrible, mais bien 
cruel, s'est abattu sur toute la population et l'a plongée 
dans la détresse et les plus dures angoisses, les cœurs ont 
été à la hauteur des douleurs et des épreuves. 

L'année 1750 a été marquée en Auvergne par une di- 
sette qui n'a épargné aucune partie de la province et qui 
fut si complète que le nom de famine lui serait justement 
appliqué. L'approvisionnement des marchés avait toujours 
été la grande préoccupation des intendants : leur premier 
soin était de tenir les grains à des prix raisonnables qui 
devaient contenter le menu peuple et répondre à ses be- 
soins et à l'étroitesse de ses ressources, car la province 
n'était pas partout fertile en grains ; si la Basse-Auver- 
gne, la Limagne, en récoltait abondamment, la Haute- 
Auvergne n'obtenait qu'avec peine la quantité suffisante à 
la nourriture de ses habitants, même en remplaçant le 
froment que la montagne produit avec peine, par le seigle 
et d'autres céréales plus robustes et moins sensibles aux 
variations de la température et au froid. Les coteaux vol- 
caniques n'acceptent volontiers, et encore à une altitude 
modérée, que la culture de la vigne. Au delà de 1,000 
mètres, le pays n'a d'autre richesse que les prairies, encore 
parfois infauchables, et les habitants ne vivent que des 
troupeaux et de leurs produits, demandant aux basses 
terres le grain qui leur est indispensable. Ils l'y trouvent 
ordinairement, mais viennent une ou plusieurs mauvaises 
années, il y devient rare. La province ne se suffit plus à 
elle-même, elle doit s'adresser aux provinces voisines et 
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demander leur secours. Il n'est pas toujours facile de les 
obtenir. Les communications dans un pays montagneux, 
sur des routes qui ne sont le plus souvent que des sen- 
tiers/sont très difficiles ; en hiver elles deviennent impos- 
sibles par l'intensité du froid et l'entassement des neiges. 
Ajoutons que les douanes aux frontières provinciales aug- 
mentaient encore la gêne des communications, arrêtaient 
les transports et provoquaient dans les prix une élévation 
préjudiciable. Dans les années ordinaires l'arrivée des 
provisions et leur emmagasinement étaient réguliers, 
mais dans les mauvaises années, l'irrégularité se produi- 
sait et par suite l'insuffisance. 

C'est ce qu'on vit en 1750, année fatale de véritable 
disette. Les causes en furent diverses. Le pays, n'étant 
que de petite production, était exposé à un rapide épui- 
sement; il suffisait d'un hiver prolongé, d'un printemps 
trop sec, d'un été hâtif et trop ardent, pour que les terres 
peu fécondes, souvent mal travaillées, mal entretenues, 
privées d'engrais, donnassent des récoltes insuffisantes, et 
les pauvres habitants ne pouvaient plus se nourrir. La 
disette éclata au printemps; pendant l'hiver toutes les 
réserves avaient été consommées, et si quelques maisons 
tenaient encore cachées quelques ressources, le plus grand 
nombre n'en possédait aucune. 

Mars. — L'intendant, M. Rossignol, se montra digne 
de la lourde tâche qui lui incombait ; il avait la charge 
de toutes les existences en péril, et la porta courageuse- 
ment. Il fut secondé par des subdélégués au cœur géné- 
reux; M. Gros, subdélégué â Maringues, et M. de Mer- 
ville, subdélégué â Thiers, lui proposèrent de faire venir 
des grains étrangers. On en pourrait tirer d'Orléans, mais 
ils sont bien chers ; il vaudrait mieux s'adresser à la Pro- 
vence et au Languedoc. M. Peyras, d'Arles, annonçait, le 
16 mars 1750, qu'il tenait, conformément aux ordres de 
M. de Fulvy, 3,000 quintaux de froment et autant de 
seigle. Mais déjà M. Rossignol s'était adressé à Lyon où 
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les grains étaient moins chers qu'à Arles. Il s'informe tou- 
tefois du prix des transports d'Arles à Clermont : il est 
par Lyon de 7 livres par quintal, par Alais de 6 liv. 5 sols, 
et par Niuies de 6 liv. 7 sols. Il s'empresse de provoquer 
les adjudications. 

Il eût été naturel de s'adresser à une province voisine, 
célèbre par sa fécondité, le Bourbonnais, où s'étendaient 
jusqu'à Moulins les riches plaines de la Limagne. Mais il 
était lui-même éprouvé, comme d'autres provinces autour 
de l'Auvergne ; toutefois l'Auvergne était la plus mal- 
heureuse. 

A Moulins l'intendant, M. Bemage, était le beau- 
frère de M. Rossignol; l'entente était facile entre eux, 
et dès le 30 novembre 1749, elle s'était établie. M. Bor- 
nage se débat lui-même au milieu d'une situation 
fâcheuse : « Les terres ont peu donné, et, pour surcroît de 
malheur les châtaignes et les blés noirs ont été entière- 
ment perdus par la gelée des 14 et 15 du mois d'octobre ; 
il ne trouverait pas étonnant que les habitants qui sont 
dans la misère, voulussent conserver les quelques grains 
qui leur restent. » Il a demandé, ainsi qu'il l'écrit le 14 
décembre 1749, au contrôleur général l'autorisation de 
tirer des blés de l'Orléanais, du Limousin et de la Bour- 
gogne. Les intendants de ces provinces ont défendu la 
sortie ; il fera les mêmes défenses, s'ils ne retirent pas les 
leurs. 

Les embarras étaient donc réciproques entre Moulins 
et Clermont. M. Bernage, parlant des mendiants, dit à 
M. Rossignol « que l'hôpital de Moulins manque de fonds 
pour les nourrir ainsi que de bâtiments pour les loger, -et 
la misère est si générale que les quêtes que je pourrais faire 
ne produiraient certainement rien. L'ordre que le roi a 
donné de faire arrêter et enfermer les mendiants causera 
bien des tracas, et ils nous seront communs. » 

Le 2 janvier 1750, M. Veytard, subdélégué à Gannat, 
a promulgué la défense de sortie des grains du Bour- 
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bonnais. M. Rossignol réclame la liberté du commerce ; 
pourquoi ne la lui accorderait-on pas? il l'a bien accordée 
au Languedoc. Pour la régulariser il suffit d'exiger des 
certificats des voituriers ou de prendre « toute autre me- 
sure qu'on jugerait nécessaire ». Mais M. Bernage est 
absent, et son secrétaire, M. Angrave, n'ose prendre sur 
lui de révoquer complètement les défenses; il autorise 
toutefois M. Veytard à s'entendre avec l'intendant d'Au- 
vergne « pour faire passer dans cette province les grains 
nécessaires. » 

La ville de Thiers y avait un grand intérêt; elle tirait 
en partie ses approvisionnements de Lyon. M. Rossignol 
invite le subdélégué, M. de Merville, a en faire venir le 
plus possible. Lyon en envoie de son propre mouvement 
par lès soins de M. Cbarcot, garde général de ses maga- 
sins. M. de Merville les reçoit et les entrepose dans les 
greniers de son hôpital général. Il annonce toutefois que 
le blé ne tardera pas à manquer ; heureusement depuis 
quelques jours il peut en attendre du Bourbonnais. 

Avril. — Le mal s'aggrave en avril. Des quantités con- 
sidérables de grains sont arrivées et l'intendant s'empresse 
d'écrire à ses subdélégués qu'il leur en fera passer quand 
leurs marchés seront dégarnis, afin que le prix ne soit pas 
excessif et que le menu^peuple ne souffre pas. Sans doute 
ces grains seront vendus avec perte; mais il faut que 
l'existence des populations soit assurée ; la perte sera com- 
pensée, il l'espère, par les bénéfices de l'année 1751 ; les 
récoltes s'annoncent favorablement. 

En même temps, il prend des mesures coercitives. Il 
enjoint à ses subordonnés de lui faire connaître les parti- 
culiers qui refuseraient de porter leurs grains aux mar- 
chés, afin qu'il puisse cotiser d'office, l'expression est à 
remarquer, ces particuliers et leurs domaines. C'est la 
vente forcée ; l'intérêt particulier doit céder devant l'inté- 
rêt général. Si cette cotisation cause une dépense extraor- 
dinaire, ces particuliers seront seuls a la supporter, puis- 
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que seuls ils lui auront donné lieu. Ces ordres sont rendus 
publics afin que personne n'en ignore. « Si j'aperçois, 
ajoute M. Rossignol, que vous avez la moindre complai- 
sance pour qui que ce soit, vous vous mettrès dans le cas 
de vous oster pour toujours ma confiance. » 11 exige qu'on 
lui envoie tous les huit jours un état des grains. 

Il adresse copie de cette lettre aux receveurs des tailles: 
« Je vous prie d'en donner connaissance aux consuls des 
paroisses lorsqu'ils viennent à votre bureau, et de leur 
demander le nom des fermiers et autres particuliers de 
quelque état qu'ils soient qui ont des grains et qui n'en 
vendent pas. » 

Ces ordres étaient strictes, et ils provoquèrent de la 
part de l'Evêque de Clermont et de M. de Buron des 
plaintes qui furent portées jusqu'à Paris. De quel droit 
l'intendant dispose-t-il de la fortune des habitants, et 
exerce- t-il des visites domiciliaires ? M. Rossignol fut un 
moment inquiet; l'attaque partait de haut; mais M. Lan- 
dry ne tarda pas, de Paris, à le rassurer, 9 avril : « Nous 
avons vu ce matin M. d'Ormesson qui nous a dit de vous 
marquer de ne point vous inquiéter des discours du pu- 
blicq, ni de tout ce que pourraient dire et faire M. l'Evê- 
que de Clermont et M. de Buron; que vous vous com- 
portez à merveille, usant avec économie de la faculté qui 
vous avait été donnée de faire arriver des grains et d'en 
pourvoir l'Auvergne. » Toutefois le lendemain 10, M. Del- 
pech l'engage de la part de M. d'Ormesson à ne faire que 
les approvisionnements indispensables. 

On demandait des grains au dehors, et en même temps 
on tenait à garder ceux qui se trouvaient encore dans le 
pays ; la situation était si grave qu'entre les provinces la 
réciprocité et par suite la liberté des rapports ne pou- 
vaient s'établir. M. Rossignol, aux prises avec une extrême 
pénurie, est contraint d'empêcher que les blés passent dans 
les provinces voisines ; il écrit en ce sens, 28 avril, aux 
subdélégués de Brioude, de Langeac, Allègre, la Chaise- 



JigrizcdbyGoOgle 



DISETTE EN AUVERONE AU XVIII* SIÈCLE. 441 

Dieu, Saint-Flour et Pierrefort, et il leur envoie une 
ordonnance qui devra être distribuée dans toutes les pa- 
roisses de leurs délégations. Il leur ordonne encore de 
visiter les greniers, mais de le faire sans éclat; ce sont 
les accapareurs qu'il cherche à atteindre, car malheureu- 
sement la spéculation s'était promptcment mêlée aux 
transactions, et de riches particuliers n'hésitaient pas à 
se procurer des grains par tous les moyens possibles, à les 
tenir en réserve jusqu'à ce que l'élévation des prix leur 
permit de faire de considérables bénéfices. C'était spéculer 
sur la misère et sur la faim des populations; de pareils 
calculs sont honteux, mais ils se sont toujours produits et 
se produiront toujours. 

Les mêmes prescriptions sont adressées à MM. Danty, 
Podevigne et Olier. Ce dernier, subdélégué à La Chaise- 
Dieu, répond qu'il n'a plus de grains que pour cinq ou 
six semaines, et il n'a ni pois, ni fèves : « L'avoine fait 
encore une partie de la subsistance du peuple dont la 
grande quantité en met plus de moitié dans son pain; 
encore n'ont-ils pas de quoi s'en faire réfection. » Quelle 
nourriture I et encore insuffisante ! Pauvre peuple ! 
M. Olier qui le plaint prend des mesures pour faire 
venir des grains ; il est secondé « de la meilleure grâce du 
monde » par les religieux de la Chaise-Dïeu et le comte 
de Boissieux. Mais la disette menace, et il demande du 
blé du roi, c'est-à-dire fourni par l'administration royale. 
M. Rossignol lui en envoie, et l'invite â veiller pour em- 
pêcher la sortie des grains de la province : « On ne peut 
envoyer ce dont on peut manquer au premier jour. » Le 
danger était pressant, car le sieur Beaudoin, fermier du 
marquis d'Allègre, a vidé les greniers de son maître et 
transporté les grains subrepticement en Velay. Les do- 
mestiques l'ont accompagné, heureusement pour eux, 
« car le peuple qu'ils ont laissé dans un état déplorable est 
entièrement courroucé. La mauvaise volonté est évidente; 
ceux qui ont du blé, ou bien le gardent pour eux ou le 
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passent en Velay. Les frontières sont sans doute gardées, 
mais les voituriers passent par ruse, ou même de haute 
lutte. » M. Rossignol répond à M. Olier que son corres- 
pondant d'Allègre est inexcusable : « Je ne me persua- 
derai jamais que l'on ait pu enlever 1,500 quintaux de 
grains pendant la nuit et dans l'espace d'une semaine sans 
qu'U en ait eu connaissance. » Le 28 avril, il renouvelle 
par une ordonnance toute défense de sortie des grains, et 
il demande le concours des curés et des consuls des pa- 
roisses. 

A Langeac, comme à la Chaise-Dieu, on demande le 
blé du roi; les subdélégués Talemandier et Marie assu- 
rent que le marché manque du nécessaire, et d'où le faire 
venir? M. Marie a visité les greniers des chanoines de 
Pibrac et du comte d'Apcher; il n'y a trouvé qu'une 
mince provision. M. Talemandier a été plus heureux chez 
M me de La Fayette; il a trouvé 12 à 1,500 cartons de 
seigle, « et cette dame infiniment respectable et vrayement 
pénétrée de la disette des cantons, le chargea de mander 
à l'intendant qu'elle donnait sa parolle d'honneur de n'en 
faire voiturer nulle autre part qu'à la grenette de Lan- 
geac. » Quant à l'état des grains dans les greniers des par- 
ticuliers, il le fera dresser et l'enverra. 

Le peuple commençait à s'irriter sous la souffrance et 
menaçaitile se soulever ; à Pleaux et a Mauriac le prix du 
blé avait monté ; les habitants ont fait battre la caisse pour 
projeter d'arrêter les grains que certains particuliers avaient 
achetés sur la fin des marchés. Le subdélégué Tourne- 
mire a fait arrêter pour vingt-quatre heures deux des me- 
neurs du mouvement ; en même temps il rappelle les mar- 
chands aux sentiments du devoir. Les acheteurs sont 
nombreux ; il en vient des côtés d'Aurillac, Murât, La 
Tour, Lanobre, Eglise-Neuve, Apcher, et il ne faut pas 
qu'ils viennent en vain ; il ne faut pas qu'ils se retirent 
en se plaignant d'être mal traités. 

A Chaudesaigues, le subdélégué Podevigne de Bouchatel 
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veille à l'approvisionnement; il a fait conduire du blé dans 
la ville, et bien que le subdélégué de Saint-Flour, M, de 
Montluc, dont il se plaint, ait fait enlever des- grains 
dans les cantons avoisinants, il a pu fournir suffisam- 
ment le marché et même abaisser les prix de vente. 

A Murât, le subdélégué Danty est aussi heureux ; il fait 
venir des blés du Rouergue, du Limousin, même des pays 
auvergnats voisins et surtout de la Planèze, vaste plateau 
assez fertile qui s'étend de Neussargues à Saint-Flour. 

Dans cette dernière ville, le subdélégué de Montluc se 
trouvait dans des conditions plus favorables ; il écrit en 
effet, le 15 avril, que le blé ne manquera pas dans l'Élec- 
tion. Les habitants, qui travaillent les métaux d'usage et 
sont en grand nombre chaudronniers, dinandiers, taillan- 
diers, émigrent d'ordinaire sept mois de l'année, et dans 
la proportion de sept sur huit. Les besoins sont donc 
moins considérables, et, pour éviter la famine, il suffira 
d'empêcher les grains de sortir de l'Auvergne. Dès lors il 
ne presse pas trop les arrivages sur son marché. M. Rossi- 
gnol le blâme de ses lenteurs. Du reste à Saint-Flour une 
rivalité, fâcheuse en ce qu'elle gène les approvisionne- 
ments, s'est élevée entre M. de Montluc et le sieur de 
Beaulieu qui, avec zèle, a fait entrer des voitures. M. de 
Montluc veut avoir tout le mérite ; il a en effet accompli 
dans les greniers des visites productives ; il a signalé 300 
setiers chez le commandeur de Celles, et autre part 13 à 
1,300; 400 chez l'évèque, 350 chez M. Battiffoulier. Mais 
il va jusqu'à accuser de négligence M. de Beaulieu ; il lui 
reproche de n'avoir pas visité les fermiers du prieuré de 
Redon et du marquis de Merdogne, et ces greniers sont 
dans le ressort de M. Danty, qui a été très zélé pour le 
bien public. La contestation est portée devant M. Rossi- 
gnol, et voici ce qu'écrit M. de Beaulieu : « M. de Montluc 
ne se conduisant que par liù>même ou par des personnes 
aussi prévenues que lui de savoir et de capacité, je me 
suis bâté de quitter Saint-Flour pour ne pas tomber dans 
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le cas de solidarité pour tout ce qu'il pourrait faire qui 
ne remplirait pas ses intentions, car il m'a donné des 
preuves si équivoques de son ingratitude que je ne con- 
serve de commun avec lui que pour ce qui est relatif à 
l'exécution de vos ordres pour le bien du service qu'il 
entend mal. Il regarde les autres subdélégués comme en 
sous-ordre et le service en souffre. » 

L'évêque de Saint-Flour défend M. de Montluc; il 
écrit à son tour à M. Rossignol : « A l'égard de M. de 
Montluc, votre subdélégué, au sujet duquel vous me con- 
sultez, je dois, Monsieur, lui rendre la justice qu'il mé- 
rite ; il est d'une probité à toute épreuve; son zèle pour 
le bien public est connu de tout le monde, et cette droi- 
ture, qui domine dans son ministère, rassure le peuple 
dans ces temps de calamité. » 

Une telle opposition était regrettable et nuisible ; les 
deux officiers ministériels étaient hommes de mérite et di- 
gnes d'estime ; M. Rossignol sut les contenir ; il fit rentrer 
M. de Beaulieu à Saint-Flour, et il obtint de l'un comme 
de l'autre de bons services. 

Mai. — Avec le mois de mai, mois d'espérance, puis- 
qu'avec le beau temps la terre commençait à se cou- 
vrir de nouvelles productions, une grave question s'enve- 
nime. Les provinces voisines demandent à M. Rossignol, 
qui s'y refuse, de laisser sortir des grains alors que l'Au- 
vergne n'en a pas assez pour elle. L'évêque du Puy, par 
une lettre aulograp/ie du 3 mai, prie M. Rossignol de lever 
les défenses de sortir. Il insiste, et son argumentation est 
pressante. Il ne peut qu'approuver le soin qu'apporte l'in- 
tendant à assurer la subsistance d'une province qui lui 
est particulièrement confiée; « mais il n'est pas impos- 
sible de concilier cet objet avec le soulagement d'une pro- 
vince voisine, et il est juste que tous les sujets du roi se 
prêtent des secours mutuels. Sa Majesté désire sans doute 
cette correspondance entre les pays qui lui sont soumis, 
et son intention n'est pas qu'il y ait entre eux la même dé- 
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fiance et les mêmes précautions qu'entre des pays ennemis. 
Ce n'est pas la facilité de faire des marchés contraires aux 
ordonnances que j'ai l'honneur de vous demander, ce n'est 
qu'un passage libre et une communication ouverte telle 
qu'elle doit être entre les citoyens d'un même état pour 
une denrée aussi nécessaire que le blé et dans des circons- 
tances aussi pressantes que celles où se trouve le Velay. » 
L'évêque, tout à son argumentation et ne songeant qu'aux 
besoins de la province, pose sans s'en douter un principe 
qui ne sera appliqué qu'à la fin du siècle, celui de la libre 
circulation des grains. 

M. Rossignol répond que l'Auvergne est dans la même 
disette que le Velay et ses habitants sont moins en état 
que ceux du Velay d'acheter dans le Languedoc le grain 
au pris qu'il s'y vend actuellement, les chemins étant plus 
ouverts. D'autre part, les communications de l'Auvergne 
avec le Bourbonnais sont pour le moment arrêtées et l'in- 
tendant est dans la nécessité d'empêcher la sortie des grains. 
Qu'on s'adresse à M. Lenain, intendant du Languedoc; 
il pourra fournir des blés au Puy, car il est à même de 
s'en procurer abondamment à cause du voisinage de la 
mer et de la Provence. 

Le 5 mai, l'évêque du Puy envoie à M. Rossignol une 
seconde lettre autographe. Il renouvelle ses instances au 
sujet de la communication interdite entre l'Auvergne et 
le Veiay : « Une précaution qui va jusqu'à fermer le pas- 
sage d'une province à l'autre et a faire garder les fron- 
tières comme à la porte d'un pays ennemi ou infesté par 
la peste, cette précaution, dis-je, outre qu'elle me parait 
contraire à la liberté du commerce (l'évêque y revient) en- 
tre les sujets d'un même royaume, est capable d'ailleurs 
de répandre la terreur dans les esprits et d'augmenter la 
cherté. » Il a su par dom Malevergne, cellerier de la 
Chaise-Dieu, que les bénédictins ont à Saint-Privat 1,400 
à 1,500 quartons de blé; il demande que l'intendant per- 
mette de transporter une partie de ces grains au Puy. 
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M. Rossignol répond qu'il ne peut se relâcher sur les 
défenses qu'il a faites ; les grains, qu'il a fait venir de 
Lyon, rendus seulement à Clermont, coûtent le double de 
ce qu'ils peuvent se vendre en Auvergne. Il les livre donc 
avec une perte d'argent que la province supporte pour 
elle-même, mais qu'elle ne peut supporter pour une autre 
province, il ne peut donc en distraire une partie ; il s'ex- 
poserait à des reproches mérités que l'administration cen- 
trale ne lui épargnerait ' pas. Quant aux grains que les 
bénédictins ont dans quelques greniers et qu'un intérêt 
fort mal placé leur fait garder, il a déjà donné ordre de 
les faire porter aux marchés de Brioude, de Langeac et de 
la Chaise-Dieu. 

M. Rossignol n'a pas seulement affaire, en cette cir- 
constance, à l'évêque du Puy, mais encore à M. de Rachat, 
subdélégué au Puy, qui prend fait et cause pour le Velay, 
et même à M. Lenain, intendant du Languedoc, qui in- 
tervient en faveur du Velay. La lutte est donc très vive, 
et on peut dire que c'est une vraie lutte pour la oie. Mais 
M. Rossignol ne fléchit pas ; il est toujours sur la brèche ; 
il se défend énergiquement et il exige des subdélégués la 
plus exacte surveillance aux frontières. Il a recours à la 
maréchaussée, et il ordonne aux exempts des différents 
centres d'arrêter les voitures qui sortent des marchés 
chargées de grains pour les provinces voisines, et il ajoute, 
9 mai, pour les brigades de Brioude, Saint-Flour, Lan- 
geac, Murât et Chaudesaigues, l'injonction de rechercher 
les réserves de grains et de les mettre en vente. Il s'adresse 
ensuite à M. le comte de Fay, commandant le régiment 
de Besons-cavalerie, et le charge d'empêcher avec ses ca- 
valiers la sortie des grains. M. de Fay répond que les or- 
dres sont donnés ; en même temps arrivent les rapports 
de M. Brisson, commandant à Saint-Flour, de M. d'Es- 
téret, lieutenant de cavalerie. Ce dernier écrit par ordre 
de M. de Fay. 

L'intendant ne se ménage pas, car le mal est de plus en 
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plus pressant. Les mauvaises nouvelles arrivent de tous 
côtés, la souffrance est si grande ! Le subdélégué de Blesle, 
M. Dutreuil, demande des grains du roi pour son marché 
qui est vide. Les habitants trop pauvres pour faire des 
provisions sont obligés de faire, pour aller au marché de 
Brioude, de fréquents et coûteux voyages de six à huit 
lieues. L'intendant refuse ; il ménage la réserve ; mais il 
autorise M. Dutreuil à faire ouvrir les greniers des en- 
virons. Il se produit des résistances, et M. Dutreuil est 
contraint de demander un ordre pour faire arrêter le 
sieur de Peydières, marchand de blé à Ardes, qui a en- 
levé nuitamment du blé qu'il avait reçu commandement 
de porter au marché de Blesle. 

En même temps il fait dresser et vérifier lui-même un 
état des cultivateurs qui ont des grains que l'on pour- 
rait acheter et des quantités qu'ils pourraient amener 
sur les marchés ; le commandeur de Celles entre autres est 
bien pourvu; on assure que dans son château de Celles, 
sur l'AUagnon, il conserve environ 800 setiers; il serait 
utile et même indispensable de les répartir entre Allanche, 
Murât et Blesle. 

On souffre à Brioude ; du reste on souffre partout. 
M. le subdélégué de Montbriset dit que les marchés ne 
sont qu'à demi fournis de grains à cause de la grande mi- 
sère et de la cherté ; les paysans et la plupart des arti- 
sans ne font provision que d'un marché à l'autre. Ils ne 
peuvent faire aucune provision d'avance, aucune réserve. 
II demande des secours en blé « pour empêcher le pauvre 
de mourir de faim, peut-être même pour éviter quelque 
désordre; la misère est hors d'expression. » Jusqu'à la 
récolte prochaine, il faudrait environ 96 quintaux par se- 
maine. Quelques transports arrivent de Lempdes par des 
bœufs et des vaches. Mais il faut se garder de montrer 
toutes les ressources en un jour ; il ne faut fournir le 
marché que lorsqu'il est réellement dégarni, et surtout 
éviter tous les détournements et particulièremeut ceux 
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que provoque le Languedoc. Un compte exact doit être 
tenu des arrivages et des ventes, avec une surveillance 
attentive sur les voituriers et les marchands. 

Que devenait la rentrée des impôts en ces temps de 
misère? L'intendant enjoint à MM. Bélamy et Tartel, 
receveurs des tailles, de surseoir aux poursuites jusqu'à 
la moisson, et de se renseigner tous ensemble auprès des 
consuls de leur élection sur l'état des grains en greniers. 
Des dames généreuses n'hésitent pas à en mettre journel- 
lement en vente. Ce son t M"" la maréchale de Maillebois et 
M°" de la Fayette. Mais cette honne volonté est excep- 
tionnelle. Ainsi le commandeur de Celles a 800 setiers 
qu'il ne vend pas; il est imité par Servant, fermier de la 
terre de Gilbertés/qui en a 1,000 à Saint- Pau lien. D'au- 
tres greniers comptent 50 à 500 setiers. Ces renseigne- 
ments viennent des consuls, qui savent ce qui se passe 
dans leurs paroisses. 

Ici se présente une difficulté qui cause de graves préoc- 
cupations à M. Rossignol. Il était indispensable, au sujet 
des atermoiements d'impôts, que les receveurs des tailles se 
concertassent avec les subdélcgués qui seuls sont en mesure 
de les renseigner. Mais M. Bélamy déclare que c'est impos- 
sible ; ceux-ci ont en effet différentes vues et différentes 
mesures, « ils ont leurs parents, leurs amis qu'ils ne 
veulent pas gêner, et ils ne veulent pas se brouiller avec 
la noblesse. » M. de Montbriset en particulier est un 
homme entier dans ses sentiments et qui n'écoute per- 
sonne. Il se plaint également de l'exempt de la maré- 
chaussée Beaubreuil : « Il fait l'homme d'importance, 
hante les compagnies, y fait tous les jours sa partie, et 
ne fait nullement son métier; il ne monte pas quatre fois 
par an à cheval. » Il devait y avoir quelque danger et par 
suite quelque bravoure à donner ces renseignements, car 
M. Bélamy prie M. Rossignol de brûler ses lettres. Quant 
aux paysans, il ne peut les faire parler; ils craignent tout 
le monde; ils ont peur : « bien loin d'en tirer aucune 
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lumière nous n'en tirons que des lamentations sur leur 
misère très grande qu'ils exagèrent encore. » 

L'intendant s'adresse alors non-seulement aux rece- 
veurs des tailles, mais au subdélégué M. de Montbriset. 
« On ne voit plus sur les marchés que les blés du roi; il 
doit y en avoir d'autres », et il ordonne des visites sérieu- 
ses. Elles se f jnt, mais on trouve moins qu'on croyait ; les 
greniers avaient été vidés : Qui était assez sage pour résister 
à l'appât du gain f Que de grains prenaient nuitamment le 
chemin du Velay! 

M. Olier, subdélégué à la Chaise-Dieu, avait mis cepen- 
dant des gardes à Combladour, La Baraque, Saint-Pau- 
lien, Saint-Just, Chomelis, Félines et Céaux, qui sont les 
passages sur les frontières du Velay. Entre les gardes et 
les voituriers des rixes éclataient; ces derniers voulaient 
passer le blé quand même. L'un d'entre eux fut arrêté; 
M. Rossignol invite M. Olier à le tenir longtemps en pri- 
son et à faire distribuer les grains saisis aux pauvres de la 
Chaise-Dieu. Cet acte de rigueur était nécessaire, et ne 
prévenait pas toutefois d'autres rixes. M. Olier avait en- 
voyé des voituriers, avec une escorte de cavaliers, pour 
aller chercher les grains que les bénédictins avaient à 
Mercuret; ils furent attaqués à Beyssao (Bessac) par les 
habitants. Plusieurs cavaliers et plusieurs assaillants fu- 
rent blessés, et l'escorte ne fut pas plus tôt arrivée dans la 
cour du château « qu'il fut invpsti par un nombre infini 
de peuple qui arrivaient de toutes parts sur les clameurs 
qui se répandirent de village en village et qui juraient 
qu'ils ne laisseraient pas enlever les grains qu'ils avaient 
eux-mêmes fournis ». Ces gens furent les plus forts et le 
blé resta à Mercuret. C'était une véritable émeute, et triom- 
phante. M. Rossignol s'en indigne; il recommande à 
M. Olier « de ne pas laisser les rebelles dans la sécurité 
sur la conduite violente qu'ils ont tenue, et je vous prie do 
leur inspirer les craintes les plus vives à cet égard. » Cette 
lettre fut affichée dans lo marché de la Chaise-Dieu. Mais 
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contre un peuple affamé il était bien difficile et même 
cruel d'exercer une répression à outrance. 

Les cœurs étaient émus de pitié. Ainsi, au mois de mai, 
les marchés de Langeac sont dégarnis. Le jeudi de la Fête- 
Dieu, sur mille personnes, cinq cents sont parties sans rien 
acheter. Cependant le prix ne s'est pas élevé grâce à la.gé- 
nérosité des vendeurs. L'un d'entre eux surtout s'était fait 
remarquer par la compassion qu'il témoignait aux malheu- 
reux ; il se nommait Vital Servant, garde de la paroisse 
de Ferrussac ; il n'oxerça sur les possesseurs de grains 
d'autre influence que l'exemple. En trois marchés, il 
avait fourni 12 setiers de seigle ; il prit la parole et « dit 
que puisque les grains n'avaient été vendus aux précé- 
dents marchés qu'à raison de 2 livres 12 sols le carton 
de seigle, il ne prétendait pas le vendre davantage, et les 
autres se conformèrent à ce prix. Il fut béni de toute la 
population ». Le subdélégné ajoute qu'il a visité le grenier 
de Mercury (Mercuret) : « J'ai trouvé une légion d'hommes 
et de femmes, chacun avec des sacs, demandant avec 
supplique des grains; ils m'ont tous si fortement fait sen- 
tir leur misère avec des cris épouventables, qu'il ne 
sera pas possible de faire transporter ailleurs des grains 
de ce magasin ; le père Cellerîer de la Chaise-Dieu, dotn 
Malevergne, qui connaît les besoins de cette paroisse, 
parce qu'il l'habite très souvent, ne saurait s'empêcher . 
de les secourir sans risquer quelque mouvement funeste. » 
La misère attire la révolte. Aussi a-t-il donné des grains 
à crédit, sans compter de grandes charités qu'il répand par- 
tout ; ce qu'il donne est plus que ce qu'il prête. 

A Issoire la situation était meilleure ; jusqu'au mois de 
mai « les marchés de cette ville et deux des environs fu- 
rent aussi abondamment pourvus de blé qu'on pouvait le 
désirer dans le cours des années de la plus grande fertilité; 
aussi M. Lafont, le subdélégué, conjecture qu'il reste dans 
la province une suffisante quantité de grains pour la nour- 
rir pendant huit ou dix mois. » Cette prévision trop opti- 
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miste le trompe. Au milieu de mai, le prix du setier s'éleva 
à 22 livres 16 sols. Le peuple murmure et se plaint du 
subdéléguë qui, trop confiant, n'a pas accepté les blés du 
roi, ces blés donnés par l'administration ; il avait peur de 
faire déserter son marché en faisant baisser les prix. La 
disette lui semblait plus à craindre que la cherté. M- Ros- 
signol l'approuvedu reste ; il lui enjoint de maintenir l'abon- 
dance à Issoire, mais de venir en aide à Brioude plus 
éprouvé. M. Lafont visite alors les paroisses voisines de 
Brioude; ii trouve dans le grenier du Grézin, appartenant 
aux religieux de la Chaise-Dieu, des grains qu'il réclame 
pour Brioude et pour Issoire. Il signale à l'intendant le 
grenier des Frères minimes àChaumont, et se dispose à 
les traiter comme le Grézin; il les obligea fournir les 
marchés voisins et particulièrement celui d'Ariane. 

De ce côté de mauvais agissements soulevaient de vi- 
ves inquiétudes. M. Rossignol a appris que des grains 
passaient dans le Velay par Ariane et Ambert, par Saint- 
Aman t-Roche-Savine, Dore et Saint-Victor. Il ordonne 
au subdélégué, M. Teyras, défaire bonne garde; il lui 
envoie des exemplaires de l'ordonnance du 28 avril qui 
défend les sorties. Dès lors, des blés sont arrêtés sur le 
chemin de Dore à Craponne et conduits à Ariane où ils 
sont vendus. Cette rigueur ne satisfait pas les popula- 
tions ; elles arrêtent elles-mêmes les voitures, les empê- 
chent d'arriver aux frontières; parfois même elles détour- 
nent des voitures qui n'étaient pas destinées au dehors et 
qui se rendaient seulement d'un lieu à un autre dans 
l'Auvergne. Il y eut même des troubles a Ambert. Heu- 
reusement des recherches actives firent découvrir un mil- 
lier de setiers; il ne fut plus nécessaire de limiter l'achat 
à tant par tète, et le calme revint. 

Partout on tient à conserver les grains, à Aurillac, à 
Bo.rt. M. de Mallessaigne, subdélégué dans cette ville, y 
crée un grand marché alimenté par les cantons voisins de 
Pleaux, Reilhac et Mauriac ; mais lui aussi, il se plaint 
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des passages de voitures destinées à d'autres cantons ; il 
voudrait les interdire, comme il interdit les sorties; et sur 
un autre point, à Pierrefort, M. Desclauzel agit dans le 
même esprit; il attire tout à lui et ne laisse rien passer ; 
et il fait même monter la garde au pont de Tréboul et à 
la barque de Boyer sur la rivière de Truyère. Il veut que 
l'Auvergne mange ses céréales ; les sorties vers les pays 
voisins sont mortelles; à quelles extrémités n'est-on pas 
réduit ! « J'apprends avec désespoir qu'à doux lieues de 
chez moi, à Viadone, il y a des personnes qui sont obli- 
gées de manger des herbes et qu'il en meurt de faim. » IL 
s'indigne contre les ménagements et les égards que l'on 
accorde à des personnages importants dans le pays : 
« Pourquoi M. de Monttuc n'a-t-il pas jugé à propos de 
cottiser le domaine du château du sieur de la Volpilière 
composé de trois paires de bœufs et de 35 vaches de mon- 
tagnes, quoiqu'il y ait eu toujours un fermier dont la cotte 
au moins de 1,500 livres aurait soulagé les surchargés et 
les misérables ? Le sieur de la Volpilière est son parent et 
son ami. » Les idées marchent sous le poids des souffran- 
ces et elles annoncent déjà le grand principe qui bientôt 
sera proclamé, l'égalité dans les charges; à chacun son 
droit, mais aussi son devoir. 

D'un autre côté le subdélégué de Maringues, M. Gros, 
le subdélégué de Lezoux, M. Boudai, le subdélégué 
d'Ardes, M. Rodde-Chalaniat sonnaient l'alarme; Iob 
marchés sont dépourvus. Ils demandent des blés du roi; 
l'intendant s'engage à obtenir des particuliers les réserves 
qu'ils ont dans leurs greniers ; suffiront-elles? Les subdé- 
légués voudraient être autorisés à faire des achats à Riom, 
à Clermont, mais l'intendant n'a plus de blé ; pour en 
trouver, il faudrait aller jusqu'à Aigueperse, Gannat et 
Ebrcuil en Bourbonnais et aussi dans la Marche. A Billom, 
les greniers sont vides, assure le subdélégué M. de la 
Gardette, à Rochefort également; et en ce point on n'a de 
de ressource que dans la Marche ; « si elle fermait sa 
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porte, elle ferait mourir de faim tout le canton ; et encore 
pour le moment, il n'y a pas un tiers des gens qui mangent 
du pain ; c'est une pitié de voir tant de pauvres. » 

Vers la fin du mois de mai, vers le 20 mai, les bénédic- 
tins de la Chaise-Dieu eurent à se défendre d'avoir mis de 
la mauvaise volonté à exécuter les ordres de l'intendant. 
Ils assurent que les renseignements qui ont été fournis 
contre eux sont inexacts; dans les greniers de la Chaise- 
Dieu, de Saint- Vert, de Champagnac et de Mercury, ils 
n'ont pas 4,000 setiers, mais à peine 1,000 ; ils n'ont rien à 
La Voûte ; on les a confondus avec les révérends pères de 
Cluny qui y demeurent. — Les grains qui sont à Mercury 
on les fera venir à la Chaise-Dieu « pour soulager le peuple 
comme l'année dernière ; on sçait dans le pays quel bien 
on fitaux pauvres. Les religieux sont bien éloignés de vou- 
loir s'enrichir aux dépens des pauvres; ils ont plus de 
christianisme et de générosité ; » mais il est à craindre 
que les gens de Saint-Privat ne s'opposent à la sortie des 
grains. 

Etaient-ils bien sincères et vrais dans leur défense T 
l'intendant en doute ; ils ne l'ont pas été dans leur décla- 
ration à M. Olier. Autrement ils ne craindraient pas de 
voir le peuple se soulever à Mercury. Ne sait-on pas qu'ils 
ont offert les mêmes grains à l'évêque du Puy ? Malgré les 
ordonnances, ils les auraient fait sortir de l'Auvergne. Ils 
les portent aux marchés, mais sous la menace de la maré- 
chaussée chargée de les enlever. 

Le père cellerier, dom Malevergne plaide habilement 
sa cause. La paroisse de Saint-Privat est dans la plus 
grande misère, c'est pour elle qu'il conserve les grains dé 
Mercury. Il doit fournir des vivres à 200 feux formant 
plus de 1,400 âmes, il a peine à y suffire. S'il ne consultait 
que les intérêts de la maison il vendrait au loin, car sur 
place il est obligé de vendre à crédit et même de donner. 
Il a sans doute offert des grains à l'évêque du Puy, mais il 
avait réservé l'approbation de l'intendant. M. Rossignol 
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trouve habile la défense du père Malevergne ; il n'en reste 
pas moins acquis qu'il a offert ses grains à l'évêque, et i! a 
eu tort. Si la surveillance de l'autorité n'avait pas été 
stricte, il est à croire qu'il les aurait livrés. En cela 
l'intention peut être réputée pour le fait. 

Juin. — Le mois de mai avait été rempli de calamités ; 
juin vaudra-t-il mieux? C'était àpenser. Les champs étaient 
couverts d'une verdure puissante, tout florissait, les arbres 
et les plantes; les céréales promettaient une belle récolte ; 
pas une terre n'était restée en friche, et les vigoureux mon- 
tagnards, qui n'avaient pasépargné leurspeines, espéraient 
une fructueuse récompense. Mais il fallait l'attendre en- 
core et souffrir en attendant. La perception des impôts 
était en retard, et le retard avait occasionné des poursuites 
ruineuses. M. Rossignol enjoint aux receveurs des tailles, 
et nommément à M. Bélamy de Brioude, de les suspendre 
jusqu'à la moisson. Ils obéissent, mais ils demandent à 
l'intendant d'écrire au contrôleur général et d'obtenir la 
remise de leurs propres versements jusqu'à la même 
époque ; autrement à leur tour ils seraient ruinés. 

Cependant les jours meilleurs sont proches. On sent cir- 
culer dans le pays le soulagement, et l'intendant peut 
tempérer ses rigueurs. Après avoir pris l'avis de M. d'Or- 
messon, contrôleur général, il permet aux subdélégués de 
rendre libres dans une certaine mesure les communications 
avec le dehors; « il accorde alors, mais seulement, la 
sortie des grains qui pourront être achetés en petites par- 
ties aux marchés de l'Auvergne par des habitants du Velay 
et du Gévaudan et pour leur subsistance seulement. » 
Ces grains, toutefois, ne pourront sortir sans un certificat 
délivré par les subdéléguès. Ces permissions étaient d'une 
grande utilité, car en cette terrible année 1750, si l'Au- 
vorgne avait été cruellement atteinte par la disette, les 
provinces voisines dans le centre de la France n'avaient 
pas été épargnées. Elles n'avaient pu envoyer ce qu'elles 
n'avaient pas ; les échanges de province à province avaient 
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été forcément arrêtés. On ne donnait rien et on ne recevait 
rien. C'est ce qu'explique, le 19 juin, M. de S r Contest de 
la Châtaigneraye, intendant du Limousin ; il n'avait fait 
« aucune défense de laisser passer les grains du Limousin 
en Auvergne ; mais la partie du bas Limousin, qui avoisine 
l'Auvergne, se trouvait elle-même dans la disette, et il y 
a apparence que les habitants ont eu de la peine à parta- 
ger le grain qu'ils ont. » Il avait même fait arrêter le mar- 
guillier de la paroisse d'Argentat qui avait sonné le tocsin 
pour exciter une émeute au sujet du commerce des blés : 
« Si je n'avais pas respecté le caractère du curé de cette 
paroisse qui paraissait avoir favorisé cette manœuvre, je 
l'aurais fait arrêter. » 

M. Rossignol lui ayant demandé de permettre des achats 
pour l'élection de St-Flour, il répond « que le commerce 
est entièrement libre entre le Limousin et l'Auvergne, et 
que son subdélégué de Limoges procurera aux acheteurs 
toutes les facilités. » 

Il faut cependant encore user de mesure ; le blé que l'on 
peut se procurer n'arrive pas en quantité considérable, on 
y joint toujours le ble du roi, heureux secours de l'admi- 
nistration. Les marchés sont aussi mieux pourvus, mais 
« il importe de laisser ouvrir les prix par la vente des 
grains du pays qui y sont portés, et présenter ensuite ceux 
du roi, et les vendre au même prix. » On ne se relâche 
même pas dans la visite des greniers, car on craint encore 
les accaparements qui amèneraient la hausse. M. Bélamy 
trouve à Lempdes, chez le subdélëgué, M. Jouzencie, 
65 setiers de blé ; il s'en étonne et en donne la nouvelle à 
l'intendant. Cet exemple d'un subdéléguë pourrait être 
fâcheux. M. Jouzencie prétend d'abord que le compte est 
exagéré; et il ajoute qu'il a besoin de tout le blé qu'il 
garde, ayant tin domaine de trois paires de bœufs avec 
douze domestiques et cinq chevaux de poste. L'intendant 
accepte son explication, mais il l'invite à faire porter aux 
marchés de Saint-Germain- Lembron et de Brioude tout ce 
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qui ne lui sera pas indispensable, car il y a encore de 
graves besoins, à la Chaise-Dieu, par exemple, où M. 
Olier demande encore du blé du rot : « il en faudrait 800 
quintaux et les pauvres habitants trouvent encore fermé 
le marché de Brioude. Il est bon de l'ouvrir. » 

Néanmoins, la situation s'améliore et, dès le 17 juin, une 
ordonnance permet aux habitants des provinces voisines de 
venir acheter du blé en Auvergne, pour leurs besoins seu- 
lement. D'ailleurs le Velay a obtenu du blé de Lyon. 

Si les souffrances se calment sur certains points, elles 
sont encore grandes sur d'autres ; nous enregistrons les 
plaintes des curés de Siauges Saint-Romain, de Reilhac 
et de Peyrusset : « Nous voyons avec douleur un grand 
nombre de familles passer des semaines entières sans goû- 
ter le pain et vivre d'herbes comme les bêtes. La malheu- 
reuse paroisse de Saint-Privat a eu pour surcroît quatre 
garnisaires pour le fait de la taille; on les a retirés, mais 
après dix jours seulement, et les frais sont montés à qua- 
rante livres. » Les pères de la Chaise-Dieu leur sont venus 
en aide. M. Marie a fait de même près de Langeac, siège 
de la'délégation. Une émeute allait éclater dans trois vil- 
lages de la paroisse de Gilbertés : « Hommes et femmes, 
garçons et filles, s'assemblaient dans la cour du château en 
criant hautemant qu'on n'emporterait pas leurs grains, 
qu'ils voulaient les garder et qu'ils tueraient le premier 
qui en emporterait un carton. » M. Marie en céda la moi- 
- tié et le reste put, comme le désirait l'intendant, être con- 
duit à Langeac. 

Quelques violences éclatent aussi à Ambert, Saint- 
Amand, Ariane, Cunlhat ; le subdélégué, M. Madur est 
insulté. A Aurillac le mécontentement gronde sourdement. 
En eflet, la moisson s'annonce bien, mais elle est encore 
sur pied, et partout les malheureux « sont à leurs dernières 
pièces ; tout le pays fond ; on est affamé au point de mou- 
rir. » On use des quelques ressources qui restent encore; 
M. de Montluc possède 1,958 setiers ; on en tire 500 du 
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Limousin. L'approche même de la délivrance, avec la 
belle saison, la saison des récoltes, rend plus vif le ressen- 
timent des maux qu'on a soufferts. Quelques faits le cons- 
tatent. Un sieur Carie de la Chapelle-Geneste, fermier de 
différents domaines et marchand de grains, avait pu acca- 
parer le blé grâce à sa fortune et poursuivre systémati- 
quement l'élévation des prix; il a même été convaincu 
d'en avoir fait passer en Velay au mépris des ordres de 
l'intendant. Pour dernière affaire, il a acheté, sous l'indi- 
gnation des habitants, à Cbarapagnac, des grains des pères 
de la Chaise-Dieu. M. Olier a fait résilier le marché. Carie 
réclame, mais M. Olier obtient de l'intendant le maintien 
de la résiliation. 

Les gens d'affaires compromettent de grandes dames 
jusqu'ici respectées : M*" la maréchale de Maillebois, 
dont les grains ont été portés hors de la province, et 
M"* de La Fayette, dont nous avons signalé les bonnes 
intentions, mais dont la générosité a été trop confiante. 
Son intendant, l'abbé Vidal, a été à son insu d'une insa- 
tiable cupidité ; il n'a eu aucune compassion pour la veuve 
et l'orphelin. En quels termes s'expriment les lettres de 
plainte ! « Les suppliants n'ozent vous dépeindre cet homme 
qui ne connaît personne ; les puissances n'ont nulle auto- 
rité sur lui; les réclamations renouvelées sont forcées de 
céder; il se dit au-dessus de l'univers; tous les sujets delà 
terre de la dame gémissent et tremblent devant lui. La 
dame aurait de la compassion pour les malheureux si 
l'ange tutélaire de ses greniers pouvait en être écarté. » 
C'est l'ironie du désespoir! Ce terrible intendant ose 
demander l'autorisation de ne pas envoyer les grains aux 
marchés. M. Rossignol la refuse ; sept ou huit paroisses 
qui dépendent de la terre les ont fournis; n'est-il pas juste 
de les leur distribuer ? Il en appelle à M ma de La Fayette 
mieux informée, et il ajoute : « Je me flatte que vous 
rendrès justice à mes sentiments et aux attentions que 
j'ai toujours eues pour la noblesse et pour vous, Madame, 
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en particulier. » Il fut entendu et l'abbé écarté; la mar- 
quise soulagea les grandes misères imméritées. 

A Brioude, les clameurs publiques dénonçaient le sieur 
Gueyftier de Longpré, riche bourgeois « de plus de 
100,000 livres, qui a au moins 80 setiers de seigle à sa 
campagne et n'en veut pas vendre, ni même laisser visiter 
ses greniers. » M. Gueyffier de Longpré proteste; il 
déclare qu'il voulait obéir, mais que le receveur des tailles, 
M. Bélamy, ne lui en a pas laissé le temps, et tout d'abord 
a envoyé des garnisaires : « aussi le traite-t-il de misé- 
rable, noirci de crimes. » Cette violence le perd; M"" Ros- 
signol prend auprès de son mari le parti des malheureux 
qui implorent sa protection. La justice étant éclairée, le blé 
arrive aux marchés de Brioude. 

Juillet. — Nous sommes enfin au mois de juillet et à la 
fia des souffrances et des misères. La moisson nouvelle est 
commencée, les blés et toutes les céréales, surtout les sei- 
gles, tombent sous la faucille, et dès le 2 juillet les mar- 
chés sont mieux pourvus. Les paysans apportent les pré- 
mices de leurs récoltes et, en sus, comme il arrive toujours 
après un long temps de disette et de famine, des provi- 
sions réservées et cachées apparaissent et l'abondance 
renaît. Aussi M. Rossignol ordonne-t-il aux subdélégués 
de faire au plus vite vendre les blés royaux qui restent en 
magasin. Il est même obligé de prendre quelques mesures 
pour empêcher l'abondance subite de déterminer une 
dépréciation dans les ventes. Il fait retarder des envois, 
arrêter quelques voituriers. On dit déjà : d'où viennent 
tant de ressources? Pourquoi étaient-elles cachées f Qui 
les gardait? et en ce temps de salut, les colères peuvent 
renaître. Les bruits qui se répandent sur la diminution des 
prix sont préjudiciables ; de nouvelles difficultés peuvent 
Be produire. L'intendant sait les prévenir, et le peuple, 
n'étant plus - affamé, est disposé à l'indulgence et à' la joie; 
il se sent vivre de nouveau et compte sur les jours heureux 
que la fin de l'année prépare. 
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M. Rossignol peut enfin se reposer et, dans le repos qu'il 
a bien gagné, qu'il doit à sa prévoyance, à sa bienveillance 
et à sa fermeté, contempler avec bonheur sa tâche accom- 
plie. Elle avait été rude et bien laborieuse. Elle se compo- 
sait, à bien dire, de trois tâches distinctes : il avait du se 
rendre compte des ressources mêmes du pays, et, tout en 
les ménageant, les faire sortir des greniers et les conserver 
aux marchés locaux ; — il avait dû empêcher les ventes 
dans les provinces voisines qui, éprouvées elles-mêmes, 
sollicitaient les possesseurs de grains, souvent cachés, par 
des prix très élevés, et résister directement aux demandes 
d'hommes aussi considérables que l'évêque du Puy ; — 
il avait acheté et fait venir des blés des terres limitro- 
phes de l'Auvergne ; il avait traité avec les propriétaires 
et aussi avec les intendants et les diverses autorités ; il 
avait été partout habile et conciliant ; — enfin il avait 
intéressé le roi aux misères de sa province, et il avait 
obtenu ces blés généreusement accordés que le peuple dans 
sa reconnaissance, appela du nom que leur avait donné 
l'intendant, les blés du roi. Sa Majesté compatissante fai- 
sait distribuer ses largesses par les mains de son contrôleur 
général d'Ormesson et de son intendant Rossignol. Ce 
dernier recueillit tout le mérite de son dévouement infati- 
gable, et la gratitude du pays le récompensa. Il avait été 
populaire pendant la disette et il resta populaire. Son nom 
sans doute, a jeté moins d'éclat que celui de Trudaine, 
mais il n'est pas moins honorable. Le souvenir en doit être 
gardé, et Clermont, où il résidait, d'où ses bienfaits se 
répandaient, pourrait encore aujourd'hui faire un acte de 
reconnaissance en perpétuant son nom, et en l'attachant, 
comme celui de Trudaine, à l'une de ses rues ou à l'un de 
ses boulevards. 

H. Chotard. 
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Procès-verbal de la séance du 4 décembre 1896. 

La séance est ouverte a 8 heures et demie, sous la présidence 
de M. Jalouslre, président. 

H. le Président donne lecture d'une lettre-circulaire du Ministre 
de l'Instruction publique contenant le programme du Congrès 
des Sociétés savantes & la Sorbonne en 1806. 

Se faisant l'organe du Comité chargé de l'installation de la Société 
dans un local spécial où pourraient se tenir ses séances, se grouper 
la collection de la Revue d'Auvergne, les diverses publications Litté- 
raires ou scientifiques qui lui seraient adressées, et aussi a l'avenir 
tous objets d'art ou autres pouvant intéresser la Société, II. le Pré- 
sident fait connaître qu'a partir de ce jour les réunions et séances de 
la Société auront lieu rue Thomas, n" 30, où sera aménagée une bi- 
bliothèque mise à la disposition de ses membres. 

Communication est donnée d'une notice offerte à la Société par 
M. Henry Uonier, son auteur, attribuant & la présence au Mont-Dore, 
de Gabriel Mirabeau, le brillant orateur, et non à celle de Mirabeau 
(Boniface), dit Mirabeau-Tonneau, le nom de Salon de Mirabeau 
donné & un des sites les plus pittoresques des environs de cette sta- 
tion. 

La parole est ensuite donnée à M. Bonnefoy pour la lecture d'un 
chapitre ayant trait au colonel Charras, extrait de son travail biogra- 
phique sur les membres de la représentation du Département depuis 
les Etats Généraux. 

M. Bonnefoy fait passer sous les yeux de l'assistance de nombreux 
et très beaux portraits gravés dont sera orné son ouvrage achevé. 

La réunion adresse ses félicitations à M. Bonnefoy et le remercie 
de sa communication. 

H. Dumas-Uamon lui succède et lit une savante élude sur l'empla- 
cement réel que devait occuper l'habitation de Sidoine Apollinaire, 
et conclut d'après de nombreux documente, empruntés tant & la to- 
pographie actuelle qu'aux descriptions mêmes de l'illustre écrivain 
s'y rapportant, que cette demeure ne pouvait être qu'a Sauteyras et 
non à Aydat, ainsi qu'on l'a cru jusque-là. 

Cette étude e-t promise a la Revue, 

Quelques membres émettent l'opinion que des fouilles faites & 
Sauteyraj, au confluent des routes préhistoriques, gauloises et gallo- 
romaines, amèneraient sûrement d'intéressantes découvertes. 

La séance est levée a ifi heures et demie. 
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— Sur la demande du Conseil municipal de la commune de Chai 
et la proposition de H. PelitRraud, inspecteur des monuments histo- 
riques, H. le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux Arts 
Tient de classer au nombre des monumeuls historiques la fontaine 
de Chas. 

Cette œuvre intéressante, et qui n'avait pas encore été signalée, se 
compose d'un bas-m octogonal, et d'une colonne soutenant une 
vasque de beau style. On l'attribue a la fin du xvi» siècle. Elle va 
être réparée. 

— A l'Académie des Sciences, séance du S décembre 1895, notre 
compatriote H. Marcelin Boule étudie les glaciers pliocènes et quater- 
naires de l'Auvergne. Les moraines des fonds des vallées du Cantal 
sont reconnues comme telles par tous les géologues; l'auteur démontre 
que les brèches volcaniques du sommet des collines et des surfaces 
des plateaux sont également des moraines. 

— La Quinzaine bourbonnaise. Moulins, impr. Gépia-Leblond. — 
15 juillet 1895 : D r Vaunathk, Géologie des environs de Gannat; Li 
■tin, Noies sur le musée annexé à la Bibliothèque populaire de 
Gannat. — 30 juillet 1895 : F. Chahbon, Ephémèrides de l'Histoire de 
l'Auvergne et du Bourbonnais aux xvir* et xvm B siècles. — 15 octobre 
1895 ; H. Lbgrand, Le Rire de Paris , très joli pastiche de V. Hugo; 
D r Vaitoaibe, Médecine et hygiène à Gannat aux siècles passés, très 
curieuse élude, bien documentée et spirituellement écrite. — 16 no- 
vembre 1895 : Cl. Cobudi, L'Edeo d'amour. — 30 décembre 1895 : 

AlRIBT DE LA FaIGE 6t ROGEB DE LA BODTBBSGI , MOOtaigllt-lfi Blin , 

extrait des bonnes feuilles d'un ouvrage annoncé, Les Fiefs du Bour- 
bonnais. 

— Revue scientifique du Bourbonnais et du centre de la France. 
Directeur, E. Olivier. Moulins, impr. Auclaire. — A lire dans cette 
Revue (août- septembre 1895, pages 162 et suiv.) un compte-rendu des 
originales études de M. Julien, professeur A la Faculté des Sciences de 
Clermont-Férrand, sur les Anciens glaciers de la période houillère dans 
le plateau central de la Franc». — Rappelons que ce travail a paru 
dans YAnnuaire du Club Alpin français pour «M. 
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— Nous relevons dans les Aimâtes du Midi (avril (895) nue Note de 
H. A. Thomas sur les origines de la tapisserie d'Aubusson et de Felle- 
tîn. A propos de l'État de Catalogue descriptif des anciennes tapisseries 
d'Aubusson et de Felletin, de H. Cyprien Péralhon, H. Thomas cite un 
acte du H août 1473, par lequel les consuls de Riom reçoivent comme 
habitant de leur ville un tapissier de Fetletin du nom de Beranhe, et 
l'exemptent d'impôts dans l'espoir qu'il pourra introduire son indus- 
trie dans la ville de Riom. (Archives comm. de Riom. H. 1.) 



BIBLIOGRAPHIE. 

A. Milan, Manuel pratique du Bibliothécaire suivi : 1" d'un 

Lexique d es j termes du livre; S 9 des lois, décrets, etc., concernant 
les Bibliothèques universitaires Paris, Picard; in-8°, de xi-89 pages, 
64 figures et. tableaux. 

I. — M. Maire, ancien bibliothécaire universitaire de Clermoot, et 
l'un des fondateurs de la Rêve d'Auvergne, a voulu rendre service & 
ses confrères, et aux jeunes en bibliographie, c qui ont plus d'ardeur 
que de pratique ». Rien ne pouvait être plus utile qu'un Manuel, alors 
surtout que nous n'en'avons pas en France, le Manuel de Cousin ne 
pouvant servir que par les arrêtés minislêriels qui se trouvent en 
appendice. Les Manuels [Handburh, Grundriss, Lehrbuch), Tort estimés 
en Allemagne, sont assez discrédités en France depuis que les ouvra- 
ges scolaires se sont affublés assez prétentieusement de ce titre, je ne 
sais pourquoi Depuis quelques années, on a essayé de réagir contre 
ce discrédit, et l'on y a réussi, grâce aux excellents Manuels de 
MM. Bouché-Leclercq, Luchaire et Giry. M. Maire nous a donné un 
Manuel du Bibliothécaire, qui tient assez le milieu entre les ouvrages 
élémentaires et les Handbiicker. 11 ne lui manque, pour être un véri- 
table Handbnch que d'avoir cité les grandes revues d'érudition 
bibliolhècouomique allemandes et françaises : l'Anzelger de Petzholdt, 
le Serapeum de Naumann , le Centratbtatt fur Bibliolhekwesen, le jBkI- 
letin des Bibliothèques tt des Archives, elc. Cest un traité élémentaire, 
parce qu'il s'est occupé minutieusement de tout, même de ce qui est 
très peu du ressort du biblinihècaire ou de ce qui est fort connu. 

H. — Le volume s'ouvre par uno introduction historique ou nous 
trouvons une revue sommaire de l'histoire des bibliothèques célèbres, 
depuis la Bibliothèque d'Alexandrie (à propos de laquelle M. Maire 
aurait pu consulter l'Intermédiaire des Chercheurs] jusqu'à la Biblio- 
thèque Nationale. Un tableau de statistique des principales bibliothè- 
ques de France, où Clermoot n'est pas oublié, complète le chapitre. 
Des pages consacrées aux devoirs des bibliothécaires nous n'avons 
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rien & dire, de même que de celles relatives aux examens profession- 
nels, dont nous recommandons la lecture. 

Le chapitre concernant le mobilier des bibliothèques s'occupe des 
corps de bibliothèque, du rayonnage, etc. A ce propos, l'auteur pré- 
conise vivement le système des rayons (lies sous prétexte d'écono- 
mie. Malgré l'avis de savants d'une haute compétence en ces matières, 
nous persisterons à recommander aux amateurs l'emploi des rayons 
mobiles, de quelque système que ce soit, tout en constatant que, quel- 
quefois, les bibliothèques publiques peuvent, par économie, employer 
les rayons fixes. 

H. Maire a consacré des pages importantes à la reliure et aux livres : 
nous y avons cherché en vain des renseignements sur les soins à don- 
ner aux livres et aux reliures abîmés, tachés, etc. Cest là une omission 
grave qui devra ôlre réparée dans la prochaine édition. — Le chapitre 
sur les catalogues est très détaillé et clair, chacun y trouvera des no- 
tions importantes ; mais quant au long et fatigant chapitre De* systèmes 
bibliographiques (pp. 180-248), j'avoue que l'auteur devrait en suppri- 
mer les deux tiers ; cette suppression ne nuirait pas a sou Manuel, au 
contraire ! A quoi bon donner les systèmes de La Croix du Maine, ' 
Clemem, Jacob, Fortia d'Urban, etc., etc., alors qu'il aurait été si 
facile de se contenter du renvoi (fait a la note 5 de la page 184) à la 
Bibliolheca bibliog< aphica de Pelzholdt, et d'un autre renvoi à son 
Anzeiger fur Bibliographie [1860, passimj? De ces 68 pages, il y en a 
tout au plus une vingtaine a conserver. Le reste du traité [qui s'arrête 
à la page 275) est consacré au service d'intérieur, a la comptabilité, 
etc. Les bibliothécaires ne seront pas fâchés d'y trouver des barèmes 
pour les rayonnages, la reliure et Le papier, et y recourront souvent. 

III. — Le Lexique forme la deuxième partie. Nous y ferons une 
seule observation : il est beaucoup trop long. Non-seulement on y 
trouve les termes de bibliographie, de bibliotheconomie, de reliure, 
de typographie même (tout cela est a sa place), mais inème des termes 
de l'art de la gravure et des termes typographiques dont jamais un 
bibliothécaire n'aura & se servir. Il est vrai que l'amateur ne se plain- 
dra pas de cette abundantia rentm, et que ce que nous critiquons sera 
probablement aussi consulté que le reste du Lexique ; mais, vraiment, 
pourquoi avoir mis uue fiche pour les livres d'heures, les livres litur- 
giques, les livres populaires (avec bibliographie, bien entendu)? Tout 
le monde sait ce que ces termes Veulent dire. 

IV. — La dernière partie du volume (pp. 405-500) est consacrée aux 
règlements concernant les bibliothèques universitaires jusqu'en 1894, 
ce qui rend maintenant absolument inutile le médiocre Manuel de 
Cousin. Tons les bibliothécaires, universitaires ou non, feront bien de 
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lire ces circulaires, el surtout le remarquable programme du 20 dé- 
cembre 1893 (p. S34-8), qui résume toutes les connaissances que doit 
posséder un bon bibliothécaire. Cet appendice était absolument indis- 
pensable : il complète le volume. Une lable analytique el systémati- 
que, faite avec assez de soin, facilite les recherches. 

V. — Notre conclusion fera courte : le Manuel de H. Maire est 
indispensable aux futurs bibliothécaires; il sera très utile aux biblio- 
thécaires et aux bibliophiles, malgré ses omissions et quelques erreurs 
(qui, nous l'espérons, seront corrigées dans une seconde édition], el 
nous devons à son au'eur des remerciements pour n'avoir pas reculé 
devant la crainte du la critique, alors qu'il savait qu'un manuel n'ar- 
rive jamais à la perfection dès sa première édilion. 

Félix C bambou. 



Page 303, ligne dernière: supprimer ; prieur de Saint André -l«z- 

C 1er mon t. 
Page 331, ligne 17 : au lieu de. Ceux de l'est nord-est et sud ouest. .. 

il faut tire : Ceux de l'est, nord-est et sud est... 
Page 944, ligue S7 : au lieu de : Vallée médiocre, 

il faut lire : Vallée médiane. 
Page 347, ligue 1 : au lieu de : Combegrosse, 

il faut Urê : Combegrasse. 
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Liste des Présidents dopais la fondation. 

1884. — M. leD'Nrm. 

1885. — H. le IV Pommerol, conseiller général. 

18*6. — H. Emmanuel des Essarts, doyen de la Faculté de* lettres. 
1847-1888. — M. le pasteur BlbtpHb DE Château»! mil. 
1889-1890. —M. Lehoie (Victor), conseillera laCour d'appel de Rioiu. 
1891-1893. — M. Chotard, doyen honoraire de la Faculté des lettres 

de ClermoDt. 
1893-1894. — H. le docteur Hospital. 
1895-1896. — H. Charles Jalovstbj, chef de division à la Préfeclnre. 

Conseil d'Administration pour 1896. 

Président honoraire : M. H. Cbotard. 

Président : M. Cn. Jaloustrr. 

Vict-Pri*idtnt» : MU. Gaultier db Biauiat, D' Hospital, Bi.itnu de 

Chate Aimera. 
Secrétaire général : M. Desdbtises DU Deibrt. 
Secrétaires &** Séance*; MM. Ce. Truchot et H. Datid. 
Trésorier : M. J.-B. Mathieu. 
Archiviste : H. E. Jalouktei. 

Comité de publication pour 1 895. 

MM. LsKOlR. président; D' P. GiROD, secrétaire. 

E. Des Essarts, Billikt, Vimont, G. Rodcbok, D r PontROL, 
Cq. Truchot. 

Liste des Membres. 

MM. Aigurferbe. capitaiae eu retraite, commissaire administralif à la 
gare de la Chape Ile- Sa int-Deois, Paris. 
Alahorr, pharmacien, à Clermont. 
Ass. architecte, à Paris. 
Amiel, agent d'affaire?, à Clermont. 

Baiaduc, docteur en médecine, à Mo<itaigut-eu Combrailles. 
Bassibt, avocat, juge suppléant a Gannat. 
Bacdonnat, chef de division honoraire & la Préfecture. 
Baudbï, négociant, & Clermont. 
L'abbé Bïal, curé de Domaize (Puy-de-Dôme). 



JignzcdbyGoOglc 



466 LISTE DUS MIïMERKB. 

IIU. BELAIT, ancien notaire, juge de paix A Clermont. 

Bmsxkan», inspecteur des forâts, A Clermont. 

Bidet, ancien notaire, à Montferrand. 

Billikt, percepteur, à Clermont. 

Bletrte db Cbàteaotiidi, pasteur de l'Eglise réformée de Cler- 
mont. 

Bonkbfot, ancien notaire, conseiller d'arrondissement , & Cler- 
jnont. 

Bobchet, propriétaire, A Beaumont, 

Boucbet, avocat, A Issoire. ■ 

Bouubt, Marcellin. président du tribunal civil de Saint-Flour. 

Bouhasi), Clément, à Saint Germain-Lembroo. 

Boyrr-Rochifobt, maire, A Hurols. 

Bbevieu, receveur de l'Enregistrement, à Ainbert. 

Brocard, administrateur de la Compagnie des Eaux de Royal, 
à Paris. 

Bruyant, licencié es sciences naturelles, à Clermont. 

Beau DBS Rouées, Hyacinthe, président honoraire a la Cour 
d'appel de Paris. 

Chabobv, Léon, conseiller général, au Hont-Dore. 

Chabrol, Ulysse, ancien directeur du Musée de Clermont. 

Champagnat, négociant, A Riom. 

Chah?om»ier, ancien juge de paix, A Billom. 

Chassaigne, avocat, a Ambert. 

Cïucdksbolles, avocat, A Clermont. 

Chauyassaignes, Franck, conseiller général, a Theiv . 

Chibbbt, docteur en médecine, A Clermont. 

Chopàrd, docteur en médecine, A Vichy. 

Cboiabd, doyen honoraire de la Faculté des lettres, de Clermont, 
A Paris. 

Clausbu, avocat, A Riom. 

Colombier, avocat, conseiller général, A Clermont. 

CoQOKLtrr, pharmacien, A Clermont. 

CAte-Blatis, conseiller général, A Clermont. 

Dalbiiui, suppléant du juge de paix, A Clermont. 

Dakour, médecin -dentiste, A Clermont. 

David, Henri, ancien négociant, A Clermont. 

Dbiubty fils, minéralogiste, à Chamalières. 

Desdbvises du Dêiebt, professeur A la Faculté des lettres, A 
Clermont. 

De Dibnhe (comte), au château de Cazideroqne (Lot-e (-Garonne). 

Des Essabts, Emmanuel, doyen de la Faculté des lettres, A Cler- 
mont. 
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1U1. Domoi., ancien directeur de l'Imprimerie nation aie, à Paria. 

Duchiui, président de la Ligue d'enseignement, a Clermont. 

Dulikb, agent voyer en chef honoraire du département du 
Puy de-Dôme, a C'ermonl. 

Dumas, botaniste, a Clermont. 

Ddbsopt, négociant, A Clermont. 

Ebrhaju», professeur A la Faculté des lettres, à Clermont. 

EspnaiT, professeur au lycée de Brive. 

Eusebio, professeur au lycée de Clermont. 

Faucos, ancien élève de l'Ecole de Rome, A Ariane. 

Fodilhodz, juge de paix, a, Clermont. 

Fouiudt, docteur en médecine, à Clermont. 

Fournul, docteur en médecine, ACIermont. 

Foimsnw Latoceaille, avoué, à Brioude. 

Gaffard, chimiste, & Aurillac. 

Gaillabd, trésorier de la Caisse d'épargne, A Saint-Flour. 

Gacj.tu» de Biauiat, ex-ingénieur en chef des houillères du 
Creusot, A Clermont. 

GiuTnm, Léger-Paul, préparateur à la Faculté des soienoes de 
Clermont. 

Gactkez, docteur en médecine, à Clermont. 

Guubd-Col, professeur d'agriculture, A Clermont. 

Gikod (le D* Paul), professeur A la Faculté des sciences de Cler- 
mont. 

Godibbïkh, docteur en médecine, A Ambert 

rUusn, professeur A la Faculté des lettres, A Clermont. 

BiOTBUTB (d'), vice-président de la Société d'horticulture, A 
Issoire. 

Hommrll, professeur au collège de Riom, 

Hospital, docteur ert médecine, ACIermont. 

HuGoxT, Adrien, notaire, A Billnm. 

Huguet, pharmacien, & Clermont. 

Jacqueton file, archiviste paléographe, A Alger. 

Jaloosth, Chnrles, chef de division A la Préfecture. 

Jaloustbb, Elie, percepteur, é Clermont. 

Juliiîn, professeur A la Faculté des sciences de Clermont. 

Kubn, Emile, ACIermont. 

Leblanc, Paul, A Brioude. 

Lacbehal, receveur particulier des finances, a Brioude. 

L anglais, avocat, A Clermont. 

Lenoir, Etienne -Victor, conseiller A la Cour d'appel <le Riom. 

Lesmabis, Louis, ancien notaire, A clermont. 
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. Marc, Gabriel, ancien membre du Comité de la Société des gens 
de lettres, à Paris. 
Marighier, conseiller général, maire de Joie. 
Mitsra, agent voyer d'arrondissement, à Ambert. 
Mathieu, Je an- Baptiste, ancien notaire, A Clermont. 
Mège, Francisque, propriétaire, à Clermont. 
Uosnm, juge au tribunal civil, à Clermont. 
Ossatte, Arthur, ancien négociant, à Clermont 
Pirrub, conservateur des hypothèques, A Lille. 
Pkstel, Léon, ancien agent de change, à Clermont 
Pikonoh-Cokchou, banquier, à Clermont. 
Puuceabd père, ancien pharmacien, A Clermont 
Plicque, docteur en médecine, & Leroux. 
Pouhkrol, docteur en médecine, conseiller général et maire de 

Gerzat. 
PonsoirnAiu.1, receveur parlicolier des finances, & Riom. 
Rkli.iei, Emile, avocat, a Clermont. 
Rekadb, ancien sous inspecteur des domaines, à Trojes. 
RintiiD, Joseph, agent voyer d'arrondissement, à Riom. 
Rouchok, Gilbert, archiviste du département, A Clermont. 
Rodchok, Louis, architecte, & Clermont. 
Taillandier, négociant, à Clermont. 
Tardito, docteur en médecine, au Hont-Dore. 
Tbtlbard, Emmanuel, archiviste -paléographe, A Clermont. 
Teisset, Louis, négociant, A Clermont. 
Torrilhou, Gabriel, A Chamalières. 

Tkdchot, Charles, professeur A l'Ecole de médecine de Clermont. 
Vaieilles, avocat, A Clermont. 
Vehnieri, avocat, A Brioude. 
Visenaud, docteur en médecine, A Clermont. 
Vionahcourt, avocat, A Clermont. 
Vmoirr, Edouard, bibliothécaire de la Ville, A Clermont. 



Pour le Comité de publication": 

Le Secrétaire, 

D r Pacl Girod. 
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Histoire. — Histoire de l'Administration civile en Auvergne et dans 
le département du Puy-de-Dome, 1, 241. — Louise de Savoie et 
François I*', 43. — Le commerce en Auvergne au xvin" siècle. — 
La question des Universités en 1320; l'Université d'Issoire, 211. 
— Bibliographie du centenaire des Croisades à Clermont-Ferrand, 
218. — La réforme française et les influences étrangères , 382. — 
Disette en Auvergne au xvni* siècle, 432. 

Hospital (D'J. — Des proportions du corps humain au point de vue 

esthétique 363 

Leblanc (P.), — Un chant Je quête du Brivadois 40 

Maire (A.) 462 

Marc (G.}. — L'Auvergne aux Salons de 1898 195 

Minéralogie. — Notes sur un gisement nouveau de bournonile, 33. — 

Collection minéralogique de A. Brihat 319 

Monuments historiques. V. Fontaine de Chas. 

Quinzaine bourbonnaise 401 

Reinach (S.) 70 

Société d'Emulation de l'Auvergne. — Procès-verbaux, 66, 460. — 

Comptes du Trésorier, 68. — Liste des membres, 463. 

Vacances judiciaires 74 

Vigesaud (D'j. — La grippe dans la garnison de Clermont-Ferrand en 

»89B 133,162 



J.gnzcdbyGoO^lC 



PLANCHES. 

Portrait de Jean de Ligny, intendant d'Auvergne 18 

Portrait d'Auget de Monlyon, intendant d'Auvergne 26 

Portrait dn baron Ramond, préfet du Puy-de-DOome 37 

Bournonite d'Avèze 54 

Portrait de Buvard-Verrière, représentant du peuple 343 

Portrait du baron de (tarante, dépoté 349 

Portrait de J.-B.-Ad. Charria, représentant du peuple 283 

Portrait de l'amiral de Rosamel 263 

Portrait d'Eugène Bouher..' 2~!i 

Quatre pbototypies du lac d'Aydat 

Spécimens d'ouvertures à Sauteyras 

Carte des environs de Sauteyras ... 



Clermont-Ferrand , typographie et lithographie G. Moirr-Lonu, rue BtrbaifOD. 
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